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J'ai eonsdeDce qae vingt ans d'éfoides laborieuses m'ont mis à même de faire faire à Féquitation des progprès importants. L'espoir d'être nn jour utile à mon pays^ en perfectionnant dans Tannée Tinstruction des hommes et des ehev^ux^ s'offirait à moi comme le stimulant le plus puissant qui pût encourager mes efforts.
Le premier^ entre tous les officiers généraux^ vous ayez bien voulu ^ous occuper sérieusement de ma méthode. M. le Maréchal ministre de la guerre, en vous chargeant d'en vérifier l'etftcacité, ne pouvait choisir un juge plus compétent^ et j'ai le droit d*étre fier de l'approba* tion que vous m'avez accordée. Mais je sais^ en outre^ que vous employez votre puissante influence pour faire adopter dans l'armée une innovation que vous croyez utile. Vous suppléez ainsi à ce qui me manque à mû-mème pour rehausser le mérite de mes travaux. Croyez^ général^ à ma vive reconnaissance, et veuOlez en accepter le témoignage dans la dédicace de ce livre. Je vous l'adresse^ afin que si l'armée tire ^ un jour quelque profit des principes développés dans le présent ouvrage^ \ elle sache bien que c'est en partie à votre intervention éclairée qu'elle ^ aura été redevable de leur application dans ses rangs. j Agréez^ Général^ l'assurance de ma haute considération.
Baughbr.
Février 1843.
INTRODUCTION
Si la Providence a donné à Thomme une intelligence supérieure, n'est-ce pas afin qu'il puisse s'en servir pour secourir et diriger les êtres moins privilégiés qui lui ser- Yeot d'instruments et de serviteurs ? Comment donc interpréter cette maxime de FAncien Testament qui nous dit : // faut employer le fouet avec le cheval^ le frein avec tâne, la verge avec V ignorant ? Ces paroles renferment assurément un sens caché, impénétrable pour nous, car, s'il fallait les prendre à la lettre, elles sont trop indignes de la sagesse divine pour que nous ne fussions pas en droit de les considérer comme apocryphes. Le cheval, 80 effet, ne serait donc qu'une machine sans mémoire, sans discernement, sans instinct? Mais en admettant qu'il en fût amsi, et que l'animal ne possédât aucune faculté intellectuelle, resterait encore un mécanisme dont les rouages, pour fonctionner avec ensemble et régularité, auraient besoin d'être parfaitement harmonies entre eux. Or, je le demande, est-ce avec le fouet
qu'on leur donnera cet accord indispensable à la justesse de leur jeu? Non, sans doute. Et si, dans ce cas, le cheval ne satisfait point à nos exigences, réservons le fouet pour le présomptueux qui veut diriger un mécanisme dont il ne connaît pas même les ressorts.
Et si, maintenant, nous rendons au cheval la part d'intelligence qui lui revient de droit ; si nous reconnaissons que cet animal est capable d'appréciation, de discernement, qu'il possède la sensation, la mémoire et la comparaison, nous devons nécessairement en déduire qu'il est soumis à toutes les règles communes aux êtres sensibles et intelligents ; ainsi donc, tout en s'efforçant d'éviter ce qui lui est pénible, on recherchera naturellement ce qui lui est agréable. Est-ce avec le fouet que vous parlerez alors à son intelligence, que vous lui ferez comprendre qu'il est de son intérêt de se livrer à votre discrétion, de soumettre ses instincts à votre volonté ? ^Celte conduite répugne au simple bon sens, et quiconque s'appuierait du sens apparent du texte sacré commettrait une grossière erreur; car, machine, automate ou être intelligent, c'est par l'art et la science du cava^er, et non par le fouet, que le cheval doit être et conduit et dressé. Ceci s'adresse principa* lement à ceux qui, d'après le principe ci-dessus, ou tout autre aussi dénué de logique, se figurent qu'il suffit de payer cher et de frapper fort pour posséder de bons chevaux et savoir les guider. Que de temps, au contraire, que d'études ne faut-il pas pour connaître à fond ce no-
ble animal et tirer parti des qualités dont Ta doué la nature l La vie entière n'y peut suffire pour celui qui pratique Téquilation avec conscience» avec discernement, avec amour enfin ; mais que de compensations ne puise-t-on pas dans le travail lui-même ! que de vives satisfactions, que d'instants délicieux pour Técuyerl quel noUe interprète il rencontre dans cet intéressant ami de Fhomme I quelle intimité pleine de charme I que de conversations vives» piquantes et instructives I Demandez à tous ceux qui ont goûté de pareilles jouissances s'il est vrai que le cheval ne soit qu'une macliine?
Poissé^je vulgariser ces jouissances dans le monde équestre, en publiant aujourd'hui les nouveaux principes contenus dans ce livre ! Je sais bien que plusieurs de mes rivaux ont prétendu que ma méthode, fruit de vingt-cinq années de recherches consciencieuses, était connue en Allemagne, en Russie, en Italie^ longtemps avant que je fusse au monde. La jalousie aveugle ces excellents patriotes. Au lieu de reconnaître qu'une réforme utile au point de vue générai est due à l'un de leurs concitoyens, ils préfèrent en attribuer l'honneur aux pays étrangers. Ds ont voulu me dénoncer comme plagiaire, mais l'opprobre retombe sur eux de tout le poids de leurs calomnies» car toutes leurs allégations sont mensongères.
Si ma méthode était connue avant moi, pourquoi donc ne la pratiquait-on pas dans toute son étendue? n n'est pas d'écuyer qui ne préférât obtenir eu un jour
les résultats d'un mois, en un mois ceux d'une année; il n'en est pas qui ne fût enchanté de pouvoir donner une éducation brillante à des sujets réputés indressables. L'hypothèse contraire serait une insulte gratuite à tous les écuyers mes devanciers. Ils n'ont laissé Fignorance et la routine entraver^ par leur lenteur, les progrès de l'équitation que parce que personne ne leur avait donné les moyens de mieux faire. Je défie tous les hommes compétents en équitation d'analyser la dixième partie des principes qui constituent mon système, ou d'en expliquer convenablement le plus simple détail, à moins qu'ils ne soient venus s'instruire à mon école. Je puis, au surplus, invoquer à l'appui de ce que j'avance le témoignage de MM. le comte de Brèves et le marquis de Miramont^ que je m'honore d'avoir eiis pour élèves. Après avoir étudié à fond mon système, ces messieurs sont allés parcourir TÂllemagne, la Hongrie, la Prusse, pour voir ce qui se pratique en équitation dans ces divers pays, et se mettre à même de publier leurs propres observations sur cet art. Qu'on leur demande si, parmi les nombreux écuyers qu'ils ont visités, ils en ont rencontré un seul dont les théories ou les moyens d'application eussent le moindre rapport avec ceux que je professe? ils répondront négativement, comme ils l'ont déjà fait à moi-même et à tous ceux qui les ont questionnés à ce sujet.
N'est-il pas déplorable qu'après avoir dépensé sa vie et son intelligence à la recherche d'une vérité utile, il
&iUe plus de temps pour déjouer les rivalités jalouses et faire prévaloir sod autorité, qu'il n'en a fallu, peut^ être, pour la trouver? Je le sens, un défaut capital de ma nature est de ne savoir mettre aucun mystère dans l'exposé de mes principes. J'ignorais qu'il fallût écrire d'une manière plus ou moins obscure, pour être apprécié et accepté comme maître. J'avais la bonhomie de ne pas omettre la moindre particularité dans l'explication de ma méthode. J'agissais ainsi dans la persuanon que la pratique, bien dirigée et appuyée d'explications claires et précises de théorie, ne laisse aucune prise aux fausses interprétations, et ramène ainsi l'équitation à l'unité de système nécessaire à son progrès. J'avais tort, à ce qu'il paraît, puisqu'à chacun de mes procédés on opposait de grands mots isolés de tel ou tel maître devenu célèbre, par cela seul qu'il était incompréhensible. Ainsi, lorsque j'ai parlé des attaques, et démontré leur utilité comme moyen d'éducation, on m'a répondu que M. de la Guérinière avait dit quelque chose du pincer délicat de V éperon. Si je demandais alors comment doit se pratiquer ce pincer délicat, dans quel moment, dans quel but, quel doit être Teffet de la main pour le seconder? on restait muet comme M. de la Guérinière lui-même. On prétendait que chacun devait in^ terpréter, de son mieux, un silence qu'il n'avait probablement pas gardé sans raison. Mais personne ne cherchait d'interprétation.
Quand j'ai indiqué les moyens de rendre élégante la
position disgracieuse d'un cheval mal conformé, on a prétendu que c'était le principe professé par M. de Vaudreuil, qui ne disait à ses élèves que : du brillant f du brillant ! du brillant! Le mot n'était donc pas nouveau, puisque ce brave écuyer le répétait quand même» tout en laissant la question à l'état de problème.
Quand j'ai parlé des assouplissements» de leur utilité, des moyens de les mettre en pratique» pour accô^ lérer de beaucoup l'éducation du cheval, on a trouvé que le mot était bien ancien, et que, dans tous les temps, on avait recommandé d'assouplir les chevaux. Oui, mais comment? Par des procédés aussi contraires à la nature du cheval qu'au sens commun le plus vul* gaire, par des moyens entièrement opposés à ceux que j'indiquais moi-même. N'importe, le mot assouplisse* ment est écrit en toutes lettres dans les auteurs : dono le mot n'est pas neuf. Ces mêmes auteurs ont dit aussi qu'il fallait mettre les chevaux dans la main, sans ex*^ pliquer davantage dans quel but et par quels procédés ; le ramener n'était donc pas non plus de moi, bien que j'aie suppléé à tout ce qui avait été omis.
Le rassembler n'était pas plus nouveau» tous les ou-* vrages en ont parlé : <c Rassemblez votre cheval, » dit-on à rélève qui prend sa première leçon» faisant ainsi de la chose la plus importante et la plus efficace» en équitation, un mouvement machinal, sans but &i effet. Voilà, cependant, où conduisent lee grands mots vides de sens que l'on accepte sans les comprendre* J'ai
défini le rassembler» j'ai grandi Téquitation , on en doute encore I
Tous les auteurs, aussi, ont parlé du départ au galop ; mais quel est celui qui a donné, sur ce sujet, des prin^ capes rationnels? Quant à Tinfluence de la conformation du cheval sur la disposition de ses forces, quant à ce que je disais et répétais sur la nécessité de combattre les forces instinctives > de les annuler, de les livrer à la disposition du cavalier, pour qu'il pût les répartir à son gré et suppléer aux effets des vices physiques de l'animal, comme il n'y avait pas, dans aucun ouvrage, de mots qui eussent rapport à ce travail, on ne me com»prenait pas, ou on feignait de ne pas me compren* 4re , etc., etc. Il faut donc du mystère, des mots sonores, pour frapper l'imagination de certaines gens ? plus on est obscur, plus on est profond, et ce qui n'est pas compris devient par cela même phénoménal. Dirai-je la véritable cause de cette mauvaise disposition d'esprit? Oui! la science.m'en fait une loi : c'est que Ton ii'est pas fâché d'abriter sa propre ignorance derrière le vague qui laisse planer, sur Tart, des prindpes faux et incertains.
Des amateurs m'ont souvent demandé si, à l'exemple de quelques célébrités équestres, on pourrait, avec ma méthode, exécuter de prime-abord, sur un cheval encore ignorant, quelques-unes des principales difficultés de réquitation. Ma réponse a toujours été négative. Ces étonnants tours de force sont particuliers à Thomme
qui les pratique; ils n'appartiennent à aucun système. Quels fruits, en efifet, peuvent en recueillir Fart et la science? Quels principes peut-on établir sur des procédés aussi peu rationnels? comment les enseigner» lorsqu'ils dépendent uniquement de Ténergie physique du cavalier et de la violence de ses effets? À quoi cela peut-il lui servir à lui-même» sinon à éblouir quelques curieux peu capables de juger et d'apprécier la véritable science équestre? Le cheval que l'on soumet à une pareille violence cède d'abord à des brusquerie» qui le surprennent, mais la réflexion vient ensuite : il combine ses résistances, et prévient bientôt, par des oppositions et des forces contraires, tous les mouvements pénibles auxquels l'avaient, dans le premier moment, assujetti de subits renversements d'encolure, de tête et de corps. On est alors surpris de voir ce cheval
qui semblait dressé , refuser d'exécuter, sous le même cavalier, les mouvements les plus simples et les plus faciles ; c'est qu'une fois revenu ^ lui-même, l'animal acquiert bien vite la mesure de ce qu'il peut faire, prend l'initiative et devient agresseur , peut-être pour toujours. Si quelques amateurs s'étonnent de cette conséquence, c'est une preuve que leurs connaissances en équitation sont bien bornées. Quant aux écuyers vraiment capables, ils ne voient dans ce dévergondage de l'art qu'un blasphème équestre , un avenir sans résultats pour l'éducation du cheval, et des dangers réels pour son organisation.
Le cbeyal» quelque favorisé qu'il soit de lanature, a besoin d'un exercice préalable pour disposer ses forces à se prêter un mutuel secours ; tout devient sans cela machinal et hasardeux, autant de sa part que de celle du cavalier.
Quel est le musicien qui pourrait tirer d'un instrument des accords mélodieux, sans avoir jamais exercé ses doigts au mécanisme de cet instrument 7 On ne produiràity sans nul doute, en pareil cas, que des sons discordants et faux. Le même résultat a lieu en équitation, lorsqu'on veut faire exécuter à un cheval des mouvements auxquels il n'a pas été préparé. S'il y a dans le cheval matière à produire un poème, ce n'est pas l'improvisation, mais la réflexion et le temps moral qui nous mettront à même d'acccnnplir dignement notre œuvre. G)rneille, Racine, tous nos grands poètes, n'écrivaient qu'après avoir mûrement étudié leur sujet ; leurs chefs-d'œuvre ont passé à la postérité. Nous avons TU et entendu des improvisateurs : que reste-t-il de leurs productions? Elles sont aussitôt oubliées qu'écloses.
Les écuyers à grande réputation étaient loin de supposer qu'on pût trouver, un jour, des procédés plus simples et plus naturels que ceux qu'ils pratiquaient, et qu'on pût arriver à faire beaucoup mieux. Je dois cependant le dire à leur louange : s'ils sont restés stationnaires, ils ont montré, d'autre part, une sagesse qui, bien que routinière, avait le grand avantage de ne pas
extrapacser les chevaux ; et, b'Us n'ont pas fiait progresser Fart;, ils ne l'ont pas du moins fait rétrograder. L'ouvrage que je livre aujourd'hui au public démontrera que, si ma méthode donne les moyens de faire vite, elle enseigne aussi à bien faire, puisque tout y est défini, gradué, raisonné. Tout se suit et s'enchaîne dans mon système : chaque mouvement est la .conséquence d'une position qui, elle**méme, est produite par une force transmise. Ce n'est donc jamais le cheval qui est fautif, c'est le cavalier, et dès lors plus de cravache, plus de chambrière pour châtier ce qu'on appelle la désobéissance ou la méchanceté de l'animal. J'explique, je fais comprendre pourquoi» dans certains cas, il refuse d'obéir, et j'indique les moyens de le disposer à bien faire. Je soutiens que le dieval n'a jamais tort, et je le prouve. S'il a le libre emploi de ses forces, il sera maître de ses mouvements, et fera ce qu'il voudra en dépit du cavalier, A quoi pourront servir, dans ce cas, les effets de force, les coups de cravadie appliqués sans discernement? Changeront-ils la disposition des forces du cheval pour leur donner la justesse, la direction qui leur manque? Non, sans doute 1 Pourquoi, dès lors, punir l'animal pour des résistances qui sont la conséquence naturelle de la position dans laquelle on le laisse ? Il faut donc Fen faire sortir d'abord, et cela devient facile au cavalier lorsqu'il a rendu le cheval assez souple pour être à même de dominer ses forces et de le placer toujours dans la position convenable.
Cest par plus de (vingt-quatre procédés nouveaux, concourant tous à la même fin, c*est-à-dire à ramener dans un équilibre parfait les constructions les plus dé-* fectueuses, que je suis arrivé à opérer, dans Téquitation» un changement qui rendra, je Tespère, les plus importants services à la cavalerie. Elle y trouvera écoiK>mie de temps, amélioration des clievaux> émulation pour les cavaliers, progrès dans l'instruction, précision dans les manœuvres, etc«
Une clameur, circonscrite, il est vrai, dans un cercle assez étroit, est cependant parvenue jusqu'à moi. Comment se fait-il, disaient certaines gens, qu'un professeur, un innovateur, qui a la prétention de faire école, vienne cependant se montrer en public? Ne serait-il pas plus convenable, qu'à l'exemple de ses confrères, il s'en tint à professer son art dans son manège 7 Les amateurs lui auraient tenu bon compte de ses efforts ; ils l'auraient entouré de [plus de considération ; car enfin son talent est de ceux qu'on va juger pour un franc, et cela firise de bien près le saltimbanque. Ce langage, s'il est spécieux, n'en est pas moins injuste. Il faut vivre avant tout, et faire honneur à ses affaires. Jp ne sache pas que la considération s'attache à un homme qui, par une sotte vanité, laisse péricliter son établissement, et se trouve forcé, par la suite, de frustrer ses fournisseurs qui ont eu foi en sa parole. Or, je le demande, depuis l'installation en France des écoles d'équitation, en est-il beaucoup, même parmi celles qui
étaient subventionnées par le gouvernement, qui aient pu atteindre une position financière satisfaisante? est-il un seul écuyer qui se soit assuré quelques ressources pour ses vieux jours?... C'est que, de tous les genres d'industrie, celui-ci est le plus ingrat. L'établissement et Tentretien d'un manège exigent des frais énormes ; et comme le véritable goût de Téquitation est très-peu répandu, comme cet art est tombé dans le domaine du caprice ou de la vanité, il est tout à fait impossible de soutenir un établissement de ce genre à moins de cumuler deux industries.
Voilà pour la question matérielle ; celle d'art vient ensuite. Je devais faire connaître ma méthode, lui donner la publicité, le retentissement dont je la croyais digne, convaincre enfin les incrédules. J'avais, dans un ouvrage précédent, exposé mes principes, persuadé qu'ils allaient faire une révolution équestre. Six ans s'étaient écoulés sans que je reçusse le moindre encouragement : les uns ne comprenaient pas, les autres ne voulaient pas comprendre. On eût préféré, sans doute, à des procédés efficaces, mais qui exigeaient une certaine étude, des mors capables d'arrêter un cheval sur place, des moyens mécaniques qu'il eût suffi d'acheter pour devenir un écuyer habile. Quoi qu'il en soit, une vingtaine d'amateurs venaient étudier mes principes et les prônaient bien haut; l'un d'eux, M. Rul, homme de conviction, de zèle, de courage et de probité équestre, c'est-à-dire incapable d'un plagiat, a fait de la propa-
gande en Belgique, en Prusse en Autriche ; il a l'intention d'aller porter la lumière en Russie, en Âméri* que^ etc. Doué d*une perséyérance à toute épreuve, aucun obstacle ne Tarréle ; il sait d'avance tout ce que doivent endurer Fauteur et le propagateur d'une science nouvelle; il répond à tout par le langage de la vérité et par de glorieux résultats. Mais mon but n'était pas ranpli : je voulais que ce qui restait enfermé entre quatre murs se répandît dans toute la France, et que l'armée; surtout, fût amenée à connaître et à pratiquer mes principes. Je voulais forcer les étrangers à convenir de notre supériorité équestre, en leur montrant les ressources que nous savons tirer môme des chevaux inférieurs. Voilà quels étaient mes rêves, mes espérances, et tout me fait présager qu'ils vont se réaliser bientôt. Ce résultat, s'il est atteint, sera certainement dû à la résolution *que j^ai prise de prouver l'efficacité de ma méthode, en rendant le public juge de ses résultats. Lorsque ce grand appréciateur a vu les difficultés que j'avais surmontées, lorsqu'il a su que ces chevaux, qui paraissaient devant lui si nobles et si brillants, étaient des animaux que j'avais choisis exprès dans les conditions les plus défavorables, et payés de cinq à six cents francs, il a déclaré hautement que ma méthode devait avoir du bon. Mes adversaires ont bien été forcés dès lors de dire comme tout le monde ; ils ont eu beau prétendre que ces résultats tenaient plutôt à 1 homme qu'à la méthode, le coup était porté, et les amateurs sont
arrîTés d'eux-mêmes pour sUnitier à mes prindpQS. D'adversaires quMls étaient, ils sont devenus mes chauds partisans et Font proclamé ouvertement. C'est mon travail au Cirque qui, seul, leur avait dessillé les yeux. Il est probable que sans ks exercices publics de mes chen vaux, tels que Partisan, Neptune, Capitaine, Géricault, Buridan, Topaze, Mamhoud, Haydée, Maiflay, Bloc, Stades, La Picarde, Hasting, Passetemps, Godolphin, Robert, La Béarnaise, Lebouffe, Turban, Sandor, Kleber, Blacknick, Nigel, Zamba, Cherkesse, Barbarina^ je serais encore enfoui, inconnu et sans écho, au fond de Tun des manèges de la capitale. Tous ces chevaux n'ont pas coûté plus de cinq cents francs en moyenne ; leurs défauts de perfection rendaient plus difficile encore le point d'éducation auquel ils ont été amenés* Mais, en vérité, je m'explique ici comme si j'avais besoin de me justifier de m'être montré en public. Quoique mon goût soit entièrement opposé au plaisir que peuvent éprouver certaines personnes à se donner en spectacle, je ne crois pas, en le faisant, manquer en rien à ma propre dignité : j'aime et j'honore toutes les professions respectables, celles surtout qui sont desti* nées à éclairer le public et à le distraire. Que m'impor-* tent lés sots propos de quelques envieux? Tout homme qui veut faire prévaloir un principe doit être prêt à tout braver, insolence, railleries, sarcasmes des uns, oubli, indifférence des autres. Il y a longtemps pour mon compte que j'y suis fait ; et je trouve dans Fappro-
batioû des gens sensés que j'affectionne, une large compensation à tous ces inconvénients passagers. A ceux donc qui prétendent que je ravale mon titre d'écuyer en le mettant en scène, je réponds que Molière et Shakspeare avaient aussi la bassesse de jouer leurs pièces en public, et qu'en imitant dans ma sphère obscure Texempie de ces grands génies, je ne fais qu'obéir à leurs voix, qui nous crient sans cesse : « Elea vez votre intelligence sur la ruine des préjugés I »
EN FAVEUR DE LA MÉTHODE
Dans les dix premières éditions de ma méthode, j*ai publié, en entier, les divers rapports o£Bciels de MM. les généraux et officiers de cavalerie qui se sont occupés de mon système au point de vue; militaire. J'ai jugé nécessaire de ne donner, dans cette édition, qu'un résumé succinct de toutes ces pièces, afin de pouvoir augmenter le texte d'idées nouvelles sans rien changer au format du livre.
Mes lecteurs me sauront gré» sans doute, de remplacer ainsi ces rapports élogieux dont Tappui était précieux lors de Tapparition de mon ouvrage , tant par la spécialité et le talent de leurs rédacteurs que par Timpartialité qui les leur a dictés.
Je saisis cette occasion d'exprimer , à MM. les officiers de Tannée, ma profonde reconnaissance pour leur juste appréciation de ma méthode et le zèle qu'ils ont déployé à son étude. Je me tiendrai, toujours, pour trèshonoré Ide leur haute approbation .
L'intà'ét seul du public a pu me déterminer à retrandier de mon livre leurs remarquables écrits.
Je prie ceux de mes lecteurs qui voudraient lire ces rapports en eatiev de se reporter aux éditions précédentes.
Je passerai sous silence quelques lettres dontréchange n'a été que le préliminaire de mon admission à faire étudier mon système, dans les corps de troupes a cheval.
Bapport de M. de Novitai, chef d'escadrons commandant
f école de Saumur.
Analyse des exercices journaliers. — Progrès constatés, jour par jour, jusqu'à parfaite éducation obtenue en treize jours pour quarante chevaux.
M. de Novital continue :
c Les adversaires de M. Baucher veulent lui donner « le cachet d'une imitation des PignatëU Pluvinel « Newcastle, etc. ; mais ces célèbres écuyers» tout en « préchant l'assouplissement, l'équilibre, ont-ils india que les moyens d'exécution? ont-ils enseigné une « théorie aussi lucide, aussi juste, aussi bien raisonnée « que celle de M. Baucher? Non.
tt La méthode de M. Baucher doit faire école, parce c qu'elle s'appuie sur des principes^ vrais, fixes, ration- « nels, motivés. Tout en elle est mathématique et peut tt se rendre par des chifflres.
« A lui donc appartient la nouvelle époque qui cornt( menée ; à lui la gloire d'avoir mis le cheval dans la a dépendance complète du cavalier en paralysant toute (c résistance, toute volonté, et en remplaçant les forces (c instinctives par des forces transmises.
< L'opinion de MM. les capitaines instructeurs des « 5<^ cuirassiers et 3^ lanciers se trouve comprise dans « ce que je viens d'émettre. »
Paris^ 4 avril 1842.
Rapport au général Oudinoty par M. Carrelet, colonel de
la garde municipale de Paris.
« Je vous dîrai,qu'officiers et sous-officiers sont
(X unanimes pour approuver les procédés de M. Baucc cher, appliqués au dressage des jeunes chevaux. En a quinze jours M. Baucher obtient des résultats meil- «c leurs que ceux obtenus en six mois par les anciens « procédés. Je suis tellement convaincu de l'efficacité « des moyens professés par M. Baucher, que je vais « soumettre à ces procédés tous les chevaux de mes ce cinq escadrons, n
Paris, 6 avril 1842.
Rapport du général marquis Oudinot au ministre de la
guerre.
Constatation des heureux résultats obtenus par la
méthode. — Les principes de M. Baucher sont un grand
et incontestable progrès. — Conclut à ce que les corps
de troupes envoient des instructeurs s'initier à la mé* thode.
6 avril 1842.
Rapport du chef (P escadron Grenier, chargé du commandement des officiersy envoyés à Paris pour étudier la méthode.
Vingt-deux officiers ont reçu les leçons de M. Baucher lui-même. — Approbation entière des principes et de leurs démonstrations pratique et orale. — C'est surtout à récole de cavalerie que la méthode doit être connue.
VersaiUes^ 25 juillet 1842.
Rapport demandé par le colonel président de la commission chargée d'étudier le dressage des jeunes chevaiêx i après la méthode Baucher, et rédigé par M. Desondes^ lieutenant au 9^ cuirassiers.
Ce rapport suit jour par jour l'éducation d'un cheval désigné.
Constatation des progrès simultanés du cavalier et du cheval .
La méthode, par rexcellence de ses principes, remédie à la mauvaise conformation du cheval. — Elle est appelée à diminuer les proportions effrayantes des pertes de chevaux.
Enfin, dit M. Desondes, la plus heureuse des innovations doit amener une révolution dans la cavalerie.
15 juillet 1842.
Bappart du commandant de t École royale de cawUerie de
Saumur.
« Je me résame en disant qae la noayelle mé-
« thode doit être un grand bien, une amélioration inc contestable pour la cayalerie.
c Je fais donc des vœux poor son adoption et sa « prompte introdaction dans Tannée. »
Samniir, 6 aoàt 1S42.
Bapport sur Fessai de la nouvelle méthode fait au camp
de Lunévilley par M. Boucher fils.
c La sollicitude éclairée de M. le ministre de la
« guerre pour Tannée est un sûr garant que cette mé- « thode trouvera en lui un puissant protecteur, et que oc toutes les troupes à cheval pourront bientôt mettre « à profit les importants avantages que procure son a application. »
Les membres ie la Commission :
Capitaines de JUNIAC, de CHOISEUL, GHOSJEAN ; UeuL-eaLonel HERUET j général GUSLER.
Outre tous ces rapports, j'ai reçu Tiidhésion de la plus grande partie des officiers de cavalerie. Quatrevingt-trois colonels ou capitaines, sur cent deux, approuvent mon système.
Le lecteur pourrait s* étonner de ce que cette imposante majorité n'ait pu maintenir Temploi de ma mé^ thode dans Tarmée. Ceci tient à ce qu'elle rencontra,
— îl —
dans la personne du duc de Nemours, une opposition dont Torigine a été signalée dans les éditions précédentes, fait qu'un sentiment de convenances me fait retrancher de mon livre.
J'ajouterai que ma répugnance native pour les démarches de solliciteur a, de son c6té, puissamment entravé le_ succès que tant de favorables rapports assuraient à Fadoption de ma méthode dans la cavalerie française.
J'ai retranché également de cette édition le chapitre intitulé : la Vérité sur ma mission à Sawnur. Les bruits contradictoires et erronés qui circulaient lors des premières éditions m'avaient engagé à éclairer le public par cet écrit. Mais, aujourd'hui, la mort de M. le général comte d'Esparre me fait un devoir d'abandonner une polémique dans laquelle je n'aurais plus d'adversaire.
NOUVEAUX MOYENS D'OBTENIR UNE BONNE POSITION DU CAVALIER
On trouvera sans doute étonnant que, dans les premières éditions, promptement épuisées, de cet ouvrage ayant pour objet l'éducation du cheval, je n*aie pas commencé par parler de la position du cavalier. En effets cette partie si importante de Téquitation a toujours été la base des écrits classiques.
Ce n'est pas sans motifs, cependant, que j'ai différé jusqu'à présent de traiter cette question. Si je n'avaig rien eu de nouveau à dire, j'aurais pu, ainsi que cela se pratique, consulter les vieux auteurs, et, à l'aide de quelques transpositions de phrases, de quelques changements de mots, lancer dans le monde équestre une inutilité de plus. Mais j'avais d*autres idées; je voulais une refonte à neuf. Mon système pour arriver à donner
(1) Ces préceptes sont consacrés plus spécialement aux cavaliers militaires ; mais, avec quelques légères modiflcations , faciles à saisir, ils peuvent également s'applique à Téquitation civile.
une bonne x^osition au cavalier étant aussi une innovation, j'ai craint que tant de choses nouvelles à la fois effrayassent les amateurs^ mêmejes mieux intentionnés, et qu'elles donnassent prise à mes adversaires. On n'aurait pas manqué de proclamer que mes moyens d'influence sur le cheval étaient impraticables, ou qu'ils ne pouvaient être appliqués qu'avec le secours d'une position plus impraticable encore. Or, j'ai prouvé le contraire : d'après mon système, des chevaux ont été dressés par la troupe, quelle que fût la position des hommes à cheval. Pour donner plus de force à cette méthode, pour la rendre plus facilement compréhensible, j'ai dû l'isoler d'abord de tous autres accessoires, et garder le silence sur les nouveaux principes qui ont rapport à la position du cavalier. Je me réservais de ne mettre ces derniers au jour qu'après la réussite incontestable des essais officiels. Au moyen de ces principes, ajoutés à ceux que j'ai publiés sur l'art de dresser les chevaux, j'abrège également le travail de l'homme, j'établis un système précis et complet sur ces deux parties importantes, mais jusqu'à ce jour confuses, de l'équitation.
En suivant mes nouvelles indications, relativement à la position de l'homme à cheval, on arrivera promptement à un résultat certain; elles sont aussi faciles à corn* prendre qu'à démontrer : deux phrases suffisent pour tout expliquer au cavalier. Il est de la plus grande importance, pour l'intelligence et les progrès de l'élève, que l'instructeur soit court, clair et persuasif; celui-ci
doit donc éviter d'étourdir ses recmes par des déve* loppements théoriques trop prolongés. Quelques mots» expliqués avec à-propos, f&voriseront et dirigeront beau* coup plus vite la compréhensioa. L'observation siloa* cieuse est souvent un des caractères distinctifs du bon professeur. Après qu'on s'est assuré que le prindpe posé la été bien compris, il £àut laisser Félève studieux exercer lui-même son mécanisme : c'est ainsi seulement qu'on parviendra à trouver les effets de tact, qui ne s'obtiennent que par la pratique. Tout ce qui tient au sentiment s'acquiert, mais ne se démontre pas.
POSITION DU CAVALIER
Le cavalier donnera toute Fextension possible a« buste, de manière à ce que chaque partie repose sur celle qui lui est inférieurement adhérente, afin d'augmenter la puissance des fesses sur la selle ; les bras tomberont sans force sur les côtés ; les cuisses et les jambes devront; trouver, par leur force întwne, autant de points de contact que possible avec la selle et les flancs du cheval ; les pieds suivront naturellement le mouvement des jambes.
On comprend par ces quelques lignes combien est simple la position du cavalier.
Les moyens que j'indique pour obtenir, m peu de temps, une bonne position lèvent toutes les difficultés que présentait la route tracée par nos devanciers. L'^élève ne comprenait presque rien au long catéchisme
rédté à hante voix par rinstrocteur, depuis la première phrase jusqu'à la dernière; en conséquence, il ne pouvait pas l'exécuier. Ici, c'est par un seul mot que nous rendons toutes ces phrases, après avoir cependant pro* cédé à l'aide d'un travail d'assouplissement. Ce travail rendra le cavalier adroit et, par suite, intelligent; un mois ne sera pas écoulé sans que le conscrit le plus lourd et le plus maladroit ne soit en état d'être bien placé.
LEÇON PRÉPARATOIRE
(La leçon sera d*ime heore; il y aura deux leçons par Jour pendant an mois.)
Le cheval est amené sur le terrain, sellé et bridé; rinstmcteor ne prendra pas moins de deux élèves ; l'un tiendra le cheval par la Inride, tout en observant le tra* vail de l'autre, afin de l'exécuter à son tour. L'élève s'approchera de l'épaule du cheval et se disposera y à monter ; à cet effet, il prendra et séparera avec la main droite une poignée de crins, qu'il passera dans k main gauche, le plus près possible de leurs racines, sang qu'ils soient tortillés dans la main ; il saisira le pommeau de la selle avec la main droite, les quatre doigts en dedans, Je pouce en dehors ; puis, après avoir ployé légèrement les jarrets, il s'enlèvera sur les poignets. Une fois la ceinture à la hauteur du garrot, il passera la jambe droite par-dessus la croupe sans la toucher et se mettra légèrement en selle. iCe mouvement de voltige étant d'une très-grande utilité pour l'agilité du ca-
lève. Les mouTements d'adduction (qni rendent la cttisseadhérente à la selle) et ceux d'abduction (qui Téloi* gnent) deyenant plus fadles, les cuisses auront acquis un liant qui permettra de les fixer à la selle dans une bonne position. On passera alors à la flexion des jambes.
FLEXION DES JAMBES
L'instructeur veillera à ce que les genoux conservent toujours leur adhérence parfaite avec la selle. Les jambes se mobiliseront comme le pendule d'une horloge, c'est-à-dire que Félève les remontera jusqu'à toucher le trousquîn de la selle avec les talons. Ces flexions répétées rendront les jambes promptement souples, liantes et indépendantes des cuisses. On continuera les flexions de jambes et de cuisses pendant quatre joars (huit leçons) . Pour rendre chacun de ces mouvements plus correct et plus facile, on y consacrera huit jours (ou quatorze leçons). Les quatorze jours (trente leçons) qui resteront pour compléter le mois continueront à être employés au travail d'assouplissement en place ; seulement, pour que l'élève apprenne à combiner la force de ses bras et celle de ses reins, on lui fera tenir progressivement des poids de cinq à quinze kilogrammes à bras tendu. On commencwa cet exercice par la position la moins fatigante, le bras ployé» la main près de Tépaule, et on poussera cette flexion à la plus grande extension
du bras. Le buste ne devra pas se ressentir de ce travail et restera maintenu dans la même position.
DES GENOUX
La force de pression des genoux se jugera, et môme s'obtiendra à Taide du moyen que je vais indiquer. Ce moyen, qui de prime-abord semblera peut-être futile» amènera cependant de très-grauds résultats. L'instructeur prendra un morceau de cuir de Tépaisseur de cinq millimètres et long de cinquante centimètres ; il placera Tune des extrémités de ce cuir entre le genou et le quartier de la selle. L'élève fera usage de la force de ses genoux pour ne pas le laisser glisser, tandis que Finstructeur le tirera lentement et progressivement de son coté. Ce procédé servira de dynamomètre pour juger des progrès de la force. Quelques paroles encouragéantes placées à propos stimuleront Tamour-'propre de chaque élève.
On veillera avec le plus grand soin à ce que chaque force qui agit séparément n'en mette pas d'autres en jeu, c'est-à-dire que le mouvement des bras n'nofflue jamais sur les épaules; il devra en être de même pour ks cuisses^ par rapport au tronc ; pour les jambes, par rapport aux cuisses, etc., etc. Le déplacement et Tassouplissement de chaque partie isolée une fois obtenus, on dépkcera momentanément le buste et l'assiette, afin d'apprendre au cavalier à se remettre en selle de lui-
même. Voici comment on s*y prendra : L'instructeur, placé sur le. côté, poussera l'élève par la hanche, de manière à ce que son assiette se trouve portée en dehors du siège de la selle. Avant d'opérer un nouveau déplacement, l'instructeur laissera l'élève se remettre en selle, en ayant soin de veiller à ce que, pour reprendre son assiette, il ne fasse usage que des hanches et des genoux, afin de ne se servir que des parties les plus rapprochées de l'assiette. En effet, le secours des épaules influerait bientôt sur la main, et celle-ci sur le cheval; le secours des jambes pourrait avoir de plus graves inconvénients encore. En un mot, dans tous les déplacements, on enseignera à l'élève à ne pas avoir recours, pour diriger, aux forces qui maintiennent à cheval ; à ne pas employer, pour s'y maintenir, celles qui dirigent.
Ce point de l'éducation étant atteint, un mois ne se sera pas écoulé depuis le jour où aura été hissé en selle un lourd conscrit normand ou bas-breton, et déjà, à l'aide d'une gymnastique équestre justement combinée et employée à propos, on aura développé les organisalions physiques les plus contraires à l'arme à laquelle elles étaient destinées.
L'élève ayant franchi les épreuves préliminaires, attendra avec impatience les premiers mouvements du cheval pour s'y livrer avec l'aisance d'un cavalier déjà expérimenté.
Quinze jours (trente leçons) seront consacrés au pas, au trot et même au galop. Ici l'élève doit uniquement
chercher à suivre les mouvements du cheval ; en conséquence, rinstructeur Tobligera à ne s'occuper que de sa position et non des moyens de direction à donner au cheval. On exigera seulement que le cavalier marche d'abord droit devant lui, puis en tous sens, une rêne de bridon dans chaque main. Au bout de quatre jours (huit leçons), on pourra lui faire prendre la bride dans la main gauche. On s'attachera à ce que la main droite, qui se trouve libre» reste à côté de la gauche, afin que le cavalier prenne de bonne heure l'habitude d'être placé carrément (les épaules sur la même ligne) ; le cheval trottera également à droite et à gauche. Lorsque l'assiette sera bien consolidée à toutes les allures, l'instructeur expliquera d'une manière simple les rapports qui existent entre les poignets et les jambes, ainsi que leurs effets séparés (1).
ÉDUCATION DU CHEVAL
Ici le cavalier commencera l'éducation du cheval, en suivant la progression que j'ai indiquée et que l'on retrouvera ci-après. On fera comprendre à l'élève tout ce qu'elle a de rationnel, et par quelle liaison intime se suivent, dans leurs rapports, l'éducation de l'homme et celle du cheval. Au bout de quatre mois à peine, le cavalier pourra passer à l'école de peloton ; les commandements ne seront plus qu'une affaire de mémoire ;
(i) Voir les principes pour Féducation da eheTid.
il lai suffira d'étendre pour exécuter^ car il sera maître de son cfaeyal.
J'espère que la cavalerie comprendra (comme elle a déjà compris mon mode d'éducation du cheval) tout Tavantage des moyens que j'indique pour tirer le plus large parti possible du peu de temps que chaque soldat reste sous les drapeaux.
J'ai également la conviction que l'emploi de ces moyens rendra prompte et parfaite l'éducation des hommes et des chevaux.
RÉSUHÉ ET PROGRESSION.
Joor». teçoM.
1* Pl«x!on des teha poor servii' à l'extension da fyoste h ^
3* Rotation, extension des cuiaaes et flexion des jambes. U ^
3<> Exercice général et successif de toutes les parties 8 14
fto Déplacement du tronc, exercice des genoux et des bras arec des
poids^dans les mains 14 30
50 Position du cayalier sur le cheyal au pas, au trot et au galop ,
pour façonner et jQxer Tassiette k ces différentes allures 15 30
O"* Éducation du cheval par le cavalier. 75 150
Toxàl. 120 240
DE L'ÉQUILIBRE DU CHEVAL
L'harmonie des forces et du poids du cheval donne l'équilibre de la masse. L'équilibre de la masse produit rharmonie des mouvements.
Bàuchii.
Tout être organisé, pour conserver la liberté et la sûreté de ses mouvements, est astreint à observer la loi de réquilibre. Le cheval, plus que tout autre animal^ est soumis à cette loi, car non-seulement il doit calculer ses mouvements par rapport à sa propre masse, mais le poids additionnel de son cavalier vient encore augmenter la difficulté du problème.
L'importance majeure d'équilibrer le clîeval a été yiyement sentie par le monde équestre. Aussi tout écuyer se pique d'honneur et veut trouver le secret de ce nœud gordien.
Dans notre xii® siècle où toutes choses doivent être traitées scientifiquement, il est tout naturel qu'on ait demandé à la science le secret de l'équilibre. La science a répondu par un problème : — Pour équilibrer votre cheval, cherchez son centre de gravité.
Cette réponse n*a pas manqué d*exciter une noble ar» deur. Tout le monde s'est mis à l'œuvre. On cherche le centre de gravité partout, toujours... mais on ne le trouve pas. Des contradictions sans nombre surgissent chaque jour, les discussions s'enveniment, les traités d'équitation tournent au pamphlet, les découvertes restent nulles et le centre de gravité continue à se promener dans le domaine dont on Fa fait seigneur et maître. Un si grand personnage devrait cependant n'être pas introuvable, eu égard aux limitas restreintes qui le renferment.
Combien d'écuyers, sans me compter ou en me comptant, conmie on voudra, ont usé leur persévérance à cette vaine recherche! Mais aussi, qui n'aurait voulu connaître ]a solution d'un problème qui^ d'un seul coup^ tranchait les difficultés de l'équitation en donnant l'équiUbre du cheval?
La science avait parlé ; comme tout le ùionde^ je crut à son oracle.
Me voilà^donc livré, pendant des années entières, à des recherches journalières.
Résultats nuls I Ceux de la veille étaient contredits par ceux du lendemain.
Fallait-il donc, cependant, parce qu'il plaisait au centre de gravité de voyager incognito, laisser le che* val et son cavalier exposés aux dangers qu'entraîne le défaut d'équilibre I
Pour m'aider dans mes recherches, je m'adressais aux
écoyershanteurs. Ils mettaient une grande érudition à m'expliquer le déplacement du centre de gravité, quand» par exemple, une jambe de derrière se porte en avant, suivie de la jambe droite, transversalement opposée, ou bien quand le rassembler s^opère, oîi quand le cheval se cabre, rue, etc.
il est là, disait Tun ; non je le vois de ce côté, disait Tautre; et ces vaines disctissians se continuent encore parce que l'on ne veut pas remonter aux causes premières, et que les effets absorbent Tattentioni générale.
Je m'incline devant la iteiencè. Maii3 son application est-elle toujours bien comprise? J'en doute, surtout dans le cas qui nous occupé.' . '
On étudié la manière d'être dû. centre de gravité* Pourquoi ? Je l'ignore. En saine pratique, n'avoàs-nous pas la ferce du cheval à régir, ^op poids k répartir? n'avons-nous pas à combiner lea foroeé opposées du cavalier (main et jambes)? Si nous ^ous rendons compte des effets de ces divers agents, et si nous en tiroqs le parti convenable, nous arriverons à notre équilibre quand même : n'en déplaise au centre de gravité 1
Rrtir ma gouverne, je demande bien hiimlâèment aux érudîtséquestresoù se trouvele centre de gravité, quand les forces, par exemple, sont trop portées sur Farrièremain (acculées) et le poids projeté sur ravant^main?
Soit^il les forces? suit^il le poids?
Est-ce du centre de gravité que pf oeéd'ent les actions du cheval?
Donne-t-il la force? dispose-Wl le poids dans un ordre ou dans un autre?
Le centre de gravité, enfin, donne-t-il la position qui détermine le mouvement du cheval?
Messieurs les théoriciens, préparez vos anathèmes! je vais porter une main profane sur le dieu de vos rêves et briser votre idole, après avoir, il est vrai, dans mon ignorance, brûlé sur son autel un inutile encens.
Votre centre de gravité ne donne, n'entraîne, ni ne produit rien!
Il existe incontestablement, mais à l'état de passivité.
Vous voulez l'ériger en cause, il n'est qu'effet.
Quelle que soit votre opinion à son égard, il fonctionnera toujours dans le même ordre : bien, si votre mouvement est juste ; mal, si votre mouvement est irrégulier.
Pourquoi donc, à propos d'équitation, avoir sans cesse à la bouche des mots scientifiques, sonores, il est vrai, mais vides de sens et propres, tout au plus, à retarder les progrès de l'art, par l'obscurité qu'ils répandent sur les théories ?
Tenez, messieurs, abandonnez simplement le centre de gravité aux influences qui le gouvernent et cessez les discussions qu'il excite depuis trop longtemps. Au lieu d'enfourcher un nuage pour chevaucher à la recherche d'une idée aussi introuvable qu'inutile, montez un vrai cheval, et probablement vous approuverez les principes que je vais appliquer à Vobtention et au maintien de l'équilibre du cheval.
ÉQUILIBRE BAUCHER
Arrière-mam. ■' ÀTant-nuin.
BcT ut L*ÉQuiLiBBB : Mobilisation facile et en tous sens de Torganisme du cheval.
On obtient l'équilibre par la distribution exacte du poids et la judicieuse
répartition des forces.
Considérons d'abord le cheval de pied ferme, en le supposant, pour un moment, soustrait à l'influence des forces locomotrices. Quel que soit le point où se trouve \e précieux centre de gravité, il ne le pourra quitter, pour en occuper un autre, bien entendu, qu'à la condition que certaines parties du corps cesseront de conserver leur position relative. Or, comme de toutes les parties supportées par les quatre membres, la tête et l'encolure sont les seules qui puissent se déplacer sensiblement et indépendamment du reste du corps, nous concluons que leurs changements d^attitude peuvent aisément agir sur l'équilibre de la masse. Si donc le cheval n'était soumis qu'à la loi de la pesanteur, l'équilibre serait obtenu dès que nous aurions donné à la tête et à l'encolure la direction nécessaire à la répartition exacte du poids sur les quatre points d'appui.
Mais celte conclusion n'est plus rigoureuse du moment où nous rendons aux forces locomotrices le jeu qui leur
est propre. Les inclinaisons qu'elles impriment à la masse surchargent telles ou telles ratrémités et troublent la répartition du poids. Il faut donc établir un juste rapport entre leurs puissances, de manière que, par lôur opposition convenable et réciproque, aucune partie du mécanisme ne soit plus chargée que les autres* et que tous les membres aient leur liberté d'action. Tel est le caractère que doit avoir l'équilibre dans un cheval de pied ferme.
L'équilibre, ainsi produit, sera maintenu pendant les mouvements, si les forces continuent à se contrebalancer entre elles, en laissant néanmoins une prédominance suffisante aux unes ou aux autres, suivant le sens dans lequel s'effectuera le déplacement. Mais le Jeu seul des extrémités permet au cheval de quitter l'immobilité pour entrer en mouvement, ou de passer d'un mouvement à un autre. Ce jeu s'obtient par les translations de poids qu'entraînent diverses positions en donnant à la masse certaines inclinaisons pour charger telles ou telles extrémités au bénéfice des autres. D'où il suit que la répartition primitive du poids éprouvera des modifications pendant le travail Néanmoins le caractère de l'équilibre restera toujours en évidence, du moment que chaque position ou chaque mouvement n'entraînera que des modifications aussi minimes que le permettra le but proposé.
Le maintien de Téquîlibre fera naître Thannonie des mouvements, car le poser, comme le lever des points
d*appui, étant déterminé en raison des translations du poids, il en résulte que des translations régulières donneront aux quatre extrémités une égale facilité pour passer par tous les de^és de flexion ou d'extension que comportera l'allure.
D'après ce que je Tiçns de dire, on doit comprendre que le maintien de l'équilibre dépend de la régularité da jeu combiné des forces opposées (main et jambes), qui, dans leur action respective, ont pour mission, les jambes, de provoquer, par l'impulsion, les translations de poids, et les mains de les diriger.
Le cayalier peut, selon les drcoostances, provoquer l'action de ces forces en tous sens, soit dans l'avantmain, soit dans rarrièrenoiain, ou la faire passer de Tune à Fautre de ces régions. Ces puissances, combinées sagemmt, produiront, par 1^ régularité du jeu de rensemble, les proportions voulues du mouvement et de Tallure; elles réduiront les translations de poids aux plus strictes limites possibles, et nous conduiront à réqaijibre que j'ai dessiné* Alors les mouvements les plus variés, les plus contraires même, pourront se succéder sans ^brt
Pour régler Téquilibre, que feut-il au cavalier ? Le pouvoir de maîtriser les forces instinctives de |samon ture en lui donnant une parfaite légèreté à la main.
La roideur de Tencolure étant l'écho fidèle dés résistances manifestées dans une partie quelconque de l'animal, sa souplesse, par contre, nous donnera la preuve
d*une parfaite obéissaoce. Dès lors» le cavalier sera maître de la répartition du poids puisqu'il disposera des forces qui eu produisent le déplacement, et Téquilibre des forces et du poids ne dépendra plus que de l'accord des aides. La légèreté prouve, non-seulement que le cavalier peut distribuer le poids, mais en se maintenant elle en constate la juste distribution. En effet, par suite d'un équilibre vicieux, l'encolure et la mâchoire se contracteraient et participeraient à rendre nécessaire un plus grand emploi de forces, pour mobiliser la partie surchargée, ce qui, par suite, jetterait de la gêne dans l'ensemble. Admettons, néanmoins, que nous ayons obtenu une apparente légèreté, nous reconnaît trons bien vite son imperfection. Pendant le travail, les positions nécessaires à l'allégement de la partie surchargée ne s'obtiendront que par un déplacement de poids considérable. Ici, encore, l'encolure se ressentira du surcroît des forces employées. De plus, ces laborieuses translations de poids s'opposent à la rapidité des changements de position qu'exige un travail compliqué ; et si, dans ces conditions, on voulait obtenir l'obéissance quand même d'un cheval mal placé, il opposerait ses forces instinctives et surtout celles de l'encolure. Les résistances sont les mêmes, quand la mauvaise répartition du poids rend au cheval les mouvements pénibles et parfois impossibles.
L'équilibre, tel que je le comprends, n'occasionne jamais ces inconvénients. Aucune partie n'étant surchar-
gée, les positions les plus yarlées et, conséquemment, les# mouyements les plus divers, s'obtiennent avec autant d'aisance que de promptitude. Nul effort de la part du cavalier, qui n'a plus à obtenir que de légers dépla-céments; nul effort de la part du cheval, qui, pour pas^ ser d'un mouvement à un autre, n'a plus à renverser sa position. Rien ne peut donc provoquer ses résistances; la légèreté parfieiite lui est acquise et il la conserve tant que nos actions mal calculées ne viennent pas troubler Fheureux [accord des forces et du poids. En un mot , Fharmonie des forces et du poids donne l'équilibre qui, à son tour, donne Tharmonie des mouvements.
Chez les chevaux possédant une belle conformation' l'équilibre naturel est exact. Le talent du cavalier se borne, alors, à ne pas altérer d'heureuses dispositions qu'il n'a qu*à exploiter. Remarquons, en passant, qu'en prenant la nature sur le fait, on voit que la légèreté primitive du cheval qui n'a pas encore été soumis à l'édu cation, est d'autant plus grande que sa conformation es t plus parfaite. Cette preuve de juste répartition des for ces est toute naturelle chez ces chevaux. N'éprouvant ni gêne ni souffrance dans leurs mouvements, et un équi libre exact leur rendant l'obéissance facile, rien ne les dispose aux résistances. Les défenses surtout seraient, en quelque sorte, contre nature. Ce n'est qu'en détruisant l'harmonie de leurs ressorts, qu'ils pourraient imprimer à l'équilibre les gi*ands dérangements que com-
^rtent, ebez eux, les défenses et les mouvements déswdonnée en général.
Mmf lorsque le cheval a un équilibre défectueux, il ne sttflSt plus de ne pas détruire, il faut reconstruire. La mauvMse répartition du poids peut être due soit, à un YÎcer fians l'ensemble de la construction, soit à la Mbl^àse ou à la soui&anc^ de certaines régions que le cheval, par suite, est toujours disposé à décharger. Dès lors, les translations de poids devenant difficiles ou pénibles, l'animal est constamment enclin à opposer à nos actions ses forces instinctives. Que de difficultés à surmonter pour vaincre ces résistances, qui, ici, faussent, paralysent nos actions, qu'elles rendent, dans tcnis les cas, impuissantes à régulariser la répartition du poids 1
Ma méthode seule, appliquée avec intelligence dans tous ses détails, peut donner les moyens de vaincre ces résistances, d'obtenir un équilibre exact et de lui con^ server sa pureté, pendant la succession des positions que réclame un travail varié.
Si l'on avait su remonter à la cause première des résistances, on n'aurait pas rendu la plus ou moins grande impressionnabilité des barres et des flancs responsable de la focilité ou de la difficulté de la conduite.
C'est avec un équilibre exact et la souplesse de l'ensemble que s'obiendront avec facilité, chez tous les chevaux, la position, cette formule de notre volonté que dicte le langage des aides, ainsi que rexécution, réponse
du cheval à notre iriterpenaiion. Est-ce donc autre part que dans l'asaouplissement, le ehangement opéré dans l'équilibre, que le cheval mal construit peut puiser et aa grande promptitude à prendre toutes les positions nécessaires aux mouvements, et l'emploi iiacile et régulier des seules forces utiles?
Mais la possibilité même des défenses ne réside pas autre part que dans une rnpture d'équilibre. Pour que le cheval rue, il faut que la force et le poids soient sur les épaules ; ils sont sur la croupe quand Tanimal se cabre, et trop portés sur Tavant-main lorsqu'il s'emporte* La came première des défisses tient elle-même à une constitution vicieuse qu'on ne peut changer, il est vrai, mais dont on peut toujours modifier les effets.
L'unique préoccupation du cavalier doit donc être d*obtenir et de conserver un équilibre exact» Il évitera ainsi les défenses, remédiera au disgracient des formes et amènera le cheval mal construit à produire l'harmonie des mouvements propres aux belles organisations.
Quand je parlais de la nécessité de construire, j'en* tardais le nouvel équilibre dont Téouyer doit àùt&t le cheval mal conformé.
Toute l'éducation du cheval est dans ce résultat. Lorsque l'écuyer réussit à l'obtenir, son talent devient une vérité» puisqu'il transforme la laideur en grâce et donne l'élégance et Ja légèreté à des mouvements jusqu'alors lourds et confos.
Dans nos étades, au lien de nous perdre au milieu des effets qui peuvent se succéder à Finfini, remontons toujours à la cause qui les engendre ; nous serons certains d'être toujours dans le vrai. Aussi je ne saurais trop engager le cavalier qui veut pratiquer Féquitation avec intelligence à méditer sur ce chapitre. Là est la base de toute ma méthode. Ce qui va suivre sera l'exposé des moyens qui doivent être successivement employés pour obtenir un équilibre parfait.
Qu'on cesse d'attribuer à quelques-uns de mes moyens d'éducation une importance qu'on refuse aux autres. Chacun d'eux a sa mission ; ils doivent se succéder dans l'ordre que je prescris et converger vers un but unique, l'équilibre. Quant aux différents mouvements des jambes du cheval, airs de manège, etc., une imagination un peu féconde les variera à l'infini. Mais là^ il ne faut voir que des applications de ma méthode, dont la base est l'équilibre. C'est cette mine inépuisable de résultats brillants et durables qui nous donnera les moyens d'atteindre jusqu'aux dernières limites du possible en équitation. On comprendra, dès lors, qu'un travail, quelque^brillant qu'il puisse paraître au vulgaire, n'aura de prix, à mes yeux, qu'autant que la légèreté l'accompagnera. La routine ne pourra non plus devenir la règle de conduite du cheval équilibré. Il faut se convaincre que le cheval n'exécutera pas le mouvement à la suite d'actions machinales, mais bien à la condition que les actions du cavalier donnent la
position imposant le mouvement demandé. Tant que l'équilibre sera maintenu exact, le principe établissant les moyens à employer pour obtenir l'exécution d'un mouvement, sera unique. Mais lorsque le cheval perdra sa rectitude de position, la combinaison des aides indiquée devra subir des modifications en raison des résistances. C'est dire que l'intelligence du cavalier ne doit jamais abdiquer la direction des aides. Ce que je viens de grouper dans ce chapitre servira à redresser bien des jugements erronés sur mes principes. Que le cavalier se pénètre donc bien de cette vérité : La légèreté est le premier et le dernier mot de ma méthode. Dès les premières flexions, c'est elle que nous aurons en vue; c'est encore elle que nous devrons chercher en abordant les dernières difficultés. Car si la légèreté est la pierre de touche qui nous fait reconnaître l'exactitude des moindres actions du cavalier, sa conservation devient la preuve d'un travail irréprochable, résultant d'un mécanisme parfaitement harmonisé.
ET DE LEURS EFFETS
Le dieval, comme tous les êtres organisés» est doué d'un poids et d'une force qui lui sont propres. Le poids, inhérent à la matière constitutive de Panimal, rend sa masse inerte et tend à la fixer au sol. La force, au contraire, par la faculté qu elle lui donne de mobiliser ce poidSi de le diviser, de le transférer de l'une à l'autre de ses parties, communique le mouvement à tout son être, en détermine l'équilibre, la vitesse, la direction.
Pour rendre cette vérité palpable, supposons un cheval au repos. Son corps sera dans un parfait équilibre, si chacun de ses membres supporte exactement la part du poids qui lui est dévolue dans cette position. S'il veut se porter en avant au pas, il devra préalablement transférer, sur les jambes qui resteront fixées au sol, le poids qui pèse sur celle qu'il en détachera la première. Il en sera de même pour les autres allures, la translation
9'opéraDt au trot^. d'aune diagonale à Tautre ; au galop, deFavant à rarrière-main, et réciproquement, il ne faut donc Jamais confondre les manières d'être du poids et de la force. Le poids n'est que passif, la force déterminante et active. C'est en reportant le poids sur telles du telles extrémités que la force les mobilise ou les fixe. La lenteur ou la vitesse des translations détermine les difiTérentes allures, qui sont elles-mêmes justes ou fausses, égaies ou inégales, suivant que ces translations s'exécutent avec justesse ou irrégularité.
On comprend que cette puissance motrice se subdi* vise à l'infini, puisqu'elle est répartie sur tous les muscles de l'animal. Quand ce dernier en détermine luimôme . l'emploi , les forces sont inètimtives ; je les appelles transmms (1) lorsqu'elles émanent du cavalier. Dans le premier cas, l'homme, dominé par son cheval, reste le jouet de ses caprices; dans le second, au contraire, il en fait un instrument docile> soumis à toutes les impulsions de sa volonté. Le cheVal, dès qu'il est monlé, ne doit donc plus agir que par des forces frans-
(1) PlOBieim pumpblétaifes trôs-érudiO et fn'ofands unatomistei ont beaucoup discuté 8ur cette expression : farces transmises^ n'ayant, disaient-ils agréablement, rieo trouré de aemblablo dans les cheraux qu*ils aTsient écordiés à Técole d'Alfori. On reconnaîtra sans doute avec moi que cette bouffonnerie est fort concluante.
Pour parier sérieusement. Je déclare qu'en employant l'expression transmises, Je ne prétends pas créer des forces €Di principe, mais, seulement en fait. Je parviens à diriger et à utiliser des forces qui , par suite de contractions et de résistances, demeuraiflnt complètement inertes, et qm aeralant eonséquemment comme ai elles n'étaient pas. N'est-ce point \h une espèce de transmission ? Au surplus, J'ai adopté ce mot, tant épilognét, pftrce qall m'a paru propre à rendre mon idée plus claireoieot que tout autre, et parce que je m'adreauis à des écuyers, non à des puristes académiqueB.
mises. L'application constante de ce principe constitue le vrai talent de récuyer.
Mais un tel résultat ne peut s'obtenir instantanément. Le jeune cheval, habitué à régler lui-même, dans sa liberté, remploi de ses ressorts, se soumettra d'abord avec peine à Finfluence étrangère qui viendra en disposer sans partage. Une lutte s'engagera nécessairement entre le cheval et le cavalier; celui-ci sera vaincu s'il ne possède l'énergie, la persévérance et surtout les connaissances nécessaires pour arriver à ses fins. Les forces de l'animal étant l'élément sur lequel Féouyer doit agir principalement, pour les dompter d'abord et les diriger ensuite, c'est sur elles avant tout qu'il lui importe de fixer son attention. Il étudiera ce qu'elles sont, d'où elles émanent, les parties où elles se contractent le plus pour la résistance, les causes physiques qui peuvent occasionner ces contractions. Dès qu'il saura à quoi s'en tenir sur ce point, il n'emploiera envers son élève que des procédés en rapport avec la nature de ce dernier, et les progrès seront alors rapides.
Malheureusement, on chercherait en vain dans les auteurs anciens et modernes qui ont écrit sur l'équitation, je ne dirai pas des principes rationnels, mais même des données quelconques sur ce qui se rattache aux forces du cheval. Tous ont bien parlé de résistances^ d'oppositions, de légèreté y d'équilibre y mais aucun n'a su nous dire ce qui cause ces résistances, comment on peut les combattre, les détruire, et obtenir cette légè-
reté, cet équilibre, qu'ils nous recommandent si instamment. Cest cette grave lacune qui a jeté sur les principes de réquitation tant de doutes et d'obscurité ; c'est elle qui a rendu cet art stationnaire pendant si long^ temps; c'est cette grave lacune >enfin, que je crois être parvenu à combler.
Et, d'abord, je pose en principe que toutes les résis* tances des jeunes chevaux proviennent, en premier lieu, d'une cause physique, et que cette cause ne devient morale que par la maladresse, Tignoranee ou la brutalité du cavalier. En effet, outre la roideur naturelle, commune à tous ces animaux, chacun d'eux a une conformation particulière dont le plus ou le moins de perfection constitue le degré d'harmonie existant entre les forces et le poids. Le défaut de cette harmonie occasionne rimperfection des allures, la difficulté des mouvements, en un mot, tous les obstacles à une bonne éducation. À l'état libre, quelle que soit la mauvaise structure da cheval, l'instinct seul lui suffira pour disposer ses forces de manière à maintenir son équilibre; mais il est des mouvements qui lui sont impossibles, jusqu'à ce (pi'an travail préparatoire l'ait mis à même de suppléer anx défectuosités de son organisation par un emploi mieux combiné de sa puissance motrice (1). Un cheval
(1) J'engage beauconp les amatean désireux de saivre mes préceptes dans tout ce qp'fls ont de naturel et de méthodique, à bien prendre garde d*y mêler des noyens pratiques qui y sont étrangers et contraires. Dans le nombre de ces gro- ^c*qae8 ioTentions se trouve placé le Jockey anglais ou l'honome de bois, auquel d<) invQs aoteon ont attribué des propriétés que la saine équitation réprouve ; en effet ^ It Imcs permanente du bridon dans la boucho du clieval est une gône et non pas un
ne 86 met en mouvement qu'à la suite d'une position donnée ; s'il est des forces qui s'opposent à cette position, il faut donc les annuler d'abord pour les remplacer par celles qui pourront, seules, la déterminer.
Or, je le demande, si, avant d'avoir surmonté ces premiers obstacles, le cavalier vient y ajouter le poids de son propre corps et ses exigences ineptes, l'animai n'éprouvera-t-il pas une difficulté plus grande encore pour exécuter certains mouvements ? les efforts qu'on fera pour l'y astreindre, étant contraires à sa nature, ne devront-ils pas se briser contre cet obstacle insurmontable? Il résistera naturellement, et avec d'autant plus d'avantage, que la mauvaise répartition de ses forces suffira à elle seule pour détruire l'action du cavalier. La résistance émane donc ici d'une cause physique : cette cause devient morale dès l'instant où, la lutte se continuant avec les mêmes procédés, le cheval conmience à combiner lui-même les moyens de se soustraire au supplice qu'on lui impose, lorsqu'on veut ainsi forcer- des ressorts qu'on n'a pas assouplis d'avance.
Quand les choses en sont là, elles ne peuvent qa'em-
ayis; elle lui apprend à revenir sur lui-même en s* acculant, pour en éviter la sujétion. Â Taide de cette force brutale, il oonmaltra de bonne heure onameat il pedt éviter les eflfets do main du cavalier.
C'est à cheval, et par de justes et progressives oppositions de main et de jambes, qne Ton obtiendra des résultats prompts et infaillibles, résultats qui seront tous en faveur du mécanisme et do Tintelligcncc du cavalier. Si le cheval présentait quelques difficultés dangereuses, un second cavalier, à Taide du caveçon, produirait une action suffisante sur le moral du cheval, pour donner te temps à celui qui le monte d*ag^r physiquement, afin de disposer la masse dans le sens du mouvement qu*on yent exiger. Mais, on le voit, il faut une intelligence pour parler intelligiblement au cfaeral, et non pas une machine fonctionnant sans moteur.
pîrer. Le cavalier, dégoûté bientôt de l'impuissance de «es efforts, rejettera sur le cheval la responsabilité de sa propre ignorance ; il flétrira du nom de rosse un animal qui possédait peut-être de brillantes ressources, et dont, avec plus de discernement et d'aptitude, il aurait pa faire une monture aussi docile dans son caractère, qae gracieuse et agréable dans ses allures. J'ai remar« que souvent que les chevaux réputés indomptables sont ceux qui développent le plus d'énergie et de vigueur, dès qu'on a su remédier aux inconvénients physiques qui empêchaient leur essor. Quant à ceux que, malgré leur mauvaise conformation, on finit par soumettre avec un pareil système à un semblant d'obéissance, il faut en rendre grâce à la mollesse seule de leur nature ; s'ils veulent bien s'astreindre à quelques exercices des plus simples, c'est à condition qu'on n'exigera i>as davantage, car ils retrouveraient bien vite leur énergie pour résister à des prétentions plus élevées. Le cavalier pourra donc les faire marcher aux différâtes allures; mais quel décousu, quelle roideur, quel disgracieux dans leurs mouvements, et quel ridicule de semblables coursiers ne jettent-ils pas sur le malheureux qu'ils ballotent et entraînent ainsi à leur gré, Meo plus qu'ils ne se laissent diriger par lui ! Cet ^t de choses est tout naturel, puisqu'on n'a pas détroit les causes premières qui Fengendrent : la matir tom répartition des forces et du poids et la roideur qu'elle mtraine à sa suite.
Mai8, ya-t-on m*objecter, puisque vous reconnaissez que ces difficultés tiennent à la confonnation du cheyal, comment estril possible d*y remédier ? Vous n'avez probablement pas la prétention de changer la structure de l'animal et de réformer FoenYre de la nature? Non, sans doute; mais, tout en convenant qu'il est impossible de donner plus d'ampleur à une poitrine étroite, d'allonger une encolure trop courte, d'abaisser une croupe élevée, de raccourcir et d'étoffer des reins longs, faibles et étroits, je n'en soutiens pas moins que si je détruis les contractions diverses occasionnées par ces vices physiques, si j'assouplis les muscles, si je me rends maître des forces au point d'en disposer à volonté, il me sera facile de prévenir ces résistances, de donner plus de ressort aux parties faibles, de modérer celles qui sont trop vigoureuses, et de suppléer ainsi aux mauvais effets d'une nature imparfaite, en établissant, dans l'organisation du cheval, un juste équilibre des forces et du poids.
De pareils résultats, je ne crains pas de le dire^ fu« rent et demeurent interdits à jamais aux anciennes méthodes. Mais si la science de ceux qui professent d'après les vieux errements vient toujours se briser contre le grand nombre des chevaux défectueux, on trouve malheureusement quelques chevaux qui, par la perfection de leur organisation et la facilité d'éducation qui en résulte, contribuent puissamment à perpétuer les routines impuissantes, si funestes aux progrès
— Sade réquitâtion. Un cheval bien constitué est celui dont toutes les parties, régulièrement harmonisées, amènent réqoilibre parfait de Tensemble. Il serait aussi difficile à un pareil sujet de sortir de cet équilibre naturel» pour prendre une fausse position et se défendre, qu'il est pénible, d'abord, au cheval mal constitué, de rentrer dans cette juste répartition des forces et du poids sans laquelle on ne peut espérer aucune régularité de mouvements. C'est donc dans Féducation de ces derniers animaux, seulement, que consistent les véritables difficultés de réquitâtion. Chez les autres, le dressage doit être, pour ainsi dire, instantané, puisque, tous les ressorts étant à leur place, il ne reste plus qu'à les faire mouvoir ; ce résultat s'obtient toujours avec ma méthode. Les anciens principes^ cependant, exigent deux et trois ans pour y parvenir; et lorsqu'à force de tâtonnements et d'incertitudes, récuyer doué de quelqu'intelligence et de quelque pratique finit par habituer le cheval à obéir aux impresâons qui lui sont communiquées, il croit avoir surmonté de grandes difficultés, et attribue à son savoir-faire un état naturel que de bons principes auraient procuré en quelques jours. Puis, comme Tanimal continue à déployer dans tous ses mouvements la grâce et la légèreté naturelles à sa belle conformation, le cavalier ne se fait nul scrupule de s'en approprier le mérite, se montrant alors aussi présomptueux qu'il était injuste, lorsqu'il voulait rendre le cheval mal constitué responsable de Finefficadté de ses efforts.
Si nous admettons une fois ces vérités :
Que l'éducation du cheval consiste dans la domination complète de ses forces;
Qu'on ne peut disposer des forces qu'en annulant toutes les résistances ;
Et que les résistances ont leur source dans les cou* tractions occasionnées par les vices physiques ;
11 ne s'agira plus que de rechercher les parties où s'opèrent ces contractions» afin d'essayer de les combattre et de les faire disparaître en provoquant un équilibre convenable des forces et du poids.
De longues et consciencieuses observations m'ont démontré que, quel que soit le vice de conformation qui s'oppose dans le cheval à la juste répartition des forces, c'est toujours sur l'encolure que s'en fait ressentir Tef-* fet le plus immédiat. Pas de faux mouvements, pas de résistance qui ne soient précédés par la contraction de cette partie de l'animal ; et comme la mâchoire est intimement liée à l'encolure, la roideur de l'une se commu* nique instantanément à l'autre. Ces deux points sont l'arc-boutant sur lequel s'appuie le cheval pour annuler tous les efforts du cavalier. On conçoit facilement l'obstacle immense qu'ils doivent présenter aux impulsions de ce dernier, puisque l'encolure et la tête étant les deux leviers principaux par lesquels on détermine et dirige l'animal, il est impossible de rien obtenir de lui tant qu'on ne sera pas entièrement maître de ces pre* miers et indispensables moyens d'action. A l'arrière*
main» les parties où les forces se contractent le plus pour les résistances sont les reins et la croupe (les hanches).
Les contractions de ces deux extrémités opposées sont mutuellement les unes pour les autres causes et effets, c'est-à-dire que la roideur de Tencolure amène celle des hanches, et réciproquement. On peut donc les combattre l'une par Tautre ; et dès qu'on aura réussi à les annuler, dès qu'on aura rétabli l'équilibre et l'harmonie qu'elles empêchaient entre Pavant et l'arrièremain, l'éducation du cheval sera à moitié faite. Je vais indiquer par quels moyens on y parviendra infaillible* ment
PREMIER EXERCICE A PIED
MOYEN DE FAIRE VENIR LE CHEVAL A l'HOMME, DE LE RENDRE
SAGE AU MONTOIRy ETC., ETC.
Avant de commencer les exercices de flexions, il est essentiel de donner au cheval une première leçon d'as* sujétissement et de lui faire connaître toute la puissance de rhomme. Ce premier acte de soumission, qui pourrait paraître sans importance, servira promptement à le rendre calme, confiant, à réprimer tous les mouvements qui détourneraient son attention et feraient obstacle au succès de notre commencement d'éducation.
Quelques leçons d'une demi-heure suffiront pour obtenir l'obéissance préparatoire chez tous les chevaux; le plaisir que Ton éprouvera à se jouer ainsi avec le cheval portera naturellement le cavalier à continuer cet exercice autant qu'il sera nécessaire, et à le rendre aussi instructif pour le cheval qu'utile pour lui-même. Voici comment on s*y prendra : le cavalier s'approchera du
cheyal, sa cravache sous le bras, sans brusquerie ni timidité» il lui parlera sans trop élever la voix, et le flattera de la main sur le chanfrein ou sur Tencolure, puis» avec la main gauche, il saisira les rênes de la bride, à 16 centimètres des branches du mors, en soutenant le poignet avec assez d'énergie pour présenter autant de force que possible dans les instants de résistance du cheval La cravache sera tenue à pleine main de la main droite, la pointe vers la terre, puis elle s'élèvera lentement et horizontalement jusqu'à la hauteur du poitrail pour en frapper délicatement cette partie à une seconde d'iatervalle. Le premier mouvement naturel du cheval sera de fuir en s'éloignant du côté opposé à celui où il ressentira la douleur. C'est par le reculer qu'il cherchera à éviter les atteintes. Le cavalier suivra ce mouvement rétrogade sans discontinuer toutefois la tension énergique des rênes de la bride, ni les petits coups de cravache sur le poitrail ; il les appliquera toujours comme je l'ai prescrit. Le cavalier devra rester maître de ses impressions, afin qu'il n'y ait dans ses mouvements et dans son regard aucun indice de colère ni de faiblesse. Fatigué de ces effets de contrainte, le cheval cherchera bientôt par un autre mouvement à éviter la sujétion, et c'est en se portant en avant qu'il y parviendra; le cavalier saisira ce second mouvement instinctif pour l'arrêter et flatter l'animal du geste et de la voix. La répétition de cet exercice donnera des résultats surprenants même à la prenodère leçon. Le cheval, ayant bien com*
pris le moyen à Taide duquel il peut éviter la douleur, n'attendra pas le contact de la cravache, il le préviendra en s'avançant forcément au moindre geste. Ce travail, d'ailleurs très-récréatif, servira de plus à rendre le cheval sage au montoir, abrégera de beaucoup son éducation, et accélérera le développement de son intelligence. Dans le cas où, par suite de sa nature inquiète ou sauvage, le cheval se livrerait à des mouvements desordonnés, on devrait avoir recours au caveçon, coomie moyen de répression, et l'employer par petites saccades. Quand le cheval se portera franchement en avant à Faction de la cravache, le moment sera venu de faire une légère opposition avec la main de la bride, afin d'(d>tenir un effet de ramier, sans discontinuer l'allure du pas.
On commencera aussi quelques effets de reculai, qu'on alternera avec les mouvements en avant , jusqu'à disparition complète des résistances.
Cet exercice est très-important pour déplacer, par les forces purement instinctives, d'abord, mais que nous régulariserons ensuite, le poids qui se fixerait trop sur l'arrière ou sur Tavant-main.
Faisons une remarque sur laquelle nous reviendrons plus tard.
Le poids du cheval surcharge naturellement la partie antérieure du corps; c'est pour cela, qu'en vertu du principe qui oppose les forces au poids dans l'ordre normal, la nature a donné une si grande puissance aux muscles postérieurs du cheval qui doivent aux diffé-
rentes allures et surtout au galop, non-^ulement s'emparer du poids de ravant-main, mais encore projeter fonte la masse en avant. Dans le reculer, cette distribution du poids induit souvent en erreur le cavalier inexpérimenté» Jl s'imagine que le mouvement rétrograde est produit par le déplacement total du poids par les forces, tandis qu'il n'est dû qu'au reflux des forces impulsives qui, refoulées par une opposition de main, n*ont entraîné avec elles qu'une partie du poids. Aussi, bien quelle cheval recule, Tavant-main se trouve souvent surchargée d'un poids comparativement énorme. D'où il suit que le mouvement est irrégulier, jusqu'à ce que l'écuyer, revenu de son erreur, ait su alléger l'avant-main de manière à équilibrer les forces et le poids. Les moyens d'atteindre à ce but seront donnés ultérieurement. Alors nous appellerons l'attention du lecteur sur Pemploi des aides, que la pratique seule peut rendre judicieux.
Les exercices précédents à l'aide de la cravache, tels que : porter le cheval en avants les commencements de ramener et de reculer, seront suivis, toujours à l'aide de la cravache, soit des pas de coté, soit des pirouettes ordinaires ou renversées*
Pour les pas de côté, la main, en se soutenant, facilite le mouvement des épaules dans le sens indiqué par la cravache. Dans le cas de résistance provenant de la croupe, le cavalier en triompherait par une opposition de la main qui ne reprendrait sa position que lorsque le mouvement serait commencé.
Dans les {MTOoettes renrersées, la main se maintiendra pour forcer la croupe à obéir à la cravache, et la faire tonmer aatoor des jambes de devant qui doivent loi servir de pivot.
Dans les piroaettes «ordinaires, la cravache agira sur la croope, pour la fixer et fournir aux jambes antérieures, mobilisées par la main, le pivot nécessaire à leur mouvement de rotation.
Ces divers exercices, pratiqués pendant quelques jours, . en séances d'une heure, ainsi que les flexions et le travail de la chambrière, diq>oseront le cheval aux mouve* ments qu'il devra exécuter avec son cavalier en selle.
Bien entendu que dans le cours de l'éducation du cheval, il fondra revenir souvent à ces exercices préliminaires afin qu'il ne perde pas le fruit de sesleçoos précédentes.
LES ASSOUPLISSEMENTS
Cet OttYrage étant Texposé d^uoe méthode qui renyerse les anciens principes de l^équitation, il est bien entendu que je ne m'adresse qu'aux hommes déjà versés dans Fart, et qui joignent à une assiette assurée^ une assez grande habitude du cheval pour comprendre tout ce qui rattache à son mécanisme. Je ne reviendrai donc pas sur les procédés élémentaires ; c'est à l'instructeur à juger si son élève possède un degré convenable de solidité, s'il est suffisamment en rapport d'enveloppe avec son cheval ; car, en même temps qu'une bonne position produit cette identification, elle favorise le jeu facile et régulier des extrémités du cavalier. - Mon but ici est de traiter principalement de l'éducation du cheval ; mais cette éducation est trop intimement liée à celle du cavalier, pour qu'il soit possible de faire progresser l'une sans l'autre. En expliquant les procédés qui devront amener la perfection chez l'animal , j'apprendrai nécessairement à l'écuyer à les appliquer lui-
même ; il ne tiendra qu'à lui de professer demain ce que je lui démontre aujourd'hui.
Nous connaissons maintenant quelles sont les parties du cheval qui se contractent le plus pour les résistances, et nous sentons la nécessité de les assouplir. Chercherons-nous dès lors à les attaquer, à les exercer toutes ensemble, pour les soumettre du même coup? Non, sans doute, ce serait retomber dans les anciens errements, et nous sommes convaincus de leur inefficacité. L'animal est doué d'une puissance musculaire infiniment supérieure à la nôtre ; ses forces instinctives pouvant en outre se soutenir les unes par les autres, nous serons inévitablement vaincus si nous les surexcitons toutes à la fois. Puisque les contractions ont leur siège dans des parties séparées, sachons profiter de cette division pour les combattre successiToment, à l'exempie de ces gâiéraux habiles qui détruisent œ détail des forces auxquelles ils n'auraient pu résister en masse.
Du reste, quels que puissent être Tàge, les dispositions et la structure de mon élève, mes procédés, ea débutant, seront toujours les mêmes* Les résultats seulement seront plus ou moins prompts et faciles, suivant le degré de perfection de sa nature et Finfluence de la main à laquelle il aura pu être soumis antérieurement. L'assouplissement qui, chez un cheval bien constitué, n'aura d'autre but que de préparer ses forces à céder à nos impulsions, devra de plus rétablir le calme et la confiance, s'il s'agit d'un cheval mal mené, et ûdre dis*
parattre, dans une conformation défectueuse^ les con-* tractions, causes des résistances et de l'opposition à un équilibre parfait. Les difficultés à surmonter seront en raison de cette complication d'obstacles, qui tous disparattnmt bien Tite, moyennant un peu de perséyérance de notre part. Dans la progression que nous allons suivre pour soumettre à l'assouplissement les diverses parties de Fanimal, nous commencerons naturellement par les plus importantes, c'est-à-dire par la mâchoire et l'encolure .
La tête et l'encolure du cheval sont à la fois le gouvernail de l'animal et la boussole du cavalier. Par elles il dirige l'animal ; par elles aussi il peut juger de la régolarité, de la justesse de son mouvement. L'équilibre de tout le corps est parfait, sa légèreté complète, lorsque l'encolure et la tête sont elles-mêmes aisées, liantes et gracieuses. Nulle élance, au contraire, nulle facilité dans l'ensemble, dès que ces deux parties se roîdissent. Précédant le corps du cheval dans toutes ses imputons, ell^ doivent préparer d'avance, indiquer par leur attitude les positions à prendre, les mouvements à exécuter. Nulle domination n'est permise au cavali^ tant quelles restent contractées et rebelles; une fois qu'dles sont flexibles et maniables, il dispose de ranimai à son gré. Si la tête et l'encolure n'entament pas les premières les changements de direction, si, dans les marches circulaires, elles ne se maintiennent pas inclinées vers la ligne courbe, afin de surcharger plus ou
moins les extrémités en raison du mouvement, si pour le reculer elles ne se replient pas sur elles-mêmes» et si leur légèreté n*est pas toujours en rapport avec les différentes allures qu'on voudra prendre, le cheval sera libre d'exécuter ou non ces mouvements, puisqu'il restera maître de l'emploi de ses forces.
Lorsque j'eus reconnu la puissante influence que la roideur de l'encolure exerce sur tout le mécanisme du cheval, je recherchai attentivement les moyens d'y remédier. Les résistances à la main sont toujours latérales, hautes ou basses. Je plaçai d'abord dans l'encolure seule la source de ces résistances, et je m'exerçai à assouplir l'animal par des flexions réitérées dans tous les sens. Le résultat fut immense; mais quoique, au bout d'un certain temps, la souplesse de l'encolure me rendît parfaitement maître des forces de l'avant-main, j'éprouvai cependant encore une légère résistance dont je ne pouvais d'abord me rendre compte ; je découvris enfin qu'elle provenait de la mâchoire. La flexibilité que j'avais communiquée à l'encolure facilitait même cette roideur des muscles de la ganache, en permettant au cheval de se soustraire, dans certain cas, à l'action du mors. J'avisai donc immédiatement aux moyens de combattre ces résistances dans ce dernier retranchement, et c'est par là, depuis lors, que je commence toujours mon travail d^assouplissement.
FLEXION DE LA MACHOIRE
Les flexions de la mâchoire, ainsi que les deux flexions de Tencolure qui vont suivre, s'exécutent en place, le cavalier restant à pied. Le cheval sera amené sur le terrain, sellé et bridé, les rênes passées sur l'encolure. Le cavalier vérifiera d'abord si le mors est bien placé et si la gourmette est attachée de manière à ce qu'il puisse introduire facilement son doigt entre les mailles et la barbe. Puis, regardant l'animal avec bienveillance dans les yeux, il viendra se placer en avant de son encolure, près de la tête, le corps droit et ferme, les pieds un peu écartés pour assurer sa base, et se mettre à même de lutter avec avantage contre toutes les résistances (1).
1® Pour exécuter la flexion à droite, le cavalier saisira
(1) rai ditiié tontes les flexions en deux parties, et, afin de faciliter l'intelligence do teite, J*y si Joint des planéhes représentant la position da che?al an moment oA la flexion va cooamenoer et à l'instant où elle est terminée.
la rêne droite de la bride avec la main droite, à seize centimètres de la branche du mors, et la rêne gauche avec la main gauche, à dix centimètres seulement de la branche gauche. Il rapprochera ensuite la main droite de son corps en éloignant la gauche de manière à contourner le mors dans la bouche du cheval. La force qu'il e mploiera devra être graduée et proportionnée à la résistance seule de l'encolure et de la mâchoire, afin de ne pas influer sur l'aplomb qui donne l'immobilité au corps. Si le cheval reculait pour éviter la flexion, on n'en continuerait pas moins l'opposition des mains, lesquelles, dans «ce cas, se porteraient en avant, afin de faire opposition à la force qui produit l'acculement et d'attirer le ^cheval à soi. Si le cheval, au lieu de reculer, résistait en portant la tête de bas en haut, il faudrait cesser la flexion latérale ; par un mouvement de haut en bas, ramener la tète du cheval dans sa position naturelle. Ensuite on reprendrait la flexion devenue fieiciie, puisqu'on aurait vaincu la* résistance par la force qui lui est directement opposée. Si Ton a pratiqué complètement et avec soin le travail précédent, à l'aide de la cravache il sera facile d'arrêter ce mouvement rétrograde, qui est un puissant obstacle à toutes espèces de flexions de mâchoire et d'encolure. {Planche n^ 1.)
S*" Dès que la flexion sera obtenue, la main gauche laissera glisser la rêne gauche à la même longueur que la droite, puis les deux rênes égal^oient tendues amèneront la tête près du poitrail pour l'y maintenir oblique et
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Yerticale, jusqu'à ce qu'elle se soutienne d'eUe^même dans cette position. Le cheval, en mâchant son mors^ constatera la mise en main ainsi que sa parfaite soumis* sioD, Le cavalier, pour le récompenser, fera cesser im^ médiatement la tension des rênes» et lui permettra, après quelques secondes, dQ reprendre sa position naturelle, {Planche 2,)
La flexion de la mâchoire à gauche s^exécutera d'a^ près les mêmes principes et par les moyçns inverses de la flexion à droite, le cafvalier ayant soin de passer alter** nativement de l'une à l'autre.
On comprendra facilement l'importance de ces flepons de mâchoire. Elles ont pour résultat de préparer le che* val à céder immédiatement aux plus légères pressions de mors, et d'assouplir directen^ent les muscles qui joi* guent Ip téta à l'encolure. La tête devant précéder et déterminer les diverses attitudes de rencdure, il est iodispensahile que cette dernière partie soit toujours assujettie à l'autre, et réponde ^ ses impulsions. Cela n'au*^ mi lieu qu'imparfaitement avec la flexibilité seule de l'encolure, puisque ce serait alors celle-ci qui détermi^ aérait l'obéi^ance de la tête eii l'entraînant dans son mouvement. Voilà pourquoi, dans le principe, j'éprou* vais, malgré la li^pt fi^ Feocolure, des résistances dent Je 9e pouvais deviner la cause. Les partisans de ma méthode a^xquels je rÇ^i pas eu l'occa^on de faire connaître le nouv^eau moyen que je viens d'expliquer, apprendront avec plaisir que tout en perfectionnant la
flexibilité de Tencolure, ce procédé procure encore, pour compléter l'assouplissement, une grande économie de temps. Le travail de la mâchoire, en façonnant les barres et la tête, entraîne aussi la flexion de l'encolure et accélère considérablement la mise en main.
Cet exercice est le premier essai que nous faisons pour habituer les forces du cheval à céder aux nôtres. Il est donc bien nécessaire de mettre dans nos actions la plus grande mesure, afin de ne pas le rebuter au premier abord. Entamer la flexion brusquement serait surprendre péniblement Tintelligence de l'animal, qui n'aurait pas eu le temps de comprendre ce qu'on exige de lui. L'opposition des mains s'engagera sans à-coup, pour ne plus cesser jusqu'à parfaite obéissance, à moins cependant que le cheval ne s'accule; mais elle diminuera ou augmentera son effet en proportion de la résistance^ de manière à la dominer toujours sans trop la forcer. Le cheval, qui d'abord se soumettra peut-être difficilement, finira par considérer la main de l'homme comme un régulateur irrésistible, et il s'habituera si bien à lui obéir, qu'on obtiendra bientôt, par une simple pression de rêne, ce qui, dans le principe, exigeait toute la force de nos bras.
Chaque renouvellement des flexions latérales amènera un progrès dans l'obéissance du cheval. Dès que ses premières résistances seront un peu diminuées, on passera aux flexions verticales de T^nçolure*
Pn^e 69.
ASSOUPLISSEMENT DE L'ENGOLURE ET FLEXION DIRECTE DE iX
MACHOIRE
1® Le cavalier se placera comme pour les flexions latérales de la mâchoire ; il saisira les rênes du filet avec la main gauche, à seize centimètres des anneaux, et les rênes de la bride à six centimètres du mors. Il fera opposition des deux mains en opérant Taffaissement avec la gauche et la mise en main avec la droite. On obser vera avec attention dans quel sens la résistance se présente ; si la force est plus considérable de bas en haut> 3 faut opposer une force de haut en bas, jusqu'à parfaite cession de la part du cheval. Il doit en être ainsi pour toutes les flexions, il faut suivre les résistances du cheval dans toutes leurs directions. Exemple : si voulant porter la tête du cheval à droite, elle s'élevait au lieu de se porter de ce côté, il faudrait ne s'occuper que de l'affaissement, afin de combattre la force qui, seule, ferait obstacle à la flexion latérale; ce moyen, judicieusement employé, donne des résultats prompts et infaillibles. (PiawcAe 3.)
2^ Lorsque la tête du cheval tombera d'elle-même et par son propre poids, le cavalier cessera immédiatement toute espèce de force, et permettra à l'animal de reprendre sa position naturelle. {Planche 4.)
Cet exercice, souvent réitéré, amènera bientôt l'assouplissement des muscles releveurs de l'encolure, les-
•^ to -*
quels jouent un grand rôle dans les résistances du cheval, et facilitera en outre les flexions directes et la mise en main, qui devront suivre les flexions latérales. Le cavalier pourra exécuter ce travail à lui seul, conmie le précédent; cependant il serait bon de placer en selle un second cavalier, afin d'habituer lé cheval, sous rhomme, au travail des assouplissements. Ce second cavalier se contenterait alors de tenir^ sans les tendre, les rênes du bridon dans la main droite, les ongles en dessous.
Les flexions de la mâchoire ont déjà communiqué l'assouplissement à l'extrémité supérieure de l'encolure ; mais nous Favons obtenu au moyen d'un moteur puissant et direct, et il faut habituer le cheval à céder à un régulateur moins immédiat. Il est d'ailleurs impor^ tant que le liant et la flexibilité, nécessaires principalement à la partie antérieure de l'encolure, se transmettent sur toute son étendue, pour en détruire complètement la roideur.
La force de haut en bas, pratiquée avec le bridon^ n'agissant que par les montants sur le haut de la tête , exige souvent un temps trop long pour amener le cheval à la baisser. Dans ce cas, il faudrait croiser les deux rênes du bridon, en prenant la rêne gauche avec la main droite et la rêne droite avec la main gauche, àdix*sept centimètres de la bouche du cheval, de manière à exercer une pression assez forte sur la barbe. Cette force, ainsi que toutes les autres, se continuera jusqu'à ce que
le dieval ait cédé. Les flexions réitérées» avec cet agent plus puissant» le mettront à même de répondre au moyen indiqué précédemment. Si le cheval répondait aux premières flexions représentées par la planche 4, il serait inutile de se servir de celle-ci. {Planche 5.)
On peut encore agir directement sur la m&choire, de manière à la rendre promptement mobile. A cet efiFet, On prendra» je suppose» la rêne gauche de la bride à dii-sept centimètres de la bouche du cheval» on la tirera directement vers Tépaule gauche, on donnera en même temps nne tension à la rêne gauche du bridon en avanty de manière à ce que les poignets du cavalier» tenant les deux rênes» soient en regard sur la même lingue» Si le cheval cherche à élever la tête» la main qui tient le bridon devra se baisser pour faire une opposition de haut en bas ; il faudra relâcher la main une fois la résistance annulée. Ces deux forces opposées amèneront bientôt la mobilité des mâchoires et le terme de la résistance. La force doit toujours être proportionnée à celle du cheval» soit dans sa résistance» soit dans sa légèreté. Ainsi, au moyen de cette force directe» il suffira de quelques leçons pour donner à la partie dont il s'agit un liant que l'on n'aurait pas obtenu aussi promp* tement par tout autre moyen. (Planche 6.)
Quelques chevaux n'acquièrent pas, dès le principe, le moelleux de la mobilité de la mâdioire. Us détachent momentanément la mâchoire inférieure. Mais une contraction nerveuse leur fieit im^ootédiatement rapprocher
— Travée bruit les incisives, espèce de tic qui finirait par augmenter les résistances au lieu de les détruire, et nuire à la légèreté qui est notre but.
FLEXIONS ULTÉRALES DE l'ENCOLURE*
1^ Le cavalier se placera près de Tépaule du cheval comme pour les flexions de mâchoire ; il saisira la rêne droite du bridon, qu'il tendra en Tappuyant sur Tencolure, pour établir un point intermédiaire entre l'impulsion qui viendra de lui et la résistance que présentera le cheval ; il soutiendra la rêne gauche avec la main gauche à trente- trois centimètres du mors. Dès que le cheval cherchera à éviter la tension constante de la rêne droite en inclinant sa tête à droite, le cavalier laissera glisser la rêne gauche, afin de ne présenter aucune opposition à la flexion de l'encolure. Cette rêne gauche devra se soutenir par une succession de petites tensions spontanées, chaque fois que le cheval cherchera à se soustraire, par la croupe, à l'assujettissement de la rêne droite. {Planche 7.)
2» Lorsque la tête et l'encolure auront complètement cédé à droite, le cavalier donnera une égale tension aux deux rênes pour placer la tête verticalement. Le liant et la légèreté suivront bientôt cette position, et aussitôt que le cheval constatera l'absence de toute roideur par l'action demâcher son frein^ le cavalier fera cesser la ten-
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sioD des rênes, en prenant garde que la tête ne profite de ce moment d'abandon pour se déplacer brusquement. Dans ce cas, il suffirait pour la contenir d*un léger soutien de la rêne droite. Après avoir mainten u le cheval quelques secondes dans cette attitude, on le remettra en place en soutenant un peu la rêne gauche. L'important est que Tanimal, dans tous ses mouvements, ne prenne de lui-même aucune initiative. {Planche 8.)
La flexion de Tencolure à gauche s'exécutera d'après les mêmes principes, mais par les moyens inverses. Le cavalier pourra renouveler avec les rêaes de la bride ce qu'il awa fait d'abord avec celle du bridon ; cependant le bridon devra toujours être employé en premier lieu, son effet étant moins puissant et plus direct. Si les flexions à pied ont été bien faites, si elles ne laissent rien à désirer, celles à cheval s'obtiendront facilement . Ces premiers exercices sont d'une grande importance, et le temps que l'on y consacre abrège considérablement la durée des leçons qui doivent suivre.
Le cavalier doit scrupuleusement s'attacher à fair e fiéchir la mâchoire avant l'encolure, de manière à ce que cette dernière soutienne la tête et la suive fidèlement, sans la devancer jamais. On évitera, ainsi, que l'encolure flasque et sans fermeté entraine la tête à la remorque.
En principe, il n'y a pas d'encolure résistante avec une mâchoire moelleusement mobile.
C'est presque toujours Topposé quand la flexion de l'encolure précède celle de la mâchoire. Les dents rea» tent serrées ou ne se détachent qu'imparfaitenoient.
La résistance est toujours en raison directe du mutisme du cheval (1).
Dans les flexions directes ou latérales» le cheval présente encore une résistance qu'il est difficile de détruire» si l'on n'en connaît la cause. C'est en faisant des forcm que l'animal renouvelle ces luttes, que le cavalier n'annule qu'imparfaitement et après de longs efforts. J'entends par faire des forces^ l'action du cheval qui con* tracte sa mâchoire inférieure d'un côté ou de l'autre. Exemple : si l'on porte la tôte du cheval à droite» la mâchoire inférieure se portera plus à droite que la ma* choire supérieure. Il faudra donc la ramener à gauche pour obtenir sa vraie mobilité et une légèreté complète*
Il est vrai qu'avant cette petite découverte» on arrivait néanmoins à compléter la flexion. Mais le moyen que j'indique donne des résultats meilleurs et plus immédiats.
La pratique de la première flexion» surtout» ôtera à la mâchoire tout moyen de résistance et la mobilisera aisément.
(i) Ce mot qui, sous le point de Tue technique, ne manque pas de cathet, apyailient à ua écuyer qui » parfaitant ni profita dé quelques laQont q«e Je hii ai données. Monsieur CinizeUi, après avoir reçu les félicitations du roi de Sardaigne, Ait, un Jour, iuyité à visiter le manège royal. Il formula ainsi son ëJ^t&loA Mil' lès travaux exécutés devant lui t « C'est très-bien ; mais vos chevaux sont mueU* > Ce mot, dans la bouche de Técuyer, faisait tout Simplement alliisioa à l'immobilité de la m&choire des chevaux.
Cet exercice et les suivants sont faciles à exécutef , mais encore exigent-ils que Tintelligence du cavalier passe rapidement dans ses mains, s'il est à pied, dans ses mains et dans ses jambes, s'il est à cheval.
Toutes les anciennes flexions se pratiquent comme par le passé. Seulement, il ne feudra jamais perdre de vue les deux moyens qui nous occupent ici, pour <}ue les ruses du cheval, instinctives d'abord, intelligentes ensuite, soient déjouées promptement, suïtout à notre avantage.
Quelques mots vont compléter cette théorie des flexions.
On alternera les flexions latérales avec là flexion di-^ recte de la mâchoire et dé Tencolure, ou la mise en maîn. Cette dernière s'obtiendra avec la rêne droite de a bride appuyée sur Tencolure et tenue datis la mfitin droite. Avec la main gauche, on prendra la rêne du même .côté, à 3 centimètres de la branche du mors. Les deux réûee seront tendues graduellement , et TactMû du mors qu'elles déterminent ^oûièli^ra le cheval à eéder complét^nent de la mâchoire. {Plancha 9.)
Si rencolure fléchissait aVant la màohoire> il faudrait opposer une force spontanée de la main, pour empé- (âier cette flexion défectueuse et prématurée.
Quelques jours dé cet exercice assureront Ih légèreté à pied.
Il est indispensable que le oavaiier ae rende oompte de là disposition des forces et du poids de sa monture ; car
leur mauvaise répartition retarderait le progrès de Téducation.
Supposons donc que, le cheval étant en place, le poids soit trop porté sur Favant-main. Dans ce cas, les résistances seraient énormes et presque insurmontables, si, au préalable, on ne forçait le poids à se reporter snr Farrière-main par une pression soutenue du mors, ce qui se ferait sans chercher à obtenir aucune flexion* Par ce mouvement rétrograde,, le poids se combine tellemen t avec les forces, que Ion obtient aussitôt toute la légèreté désirable. Si, au contraire, les forces étaient toutes dirigées sur Farrière-main, ^e qui provoquerait un mouvement de recul, il faudrait attirer le cheval en avant, après s'être assuré, toutefois, en forçant le reculer» si, malgré le mouvement rétrograde le poids n'est pas trop porter sur le devant.
Observation. Les flexions à pied, incomplètement faites, non-seulement sont sans effet satisfaisant, mais encore elles portent le cheval plutôt aux résistances qu'aux concessions qui sont les premiers éléments de son éducation. La prolongation des flexions qui s'obtiennent facilement aurait son danger. L'encolure s'amollirait au lieu d'être liante; elle s'isolerait du corps avec lequel, au contraire, elle doit s'identifier, pour établir entre eux une espèce de solidarité qui fait réagir, sur toute la masse, un léger déplacement de la tête et pro-
voque prompiement tous les changements de position désirables .
Lorsque le cheval se soumettra à tous ces exercices, sans résistance, ce sera une preuve que Tassouplissement a fait un grand pas et que Téducation première est en voie de progrès.
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EXERCICE DE LA CHAMBRIÈRE
Les animaux, en général, ont été soumis, dès la création, d'une manière si évidente à la domination de rhomme, que ce roi du monde se sert à son avantage de leurs diverses qualités et en dispose en souverain maître. Mais, retirons-nous des animaux et particulièrement du cheval, qui nous occupe ici exclusivement, tous les services que nous serions à même de nous procurer? Non. L'homme, non-seulement use. mais il abuse. Fier de sa toute-puissance, il oublie que le créateur lui a donné, pour assurer sa domination terrestre, une stature haute et imposante, une voix aux intonations flexibles, amicales ou impératives , un œil qui caresse ou foudroie, un geste qui rassure ou efiPraie. Mais ce que Fhomme oublie surtout, c'est qu'il a reçu, pour réglementer toutes ces puissances d'action, une raison analytique et observatrice. L'homme superficiel cherche la fin et néglige les moyens ; mais Tobservateur, en
procédaDides plus petites choses, remonte souvent jusqu'aux sources de la vérité, et tire, d'une cause futile eË apparence, de merveilleux effets.
Par exemple, aux yeux d*un cavalier inepte, le cheval n'est qu'une masse qui doit être aveuglément passive et dépourvue de toute espèce d'intelligence. Mais, alors, d'où viennent donc la sympathie ou l'antipathie qui existent eatre le cheval et son cavalier? Sans entrer dans des raisonnements abstraits, je vais consigner ici les idées que l'observation m'a inspirées.
Les bons rapports de l'écuyer et de sa monture proviennent de la bonne éducation du cheval.
L'éducation consiste à cultiver les bonnes qualités et à réprimer les mauvaises tendances de l'élève.
De là, encouragement ou châtiment, c'est-à-dire un double écaeil pour tout autre que le véritable éeuyer.
Je vais aborder le châtiment et l'usage d'un de ces moyens, la chambrière. Je pose d'abord en fait que tout instrument de torture est instinctivement répulsif à tout être organisé, et que le tact seul de celui qui l'emploie peut le faire accepter au sujet exercé.
Mon expérience, aidée d'une minutieuse observation, m'a fait obtenir un résultat inspéré; par les moyens que je vais indiquer, la chambrière, sagement employée, devient, pour le cheval, qu'elle irritait d'abord au point de l'affoler, un calmant et un guide.
Je passe aux moyens pratiques.
Placez-vous du côté montoir, à la tête du cheval;
tenez les rênes de la bride à deux pouces des branches, le corps droit, le visage calme et l'œil bienveillant. La chambrière, tenue dans la main droite, s'élèvera lentement ; la lanière sera placée doucement sur le dos de ranimai. Si, lors du contact, le cheval cherche à s'y soustraire par un acte quelconque, la main de la bride, par un mouvement assez vif de gauche à droite et de droite à gauche, arrêtera bientôt ce mouvement. Le cheval, devenu calme et immobile, supportera le contact de la lanière flottant sur son dos, et qu'un mouvement gradué aura amenée jusque sur la queue.
On continuera cet exercice jusqu'à ce que le cheval ne manifeste plus aucune crainte et reste entièrement soumis.
Ce que c'est que les procédés intelligents ! Le cheval les comprend, les classe dans son intelligence, et il s'y soumet aussitôt. Aussi, Tefifet de la chambrière, de correctif qu'il était, deviendra le modérateur le plus ef&cace. C'çst alors que sera venu le moment d'obtenir de légers effets de rassembler. On y i>ar viendra au moyen de quelques appels, de langue et d'un mouvement de la chambrière agitée à côté de la croupe du cheval. On se contentera d'une légère mobilité, puis on arrêtera le cheval par l'exclamation modérée de holàl et en lui glissant la chambrière sur le dos ; de manière que ce dernier moyen soit plus tard le seul employé et qu'enfin le contact de la chambrière suffise à immobiliser l'ammal.
On alternera ces premiers essais de rassembler avec les flexions directes de mâchoire, de manière à obtenir la légèreté en même temps qu'ils se produiront. On continuera cette leçon avec des repos fréquents, surtout les premiers jours.
Le rassembler, devenant plus facile, amènera tout naturellement des apparences de piaffer dont le cavalier devra se contenter. Si, ce qui doit être notre but constant, la légèreté s'obtient en même temps, nous aui ons pour conséquence l'équilibre des forces et du poids. Us auront également progressé et tout sera pour le mieux, puisqu'on peu de temps l'éducation du cheval aura fait un notable progrès.
Quoique l'exposé de ce mK>yen soit simple et trèseourt» le travail à l'aide de la chambrière agit on ne peut plus efiScacement sur le physique et le moral des chevaux. Quelques-uns qui ne pouvaient se soumettre et ruaient, même attelés, ont été amenés par ce nouveau procédé à parfoite soumission. Mais le cavalier ne doit pas se laisser intimider par les défenses qu'opposera naturellement le cheval quand, pour les premières fois, la lanière du fouet, appliquée sur son dqs, lui frappera nK)mentaném6nt le ventre de son extrémité inférieure. Ce contact circulaire de la chambrière produit sur le dieval un effet difficile à décrire, mais très-satisfaiaant quant aux résultats.
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EFFETS DE MAINS (RÊNES
Nons avons avancé comme règle invariable que, lorsqu'on soumet le cheval, pour les premières fois, à Taction du frein, il faut Ten^ucher avec un mors de bride accompagné d^un filet. Ajoutons qu'on devra recourir aux effets de ce dernier, dans les commencements de réducation du cheval, parce que sa puissance, moins grande que celle de la bride, a une action plus directe pour faire céder Fencolure à droite et à gauche. £n effet» pour le ramener, le filet ne représente qu'Un levi^ de 3^ classe, tandis que le mors avec branches et gourmette est un levier de 2« classe. Pour le ramener et les mouvements rétrogrades du corps, la puissance du mors est infiniment supérieure à celle du filet ; mais pour les premiers déplacements de la tête du cheval et la répression de résistance venant du c6té droit ou du côté gauche, Tusage du filet amènera de plus prompts succès, parce que, composé de deux pièces, il a un effet
local qui agit sur un des côtés de la bouche du cheval, sans porter aucune atteinte au coté opposé. Les mêmes effets, avec les rênes de bride séparées, ne peuvent agir ni aussi directement ni aussi isolément sur Tune des deux barres ; car la seule pièce qui compose le mors agit nécessairement sur toute la mâchoire et rend, par cela même, Tintention du cavalier moins claire à l'intelligence du cheval. De là hésitation et lenteur d'un côté, impatience et colère de l'autre, et souvent luîtes regrettables qui ne se terminent pas toujours à l'avantage du cavalier.
Je sais qu'à la rigueur un écuyer peut se passer du filet pour dresser un cheval, mais ce n'est qu'une exception qui justifie la règle contraire.
On se servira donc, en premier, des rênes du bridon, une dans chaque main; les rênes de bride, réunies dans la main gauche à leur position normale, seront légèrement flottantes. La rêne gauche du bridon sera contenue entre le pouce et l'index de la main gauche ; la rêne droite, contenue entre le pouce et les trois premiers doigts, passera sur le petit doigt de la main droite. Ces c|i3pQsitions faciliteront l'emploi du bridon pour les îndtwfdsons d'encolure.
Si, dans les fl^xipns^ le cheval portait au vent, on passerait les rênes du bridon dans la main droite, pour que la main gauche, par une tension égale des deux rênes de bride, exerçât une pression du mors qui détruise la résistance et ramène ta tête dans la position
verticale. Cette attitude rendra le cheTal plus soumis aux effets des rênes du bridon.
Cette première flexion s'exercera, d'abord en place, ensuite aux différentes allures.
Je répète encore que dans les flexions latérales la tête ne doit pas dépasser la ligne verticale, si Ton veut éviter les résistances qu'amènerait infailliblement une trop grande contraction de l'encolure.
Ce travail, fait convenablement à pied, deviendra facile à cheval.
Tout exercicjB obtenu primitivement avec les rênes de bridon, sera pratiqué ensuite avec les rênes de bride, pour amener la tête du cheval à droite, à gauche, ou dans la position verticale, et obtenir la mise en main. L'exécution des flexions latérales avec les rênes de bride prouvera un progrès, puisqu'elle s'obtiendra à Taide de moyens moins directs.
Il est inutile de faire observer qu'avant de passer d'une flexion latérale à une autre, il faut saisir l'instant où la tête se trouve dans le prolongement de la ligne des épaules et de la croupe, afin de mettre le cheval en main, par une tension égale des deux rênes de la bride. Cette observation s applique également à toutes les successions de flexions exécutées aux différentes allures.
Tels sont les premiers exercices avec les rênes du bridon et de la bride, pour façonner méthodiquement la tête et l'encolure du cheval.
Le travail d'arrière- main» ou commencement des pirouettes renversées, se pratiquera par la tension plus grande de la rêne (^posée au côté où marchera la croupe. Si elle se porte à gaudbe, la rêne droite se soutiendra avec plus d'énergie (et vice versà)^ afin de maîtriser les résistances que doivent engendrer des mouvements nouveaux pour l'animal. Aussitôt que le cheval obéira à la jambe» on cessera Faction isolée d'une des rênes de bridon ou de bride. Car ce moyen n'étant que le correctif des résistances doit être abandonné dès qu'il est sans but. Les rênes deviennent alors inutiles comme force d'opposition et ne servent plus qu'à maintenir l'at^ titude la plus convenable à rendre le cheval bien placé et gracieux dans ses mouvements.
Pour les pirouettes ordinaires» à droite, par exemple» on détachera de l'encolure la r^ie droite du bridon» en modérant son action avec la gauche. La rêne droite ébranlera l'avant-main, Tautre fixera la croupe afin qu'elle serve de pivot. La main de la bride doit terminer tous les mouvements, pour habituer le cheval à obéir à sa seule action.
Observons en passant que remploi du bridon n est que préparatoire à Tusage exclusif de la bride. Quand le cheval obéira à cet agent, la main de la bride seule agira pour commencer ou pour finir les mouvements.
Au pas» sur la piste» on répétera les mêmes fictions latérales d'encolure» en écartant faiblement les rênes du bridon d'abord et les rênes de la bride ensuite.
Mdme exercice pour les changemeiïts de direction.
Le cheval répondant aux moindres tensions des rênes de bridon ou de bride » on les remplacera par un nouvel effet de rênes » qui complétera l'équilibre et disposera ses forces de manière à attirer le poids du chevfid dans la position la plus favorable au mou* vement. Ce moyen empêchera l'excès de précipitation ou de lenteur du poids à se conformer à la position donnée.
Il servira encore, par une opposition juste de la main, à corriger les écarts de la croupe, et à placer, point important, le cheval parfaitement droit ; c'est-àdire, la croupe sur ligne des épaules.
Ce nouvel effet de rênes transportera le poids d'une partie sur l'autre sans désharmonier les forces. Résultat jusqu'alors inconnu.
Précédemment, en rétablissant l'équilibre du poids, on détruisait souvent l'ensemble des forces; puis, en rétablissant l'équilibre des forces, on ramenait le poids à sa mauvaise disposition prmière . N'est-Hse pas là un travail sans fin ?
Expliquons le moyen qui, malgré sa simplicité, va remédier à ces tâtonnements infiructueuk.
Les premiers assouplissements ont mis l'animal à même de répondre à ce nouveau procédé.
Le cheval étant au pas, on séparera les r^es de la bride, une dans chaque main. Si Ton débute par la rêne droite, la main droite se portera à gauche ei appuiera
la rêne contre l'eoooliire. CeUe-d se contournera, la tête s'ieclùiera, et lea épaules du cheval se porteront l^àrement à gauche. La pression opportune des jambes détenninera au besoÎB la ^oupe dans le sens du mouvement (les mêmes résultats s'obtiendront avec la rêne gauche). La position propre à ce changement de direction s'obtient, en partie, par des e£Fets de rênes savamment pratiqués. Les mêmes résultats s'obtiendront également à toutes les allures, y compris le travail sur les hanches.
Puis il arrivera un moment où Téducation du cheval, plus complète, permettra de se dispenser même du secours des jambes. ( Descente de jambes.) il est bien entendu que ces effets de rênes de bride séparées, obtenus soit par écartement, tension, ou pression sur l'enoolure, ont pour but d'amener le cheval à obéir à Faction seule de la main de la bride.
Après ces exercices, la main gauche seule suffira à foire exécuter les changements de direction. Â cette effet. avant de se porter du côté déterminant, la main, en se contractant, fera sentir toute sa force d'opposition, sans se rapprocher du corps. Cet effet concentré de la puissance de la main demande, qu'au préalable, l'égale tension des rênes permette de sentir facilement la bouche du cheval ; il devra compléter la légèreté du cheval avant que celui-ci se conforme à la nouvelle inclinaison. Ce temps bien compris* l'animal tournera à la simple indication de la main, si, en outre, comme je
Fai déjà reoommaDdé, on saisit le moment où la tête passe par la ligne prolongée de la croupe et des épaules, pour opérer la mise en main ayant dé changer d*indinaison â*un côté ou d'un autre»
EFFETS DE JAMBES
L'exposé du nouveau {mncipe qui suit va certainement m'attirer des détracteurs. Bien plus, il étonnera eeox qui reconnaîtront sjbl justesse, car il est en contradiotion flagrante ayee ce que j'ai moi--même exécuté, dœiontréy écrit*
Estrce à dire cependant que, reconnaissant de mon foit la cofifiécration et la propagation d'une erreur, je doive sacrifier à un condamnable amour-propre le devoir moral de réparer cette faute ?
Non, sans doute.
Je veux uniquement le progrès de Féquitation, et le moyen d'arriver à mon but est de saper jusque dans leurs derniers ft»idements les faux principes équestres, quelle que soit leur origine.
Si je demandais au premier cavalier venu les moyens de changer de direction, il me répondrait assurément :
ce Si vous voulez tourner à droite , portez la main à droite et faites sentir la jambe du 'même côté. »
C'est, en effet, le principe que tous les traités d'éqoitation; jusqu'au mien, ont donné comme le seul efficace pour ce mouvement. Mais tant d'erreurs se sont érigées en principes, que j'ai voulu m'assurer de l'exactitude de ce dernier.
J'ai donc, pour tourner à droite, par exemple, porté la main à droite et fait sentir la jambe du même coté.
Quelque légèreté qu'eût mon cheval sur la ligne droite et bien que j'eusse fait sentir la jambe prescrite, j'éprouvais souvent une résistance dont^ loDgtomps, j'ai cherché la cause et les moyens de répression.
L'expérieBce m'a démontré que souvent, par suite de l'action de la jambe droite, la croupe se portant À gauche, empêche, par sa mobilité, la conoentratîon du poids sur le point d'appui nécessaire au pivot de conversion et jette ainsi de l'irrégularité et de l'iiKeertitude dans le mouvement.
La répression de cette résistance exige naturelle* ment, me suis-je dit, l'emploi de la jambe gauche. J'adoptai donc ce moyen comme oorrectif • Il me donna d'abord des résultats surpre&ants, mais la persistance de son emploi devint la source d'une autre résistance.
La croupe, portée trop à droite par la pression de la jandïe gauche, s'arc-boutait , pour ainsi dire, contre répaule droite, et paralysait ses mouvements.
Après de asiiratieuses observations, je condus doDc que reno^loi exchisif de Tune ou Tautre jambe ne peut ^ présent conmie principe efficace dans les changeméats de^direetioD, puisque, diestiné à réprimer» il pro- Toque, au contraire, des résistances.
Si mes devanciers et moi-môme eussions d'abord ezaminé la question conmie je l'ai fait depuis, le mou* vement qui nous oooope aurait depuis longtemps atteint à sa perfeetian.
Raisonnons donc.
Quand je veux placer le cheval pour le changement de direction, j'ignore de quel côté viendra la résistance, puisque la croupe peut se dérober à droite ou à gauche; j'ignore même s'il y aura résistance. Il n'est donc pas rationnel de déterminer, au jiréalable, l'emploi exclusif de Fone on de l'autre jambe, et le principe, reconnu fam, doit être abandonné.
Revenons donc aux vrais principes de Téquitation :
La main seule donne la position, les jambes donnent l'impulsion.
Si, d'après les presmptions formelles de tna méthode, ^Qs aves dirigé l'éducation de votre cheval de manière à lai donner un assouplissement parfait et par suite rétpiilibve de toutes ses patties, le changement de direc* tien lui deviendra aussi facile que la marche sur la ligne droite. Le cheval étant bien placé obéira à la première invitation de la main. Ta tête et l'encolure prendront la position propre au mouvement, et le liant parfait de tout
Forganisme amènera les épaules et la croupe à prendre sans résistance la part qui leur convient pour la régularité et la facilité du changement de direction. D'où je conclus que Faide de Tune ou de l'autre jambe prescrit comme principe est un non-sens, pour ce mouvemrat, puisque sa régularité et sa facilité ne dépendent que de l'harmonie apportée dans l'organisme de l'animal.
Je dis plus. L'aide des deux jambes deviendra tout à fait inutile, quand le cheval sera arrivé au point d'éducation parfaite où doit le conduire inévitablement ma méthode.
Point important. Dès que le cheval conmiencera à prendre la position indiquée par la main, celle-ci devra cesser son action et laisser ù l'animal sa liberté de mouvement, en ayant soin toutefois de le suivre dans son déplacement. Si, au contraire, après un commenoaoftent d'exécution, la main persistait dans son action, la position de l'encolure deviendrait forcée et amènerait uo dérangement de croupe, d'où naîtrait une résistance qu'on ne pourrait vaincre qu'à l'aide des jambes. Cette infraction à mon principe ne devrait être imputée qu'au cavalier, puisque son manque de tact (1) aurait seul provoqué la résistance, et que, comme je l'ai dit ailleurs, la jambe n'aurait fait que corriger la foute de la main.
(1) Voir le mot tact dans le Dictionnaire raisonné.
EFFETS DE MAIN ET DE JAMBES
Nous avons consacré un chapitre i^pécîal aux fonctions particulières de la main et des jambes; nous allons, maintenant, combiner Faction de ces puissances de telle sorte qu'elles concourent à la perfection de Féducation du cheval et procurent au cavalier les ressources qu'il doit retirer de leur judicieux emploi.
En principe, les jambes du cavalier donnent au cheval Fimpulsion nécessaire aux mouvements. Mais elle n'est primitivement qu'un moyen de déplacement qui, pour obtenir un bon résultat, a besoin d'un modérateur et d'un régulateur.
Ce double rôle est départi à la main.
Aussitôt qu'obéissant à la pression des jambes le cheval se mobilise, la main, savante interprète de la volonté du cavalier, dispose l'organisme de Fanimal dans le sens propre au mouvement qui doit être exécuté, et son action, méthodiquement réglée, fait comprendre à la monture les intentions du maître.
Le cheval, bien placé par la main, exécutera facilement le mcavemeiit indiqué. Je dis plus : il Texécutera forcément, car la disposition des diverses parties de son corps ne lui en permettrait pas d'autre.
L*écuyer doit donc avoir pour but de maîtriser les forces du cheval ; il faut qu'il en dispose absolument. La combinaison sage de l'action de la main et des jambes produira ce résultat.
Passons à la théorie.
Principe essentiel. L'action des jambes doit précéder celle de la main pour déterminer toutes les allures, ainsi que pour obtenir les effets d'ensemble , le rassembler, les temps d'arrêt et le reculer, etc. , etc.
En effet, si l'on porte le cheval en avant, il &Qt d'abord que les jambes déterminent son action et que, sur l'impulsion donnée, la main prenne autant de forces qu'il lui en fout pour diriger la masse dans le sens propre au mouvement. Si, au contraire, l'action de fat main précédait celle des jambes» le cheval, dépourvu de l'impulsion nécessaire, ne pourrait être placé convenablement, et conséquemment le mouvement deviendrait incertain, d'une exécution difficile et souvent im« possible.
Pour les effets d'ensemble , les jambes agiront les premières, afin d'éviter les effets rétrogrades du cheval qui, par ce moyen, se soustrairait au placement vertical de sa tête et à l'immobilité de ses quatre jambes, s'il est en place.
C'est encore en débutent par l'action des jambes qa*on fera jouer tous les ressorts du mécanisme de ranimai, et leur puissance, sagement dirigée par la main, s*harmoniera de telle sorte que le cheval sera toQJours placé droit. L'action des jambes du catalier prodoira le rassembler, en portant les membres postérieurs du cheval à se rapprocher du milieu du corps.
Dans les temps d'arrêt, les jambes agissant avant la main, contiennent le cheval et empêchent que les forces ne se portent en arrière avant la cession de mâchoire et d'encolure. En rapprochant du centre les jambes de derrière du dieval. elles permettent à Tarrière-main de s emparer du surcroit de poids qu'elle doit momentaûément supporter. Si, au contraire, la main agissait d*abord, la mftchoire et l'encolure résisteraient en se contractant, le cheval s'acculerait, et ce temps d'arrêt serait aussi désagréable au cavalier qu'à la monture.
Pour le vrai reculer, les jambes de derrière du cheval doivent d'abord quitter le sol. C'est encore une pression préalable des jambes du cavalier qui déterminera ce mouvement. Le cheval est porté en avant par les jambes ; mais aussitêt l'impulsion donnée, la main se rapproche du [^corps et sa pression, justement com^ binée, force la jambe, déjà levée, à se porter en arrière. Après quelques répétitions de cet exercice, le cheval iwulera franchement et r^ulîèrement.
L'impulsion imprimée par les jambes est encore nécessaire dans le reculer, en ce sens, qu'elle s'oppose
à la trop brusque concentration des forces^^sur Tarrièremain. Cette concentration trop précipitée aurait pour résultat d'entraîner le reculer, même malgré le cavalier, et détruirait ainsi la régularité du mouvement.
Pour l'exécution des pirouettes renversées ou ordinaires, les jambes devront donner l'impulsion qui, comme toujours, permette à la main de placer le cheval en parfait équilibre. Puis la pression plus énergique de Tune ou l'autre jambe servira à rendre inmiobile, suivant le cas, l'avant ou l'arrière-main. C'est alors que les rênes de la bride par tension, écartement, ou pression sur l'encolure, deviendront efficaces pour combattre les résistances indiquées par les refus du cheval, qui arrivera graduellement à obéir à la seule pression de la jambe.
Les jambes agissant avant la main focilitent aussi les changements de direction. Dans ce cas elle donnent le surcroît d'impulsion nécessaire pour obtenir la position, sans rien prendre sur la force propre au mouvement.
Il est bien entendu que le galop et le piaffer exigeant une grande impulsion, veulent avant tout l'action déterminante des jambes.
Si l'action devenait trop considérable, le cavalier n'en continuerait pas moins l'usage modéré des jambes, afin de diminuer Faction du cheval, en rapprochant du centre ses membres postérieurs dont les ressorts auraient alors moins de détente.
Au moyen de ces exercices et de la combiûaisoQ sage des effets de jambes et de main, le cheval aura bientôt acquis une éducation parfaite, résumée dans ces trois mots : action, légèreté, position.
J'indique le triple but à atteindre; plus heureux que mes devanciers dans Tétude de Féquitation, je donne les moyens infaillibles d'arriver au succès.
Est-ce à dire, cependant, que je veuille promettre à tous les sectateurs de ma méthode les résultats que beaucoup de mes élèves ont obtenus? Non ; voici pour* quoi. Quelle que soit la clarté d'une théorie et Texactitude de ses principes, le professeur ne peut donner à tous cette étincelle de feu sacré qui dénote Taptitude, la vocation et mène au succès.
Si les idées théoriques expliquées et motivées ne rencontrent pas comme un écho dans Fesprit de l'élève, si 800 intelligence n'est pas frappée comme d'un choc électrique, par la vérité du principe, c'est que Tinspiration manque. Les efforts du professeur lutteront pénibl^nent contre l'inaptitude.
Si l'on compare les forces de l'homme et celles du cheval, on est étonné que notre faiblesse proportionnelle ait entrepris de dominer une puissance aussi supérieure ; et, cependant, avec la seule pression de nos Jambes et de nos mains, nous lui imposons notre volonté.
Soumis à nos lois, notre superbe antagoniste se précipite comme une avalanche ; ses forces, multipliées par Timpulsion, impriment à son corps une rapidité verti-
gineuse; son élan semble indomptable. Um geste da cayalier* et la masse impétueuse devient statue, le cheval est immobile.
J^ai donné les moyens d'obtenir ces immenses résultats. Ma méthode met tellement le cheval dans la dépendance du cavalier, que, par la combinaison des effets de jambes et de main, nos moindres gestes suffisent pour diriger» à notre gré, l'ébranlement de ce puissant organisme; mais je ne puis dire précisément et clairement à Télève le degré de force impulsive ou r^ressive qu'il doit employer. (Test l'appréciation exacte de l'emploi des forces combinées qui s'appelle l'intelligence équestre. Cette qualité est innée chez l'écuyer, elle lui est indispensable.
La longue pratique, en donnant l'expérience, peut, il est vrai, combattre heureusement l'inaptitude. Mais si, dans ce cas, les progrès sont lents, devra-t-on s>n prendre à Timpuissance des principes?
ARRIÈRE-MAIN
FLSIONS LAXéRâLES DE L'EIffCOLimS^ LB CAYAUIR tXAlfT
A CHBYAL.
1* Pour exécuter la flexion à droite^ le ctivalier pren-* dra une rêne de bridon dans chaque main^ la gauche sentant à peine Tappui du mors; la droite, au contraire, donnant une impression modérée d'abord, mais qui augmentera en proportion de la résistance du cheval, et de manière à la dominer toujours. L'animal, fatigué d'une lutte qui, en se prolongeant, rend plus viv^e la douleur provenant du mors, comprendra que le seul moyen de l'éviter est d'incliner la tête du côté où se fait sentir la pression. {Planche 10.)
2^ Dès que la tête du cheval aura été ramenée k droite, la rêne gauche formera opposition, pour empêcher le nez de dépasser la verticale. On doit attacher une grande importance à ce que la tête reste toujours
dans cette position, la flexion sans cela serait imparfaite et la souplesse incomplète. Le mouvement régulièrement accompli, on fera reprendre au cheyal sa position naturelle par une légère tension de la rêne gauche. {Planche a.)
La flexion à gauche s'exécutera de même, le cavalier employant successivement les rênes du bridon et celles de la bride.
J'ai dit qu'il faut s'attacher surtout à assouplir l'extrémité supérieure de l'encolure. Une fois à cheval, et lorsque les flexions latérales s obtiendront sans résistance, le^cafvalier se contentera souv^it de les ^écuter à demii la tête et la première partie de Fencolure pivotant alors sur la partie inférieure, qui servira d'axe ou de base. Cet exercice se renouvellera fréquemment, même lorsque l'éducation du cheval sera terminée, pour entretenir le liant et faciliter la mise en mmn.
Ces flexions latérales trop prolongées amèneraient de l'abandon dans la tête et Fencolure et les isoleraiâit du corps, n faut donc en user sagement et les d)andonner dès que le cheval les exécute avec facilité.
n nous reste maintenant, pour compléter Fassouplish sèment de la tête et de Fencolure, à combattre les contractions qui occasionnent les résistances directes et s'opposent au ramener.
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FLEXIONS DIRECTES DE LA TÊTE ET DE l'ENCOLURB, OU
RAMENER
l*" Le cavaliar se servira d*aberd des rênes du bridon, qu'il réunira dans la main gauche et tiendra comme celles de la bride. D appuiera la main droite de champ sur les rônes en avant de la main gau« che, afin de donner à la première une plus grande puissance, en augmentant la pression du mors de filet Dès que le cheval cédera, il suflBra de sou* lever la main droite pour diminuer la tension des rênes et récompenser Tanimal. La main ne devant jamais présenter qu'une force proportionnée à la résistance seule de Fèncolure, on n'aura qu'à tenir lés jambes légèrement près pour fixer Farrière-main. Lorsque le cheval obéira à Faction du bridon , il cédera bien plus promptement à celle de la bride, dont Fefifet est plus puissant ; c'est dire assez que la bride devra par conséquent être employée avec plus de ménagement que le filet. {Planche il.)
2* Le dieval aura complètement cédé à Faction de la main, lorsque sa tête sara ramenée dans une position tout à fait perpendiculaire au sol ; la contraction cessera dès lors, ce que Fanimal constatera comme toujours par la mobilité des mâchoires ot en conservant une parfaite légèreté. Le cavalier, cependant, doit avoir soin de compléter la flexion sans se laisser trom-
per par les feintes du cheval, feintes qui consistent dans un quvt ou uji.;tiers de <5e«sipn, suivi de bégaiements. Si, par exemple, le nez de l'animal, ayant à parcourir, pour atteindre la position verticale, une courbe de dix degrés (PlatKhe 12), .s'arrêtait «u 4«ott au 6- pour irésister de nouveau, la main devrait suivre le mouvement, puis rester ferme et impaasiWe, car une concession de sa part encouragerait les résistances et augmeùtarait les difficultés. Ce n'est que loreque le nez sera descendu au n« 10, avec mobilité de mâchoire, que le «imen^r sera complet «tQà légèreté parfaite. I^ecavalier pourra cesser alors la tension des rêfaes, mais de ma- Bière à retenir la tête dans cette position dès qu'elle voudra la quitter. Si dans le principe on la laisse revenir dans sa situation natureUe, ce devra être pour la ramener de nouveau, et faire comprendre à l'animal que l'attitude verticale de sa tôte est la seule qui lui re*. tera permise sous la main du cavalier. On doit tout d'abord habituer le cheval à supporter les jambes pour arrêter tous les mouvements rétrogrades de son corps mouvements qui le mettraient à même d'éviter les effets de la main, ou feraient naître des points d'appui ou des arcs-boutants propres à augmenter les moyens de résistance. {Planche 13.)
Cette flexion est la plus importante de toutes ; le. autres tendaient principalement à hi préparer. Dès
^'Ht„rt"*'"' ^'"^ ^^ '' promptitude, dès <ï» J soffira d un léger appui de la main pour ramener
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etmaiateBir htétetliiis la positkm vertîcÉle <1), ce sera une preuTe que la légèreté et l'équilibre sont rétablia deos Tavant-EiaiD. La directioQ de cette partie de Tani* Hud deviendra dès lors aussi facile que naturelle, puisque nous r«(Bronb nûse à même de reoevûâ toutes nos impressions^ et de s'y plier sur-ie-diamp sans efforts. Quant aux fonctions des jambes, il faut qu'elles soutien* œnt rarrière*-main du cheral pour obtenir le ramener, de façon à ce qu'il ne puisse éviter refiet de la main par un mouvement rétrograde du corps. Cette mise en main complète est nécessaire pour rapprocher, du centre, les jambes de derrite^. Daas le premier cas, on agit sur Tavant-main; dans le second, sur rarrière-main; le premier moyen sert au ramener, le second au rassembler.
FLEXIONS ET MOBILISATIONS DE U CROUPE
Le cavalier, pour diriger le cheval, agit directement sur deux de ses parties : Tavant-main et l'arrière-main. U emploie à cet effet deux moteurs : les jambes, qui donnent l'impulsion par la croupe, les mains, qui dirigent et modifient cette impulsion par la tête et Tenco- 'lure. Un parfait rapport de forces doit donc exister toujours entre ces deux puissances motrices, mais la même harmonie n'est pas moins nécessaire entre les parties de
(1) Dlkabilai éoajrei*, non itflim habilM «nMMaiflM, ont prétendu que cette p»litîon eet forcée. Ce sont là de ces assertions qui se réfutent non par le raisonnement mais par un simple appel à févidence.
ranimai ({u'elles sontpailicuUèreinent destmées à impressionna. En vain se sera-t-on efforcé de rendre la tête et Fencolure flexibles» légères, obéissantes au contact du mors, les résultats seront incomplets, l'ensemble et Téquilibre imparfaits* tant que la croupe restera lourde, contractée, rebelle à l'agent direct qui doit la gouverner.
Je viens d'expliquer par quelle sorte de procédés sim* pies et faciles on donnera à l'avant-main les qualités in« dispensables pour obtenir une bomie position ; il me reste à dire comment on façonnera de même Farrièremain pour compléter Tûssouplissement du cheval» et ramener Tensemble et l'harmonie dans le développement de tous ses ressorts. Les résistances de l'encolure et celles de la croupe se soutenant mutuellement, notre travail deviendra plus facile» puisque nous avons déjjà annulé les premières.
1"" Le cavalier tiendra les rênes de la bride dans la main gauche, et celles du bridon croisées l'une sur l'autre dans la main droite, les ongles en dessous ; il ramènera d'abord la tête du cheval dans sa position verticale par un léger appui du mors; puis, s'il veut exécuter le mouvement à droite, il portera la jambe gauche en arrière des sangles et la fixera près du flanc de l'animal jusqu'à ce que la croupe cède à sa pression. Le cavalier fera sentir en môme temps la rêne du bridon du môme côté que la jambe, en proportionnant son effet à la résistance qui lui sera opposée. De ces deux forces impri-
mées ainsi par la rêne gauche et la jambe du même o6té> la première est destinée à combattre les résistances, et la seconde à déterminer le mouvement. On se contentera dans le principe de faire exécuter à la croupe un ou deux pas de côté seulement. {PUmdie 14.)
8^ La croupe ayant acquis plus de facilité de mobili* sation, on pourra continuer le mouyement de manière à coij|ipléter à droite et à gauche des pirouettes renversées. Aussitôt que les hanches céderont à la pression de la jambe, le cavalier, pour arriver à l'équilibre parfait da cheval, fera sentir immédiatement la rêne opposée à cette jambe. Son effet, léger d'abord, sera augmenté progressivement jusqu^à ce que la tête soit inclinée du côté vers lequel marche la croupe, et comme pour la voir venir. {Planche IB.)
Pour faire bien comprendre ce mouvement, j'ajouterai quelques explications d'autant plus importantes qu'elles sont applicables à tous les exercices de Féquita-
tiOB.
Le cheval, dans tous ses mouvements, ne peut conserver on parfait et constant équilibre sans une combinaison des forces opposées, habilement ménagée par le cavalier. Dans la pirouette renversée, par exemple» si, lorsque le cheval a cédé à la pression de la jambe, on continue à opposer la rêne du même côté que cette jambe, il est évident qu'on dépassera le but, puisqu'on fera usage d'une force devenue inutile. Il faut donc établir deux moteurs dont Feffet se balance sans se con-
trarier ; c'est ce que produira dans ia pirouette la ten* sion de la rêtie opposée à la jambe. Ainsi on débutera par la rêne et la jambe du même côté» jusqu'à oe que le eheval réponde à la seule pression de la jambe, pais avec la bride tenue danç la main gaïK^e ; enfin, avec h rêne du bridon ou de la bride opposée à la jambe. Les forces se trouveront alors maintenues dana une position diagonale» et, par suite, Téquilibre sera naturel, et ^i&técution du mouvement facile. La tête du cheval, inclinée vers le côté où. se dirige la croupe, ajoute beaucoup aa gracieux du travail, et donne au cavalier plus de ^dlité pour régler l'activité des hanches et maiûtenir les épaules en place. L'exp^ence seule poutTd, du reste, fan indiquer Fusage qu'il doit fiiire de la jambe et de ia rêne, de manière à ce que leurs éfiReAs aë soutiennent mutuellement sans jamais se contrarier.
Je n'ai pas besoin de rappeler que pendant toute la durée de ce travail, comme toujours, du reste i rFencdlufe doit demeurer souple et légère, la tête ramenée et la mâchoire mobile. Tandis que la main de la bride les maintient dans cette bonne position, la main droite, à l'aide du bridon, combat les résistances latérales et dé*termine les inclinaisons diverses, jusqu'à fee que le cheval soit assez bien placé pour obéir à une simple pression du mors. Si, en combattant la contraction de la croupe, nous permettions au cheval d'en rejeter la roideur sur Tavant-main, nos efforts seraient vains et le fruit de nos premiers travaux perdu. Nous feciliterons,
au contraire, rasscmpUseement de rarrière-main eu conservant leB avantages qoe nous avons dé(|à acquis sur f ayant-main, et en forçant à rester isolées les contractions que nous arrons encore à coinbattre .
La jambe du cavalier opposée à celle qui détermine Ift rotation de la croupe ne doit pas demeurer éloignée dorant le mouvement, mais rester près du cheval et le oontenir en place, en donnant d'arrière m avant une impulsion, que l'autre jambe communique de droite 4 gauche ou de gauche k droite. Il y aura ainsi une force qui maintiendra le cheval en position, et tme autre qui déterminera la rotation. Pour que les deui jambes ne contrarient pas rédprocpiement les effets de leur près* filon simultanée, et pour arriver dé suite à s'en servir avec ensemble, on placera la jambe chargée de déplacer la croupe plus en arrière des sangles qtte l'autre , qui restera soutenue avec une force égale à celle de la jambe déterminante. Alors Faction des jambes sera distincte ; Time portera de droite à gauche el Fautre d'arrière en avant C'est à l'aide de cette dernière que la main place et fixe les Jambes de devant.
Afin d'accélérer les résultats, on pourra, dans le commencement, s'adjoindre un secMid cavalier qui se pla* owa à la hauteur de la télé du clieval, Want lés rênes de la bride dans la main droite et du c6té opposé à celui où se portera la croupe. Celcd-ci saisira les rênes à seize centimètres des branches du mors , ain d'être à même de combattre les résistances instinctives de l'a-
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nimal. Le oavalier qui est en seUe se contentera alors de soutenir légèrement les rênes du brîdon, en agissant avec les jambes comme je viens de l'indiquer. Le second cavalier n'est utile que lorsqu'on a affaire à un dieval d'un naturel irritable, ou pour seconder rinexpérience du cavalier ; mais il faut autant que pos* sible se passer d*aide » afin que le praticien juge par lui-même des progrès de son cheval, tout en cherchait les mojem de régulariser ses effets de force.
Bien que ce travail soit élémentaire, il conduira néanmoins le cheval à exécuter promptement au pas tous les airs de manège de. deux pistes. Après huit jours d'un^xercice modéré^ on accomplira ainsi, sans efforts^ im travail que ranciënne école n'osait essayer qu'après plus d'une année d'étude et de tâtonnements.
Lorsque le cavalier aum habitué la croupe du dieval à céder promptement à la pression des jambes , il sera maStre de la mobiliser ou de l'immobiliser à volonté, et pourra, par conséquenti exécuter les pirouettes ordi* naires. Il prendra à cet effet une rêne du bridon dans chaque main ; Tune servira à déterminer l'encolure et les épaules du c6té où l'on voudra opérer la conversion, l'autre à seconder la jambe oppcMsée» si elle étajl insuffisante pour contenir la croupe en place. Dans le pria* cipe» cette jambe devra être placée le plus en (urrière possible» et n'exercer son contact qu'autant que les hanches se porteraient sur elle. Une. progression bien mé^ nagée amènera de prompts résultats ; on se contentera
donCy en débutant, de quelques pas bien exécutés pour Farrêter par un effet d'ensemble, puis rendre immédiatement au cbeval sa liberté d'action, ce qui suppose cinq ou six temps d'arrêt durant la rotation complète des épaules autour de la croupe. Si ce travail est exécuté ayec lenteur et ménagements, si la légèreté accompagne tous les mouvements, je garantis des résultats surprenants. Tous mes élèves livrés à eux-mêmes, ou les personnes qui pratiquent à Taide du livre seulement, éprouvent souvent des échecs ou des retards dans Té* dacation de leurs chevaux : cela provient de ce que Ton passe souvent trop vite d'un exercice à qû autre. Aller lentement pour arriver vite, voilà le grand précepte, et» s'il est mis en pratique avec intell^enoe, il donnera des résultats infaillibles.
Je vais expliquer comment on établira le parfieût accord du mécanisme au moyen des effets d'ensemble.
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EFFETS D'ENSEMBLE
En sollicitant dans de justes limiteB les forces de Farrière-main et de ratant^^oam, on établit leur (apposition exacte qui i^oduit dors réqioilibre. Ce résultat s'obtient par un ensemble de forces dîfiiribvé entré les jambes et la main du cavalier. On reeomu^m la justesse de cette opposition. dçe. aides toutes lesfiMs cpie sera obtenue la légèreté sans déplacement, si Ton travaille de pied ferme, sans augmentation et surtout sans diminution d'allure, si l'on est en marche.
Il est essentiel, dans ce travail, de faire précéder Faction des jambes, pour empêcher le cheval de s'acculer. L'effet d'ensemble doit toujours précéder, accompagner et suivre chaque exercice. En effet, il doit d'abord précéder tout mouvement, puisque, servant à disposer toutes les parties du cheval dans l'ordre le plus exact, il s'ensuit que la force d'impulsion propre au mouvement sera, alors, d'autant plus facilement et sûrement
transmise. De même, en terminant chaque exercice» nous dev(Hi8 y avoir recours, pour rendre à l'équilibre la pureté qu*ont pu altérer les changements de position et d'action. Enfin, chaque fois que, pendant la durée du trayail, les forces se disperseront, le cavalier trouvera un correctif puissant et infaillible dans l'emploi des ef* fets d'ensemble.
Noû-seulement ils sont indispensables pour que ces mouvements divers soient toujours feciles et réguUers, mais encore ils servent à réprimer toute mobilité dès extrémités provenant ou non de la volonté du cheval et dans quelques mouvements que ce soit, puisqu'ils nous donnent les moyens de répartir le poids de la masse sur les quatre jambes.
La mise en pratique des effets d'ensemble apprend au cavalier Taccord des aides, et le conduit à parler promptement à l'intelligence du cheval, en faisant apprécier à ce dernier, par des positions exactes, ce que nous voulons exiger de lui. Les caresses de la main et de la voix viendront ensuite comme effet moral. Ayons soiu, toutefois, de n*y avoir recours qu'après que les justes exigences des aides auront obtenu les résultats cherchés.
D'après ce que je viens de dire, on comprend que tant que l'assouplissement général du corps n'est point parfait, les effets d'ensemble ne peuvent être qu'ébauchés. Mais toujours est-il que, dès le premier jour, le cavalier doit commencer à les mettre en pratique, puis-
que son premier soin doit être de chercher à établir raccord entre la force qui pousse en avant et celle qui porte en arrière, soit que le travail se fasse de pied ferme ou en marche.
Souvenons-nous que Tabus des meilleurs moyens d'exécution est à craindre.
Ne multiplions donc pas outre mesure les effets d'en* semble^ sous peine d'amener l'incertitude dans les mouvements du cheval; et, du reste, établissons en principe que toutes les dépenses de forces, toutes les translations de poids inutiles sont nuisibles aussi bien à l'éducation qu'à l'organisation de l'animal.
Xlïi
Ex\CAPUCHO^"NEMENT
Bien que les chevaux disposés par leur nature à l'encapuchonnement soient rares, il n'en faut pas moins, quand il s'en présente, pratiquer sur eux toutes les flexions. Dans la position qu'on appelle encapuchonnement, le menton du cheval revient près du poitrail et reste en contact avec la partie inférieure de l'encolure; une croupe trop élevée, jointe à la contraction permanente des muscles abaisseurs de Fencolure, en est ordinairement la cause. Il faut donc assouplir ces muscles pour leur faire perdre de leur intensité et donner par la suite aux muscles releveurs, leurs antagonistes, la prédominance qui aide et conduit Fencolure
à rester dans une belle, et utile position. Ce premier travail accompli, on habituera le cheval à se porter franchement en avant par la pression des jambes et à répondre sans irritation ni "brusquerie aux attaques; celles-ci auront pour but d'amener les jambes de derrière près du centre et d'abaisser la croupe. On cher-
chera à l'aide des rênes du bridon d'abord, de la bride ensuite, à élever la tête du cheval ; dans ce cas, on soutiendra la main à une certaine hauteur de la selle et très-éloignée du corps (1); la force qu'elle transmettra au cheval devra se continuer jusqu'à ce qu'il ait cédé par un mouvement d'élévation. Comme ces sortes de chevaux ont généralement peu d'action, il faut avoir bien soin d'éviter que la main produise un effet d'avant en arrière, c'est-à-dire qu'elle prenne sur l'impulsion propre au mouvement. L'allure, en commençant par le pas, doit donc conserver toute son énergie pendant que la main produira son effet d'élévation sur l'encolure. Ce précepte, par parenthèse, est applicable dans tous les changements de position que la main fera prendre à l'encolure ; mais il est surtout essentiel lorsqu'il s'agit d'un cheval disposé à l'affaissement.
Il faut bien se rappeler que le cheval a deux manières de répondre aux pressions du mors : par l'une, il cède et se soustrait en même temps en revenant sur luimême ; cette espèce de cession n'a lieu qu'au préjudice de son éducation, car si la main se soutient avec trop de force, si elle n'attend pas que le cheval change de luimême la position de sa tête, le mouvement rétrograde du corps précédera et le cheval sera acculé. Dans ce cas, la contraction de l'encolure et de la mâchoire restera
(1) Cette position de la main h tuie grande distance de la selle et du cor^ prêtera pea^être à la critique; mais que le cayalier se rassure: huit ou dix leçons suiBront pour que le cheval change sa position de tète et que la main reprenne sa position normtf«»
toujours la même. La seconde cession, qui concourt si puissamment à la rapide et positive éducation du cheval, s'obtient en donnant une demi-tension ou trois quarts de tension aux rênes, puis en soutenant la main avec autant d'énergie que possible sans la rapprocher du corps. Bientôt la force de la main, secondée par une pression constante des jambes, mettra le cheval à même d'éviter, par le liant de l'encolure seulement, cette minime mais continuelle pression du mors. Alors l'action du cavalier ne prendra que sur la force propre au déplacement, Cest par ce moyen qu'il arrivera à placer le corps du cheval sur une même ligne, et qu'il obtiendra cet équilibre dont on a méconnu jusqu'à présent la pondération parfaite.
Résumant ce que nous venons d'exposer pour le cheval qui s'encapuchonne, nous répéterons que c'est en produisant une force d'arrière en avant avec les jambes et une autre force de bas en haut avec la main, qu'on arrivera dans peu de temps à changer avantageusement la position et les mouvements du cheval. Ainsi, quelle que soit sa disposition première, c'est en pratiquant d'abord les flexions de l'encolure que l'on obtiendra promptement une savante et parfaite élévation.
ÉPERON
Les attaques, ont dit les auteurs et les professeurs d'équitation, servent à châtier le cheval qui ne répond pas à l'action des jambes ou qui refuse de s'approcher d'un objet qui l'effraie. En un mot, ils ne voient en elles qu'un moyen de châtiment. Selon moi, au contraire, les attaques sont des auxiliaires indispensables à l'écuyer pour l'éducation complète des chevaux en général ; elles sont des aides, aussi bien que la main et les jambes.
Comment! va-t-on dire, vous attaquez avecTéperon des chevaux sensibles, irascibles, dont l'organisation énergique s'emporte d'elle-même en dépit des mors les plus durs et des poignets les plus vigoureux? Oui! c'est à Faction de l'éperon que je soumettrai cette fougue indomptable. C'est avec l'éperon aidé de la main, bien entendu, que je rendrai les natures rebelles et les conformations vicieuses aussi maniables que brillantes.
Longtemps ayant de publier mon Dictionnaire raimméd^Équitation, j'avais reconnu les immenses avantages qu'on peut tirer des attaques. Je m'abstins d'en développer les principes, intimidé que je fus par le mot d'un ami à qui j'avais fait pratiquer ces moyens nouveaux d'éducation : a C'est extraordinaire, c'est admirable 1 s'écria-t-il, mais c'est un rasoir dans la main d'un singe. » Cette réflexion était au moins spécieuse, car si les attaques sont un excellent moyen d'éducation équestre, leur usage peut devenir dangereux, il est vrai, s'il est pratiqué par un cavalier inhabile; mais aujourd'hui que j'ai indiqué des principes pour conjurer le mauvais emploi des attaques et assurer leur succès, je n'hésite plus à développer un procédé qui est un des beaux résultats de mes longues recherches sur réquitation (1).
Quant aux objections de sensibilité des flancs et des barres du cheval, je les ai reconnues depuis longtemps tout à fait dénuées de fondement. Ces vices ne sont qu'apparents ; ils ne doivent leur exis-
(1) Je n*aurais jamais pensé que ce moyen, qui sert au;^ procédés mis en usage par tous les écuycrs, eTcciterait péniblement la sensibilité de quelques amateurs. Ces derniers ont préféré s'affecter d'apn>s des rapports exagérés ou (erronés, plutôt que de s'assurer de visu que cette pi'étendue monstruosité so. réduit à la chose la plus innocente du monde. Ne faut-il pas apprendre au cheval à rt-pondro aux attaques comme on lui apprend à répondi'e aux jambes et à la main, afin do le placer ce que j'appelle entre la main et V éperon,
N'eetrcc pas Teffet de ces petites attaques appliquées judicieusement, qui ramène à volonté les jambes postérieures plus ou moins près du contre du corps? N'est-ce pas alors seulement qu'on peut augmenter ou diminuer la détonte des jarrets, soit pour Teiteosion, soit pour l'élévation des allures, soit pour le temps d'arrêt 1
tence momentanée qu'à une mauvaise conformation de l'organisme nuisible au parfait équilibre des for^ ces et du poids, et conséquemment contraire à Texécution facile des mouvements de Fanimal. Cet obstacle, joint à un excès d'action, entraîne naturellement le cheval à des résistances qui doivent cesser aussitôt que leurs causes* Ce qui prouve mon assertion, c'est qu'un cheval bien conformé supporte les attaques bien plus facilement que ne le fait le cheval à défectueuse structure.
L'animal se jette-t-il trop en arrière ou trop en avant? U est cheval froid ou cheval d'action. Dans le premier cas, les forces de Favant^main priment sur celles de l'arrière-main : de là lenteur et nonchalance. Dans l'autre, au contraire, les forces de l'arrière-main ayant la supériorité, la masse est précipitée en avant et acquiert la vitesse et la vivacité qui distinguent le dieval d'action.
Dans ce double cas, l'éperon remédie aux excès de lenteur ou de vitesse.
Il stimule le cheval froid et modère l'énergie excessive de l'autre.
Ces deux effets, contraires en apparence, seront facilement obtenus par les moyens théoriques indiqués dans ce chapitre, surtout si l'on a pratiqué, avec habileté, la mise en main préalable.
Pour que les attaques soient fructueuses, il est indispensable, je le répète, de mettre, avant leur emploi, le
cheval parfaitement daîiâla main. Cette disposition de la monture aidera la main à s'emparer de l'impulsion provenant de l'attaque, pour la diriger et la dispo • ser dans le sens favorable à l'équilibre général et au mouvement projeté.
L'entente des jambes et de la main est ici de nécessité absolue, l'impulsion des unes doit trouver un interprète fidèle dans l'autre ; et, quelque légères qu'elles soient dans les commencements, les attaques devront toiqours trouver la main attentive et soutenue assez énergiquement pour présenter une opposition juste à la force communiquée par l'éperon. Si la main, par un t^oips mal saisi, ne maîtrisait pas l'impulsion et la commotion générale qui en résulte, on devrait, avant de recommencer, rétablir l'équilibre du cheval et le calme de ses mouvements, au moyen des effets d'ensemble. On augmentera progressivement la force des attaques, jusqu'à ce que le cheval supporte les plus vigoureuses sans sortir de la main, ni perdre, conséquemment, la position d'équilibre qu'il avait avant l'emploi de l'éperon*
La sage application de ce moyen agit promptement sur le physique et le moral du cheval ; elle hâte son éducation.
Si l'impulsion donnée est bien dirigée par la main et comprimée énergiquement, la souffrance de l'animal sera en raison directe de ses résistances ; instinctivement, il trouvera le moyen de la diminuer et même
de l'éviter en obéissant aussi vite que possible à la simple indication de notre volonté.
Je me suis servi de l'instinct du cheval, pour m'aider à trouver le correctif de ses défauts de structure, qui sont ses seuls vices réels.
Que de siècles ont passé pendant lesquels l'homme, outrageant les lois de la nature et n'écoutant que l'inspiration de ses caprices, a soumis le noble coursier à d'injustes tortures I
Que d'empyriques se sont érigés en écuyers et, par leurs systèmes absurdes, ont amené le désordre dans l'organisme du cheval !
Mais, arrière la routine. L'art raisonné de l'équitation, appuyé sur l'expérience, vient saper jusqu'aux derniers fondements des mensonges traditionnels.
Plus de mors durs, plus d'éperons meurtriers !
Le mors, rendu à sa juste nature, n'aura d'autre influence que celle qui lui sera départie par une main intelligente. L'éperon n'effleurera plus que l'épiderme du cheval, pour obtenir, par la douceur, le mouvement qu'il n'a dû longtemps qu'à la brutalité. L'intelligence de l'homme, conduite comme par un fil électrique, ira galvaniser les membres du coursier. Marche , trotte , noble animal ! déploie , avec assurance, la perfection de tes formes; ta nature est comprise , et ton cavalier saura mettre en relief tes forces incomparables et les grâces de ton admirable structiu^e !
Mais, arrêtons et donnons les principes par lesquels on amènera le cheval à trouver dans Téperon un moyen d'éducation et non un instrument de torture.
Quand les flexions régulièrement faites auront obtenu l'assouplissement de l'encolure, ainsi que la mobilité moelleuse de la mâchoire, le cavalier exercera avec les jambes, sur les flancs du cheval, une pression sagement graduée jusqu'à la plus grande énergie, puis, fies talons dépourvus d'éperons feront succéder leur action à celle des jambes. Ces pressions commenceront, soit en place, dans les effets d'ensemble, soit au pas , afin d'obtenir et d'entretenir la régularité de l'allure.
Je recommande la gradation des pressions de jambes et de talons, pour établir facilement l'accord indispensable de leurs effets avec l'action de la main. Les jambes produisent une force d'impulsion qui précipiterait la masse en avant, si la main ne maîtrisait cette force, en contenant l'avant-main, de manière à ce que la translation des forces et du poids s'opère au profit de l'équilibre. Afin que la main agisse efficacement, il faut donc que les jambes, en procédant graduellement, lui donnent la possibilité d'apprécier leur influence et le degré de compression qu'elle lui doit opposer.
Cette justesse d'action acquise, la main absorbe promptement, au profit de l'équilibre, la force produite par les jambes et les talons.
Alors, seulement, à la botte on adaptera l'éperon.
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Pour habituer le cheval à ce nouvel aide , bien que les molettes soient inoffensîves, on les couvrira, dans le principe, de plusieurs petits morceaux de peau, pour faire une petite boule du diamètre d'une bille d'enfant.
Les molettes couvertes presseront les flancs du cheval jusqu'à ce qu'il supporte leur contact avec autant de calme que celui du talon nu ; puis on agira avec les molettes découvertes.
Expliquons la méthode jusqu'alors inconnue de se servir des éperons comme moyen d'éducation.
Les éperons agissent de deux manières diflFérentea : par pression progressive, ou par attaques vives et instantanées.
La pression progressive des éperons dispose le cheval à supporter patiemment leur action ; c'est par elle que l'on doit commencer. L'apparente insensibilité de l'animal à ces premiers effets de l'éperon amènera l'asage des petites attaques, dont la puissance graduée atteindra peu à peu et sans danger à la plus grande énergie.
Dans toutes ces attaques douces, modérées ou fortes, le cavalier doit tenir les molettes à deux centimètres au plus des flancs du cheval, afin d'éviter les grands mouvements de jambes.
Je vais motiver ces principes et démontrer leur importance.
Je prescris d'abord la pression lentement graduée ou
progressive de réperon, car son action modérée convient, en général, aux dispositions morales et physiques de ranimai.
Cet emploi prudent de Téperon facilite la combinaison de son action avec ceDe de la main pour Tobtenlion complète des effets d'ensemble. Ces deux puissances opposées (main et jambes) s'accordent bientôt pour mettre le cheval entre la main et tes jambes : but que Ton atteindrait trop lentement par les attaques d'éperon proprement dites, car les contractions brusques et les forces violentes, qu'elles] provoquent, nuisent à la juste action de la main qu'elles entraînent souvent. Dans ce cas, le désordre des forces et du poids détruit l'équilibre du cheval, qui se porte à des résistances contraires au progrès de l'éducation. L*emploî des attaques vives ne doit donc être appliqué en premier qu'aux chevaux froids et nonchalants.
Revenons donc à la pression progressive ; elle harmonise les forces, facilite la répartition convenable du poids et amène ainsi la liberté complète de mouvements.
Le bien-être qu'éprouve alors le cheval par l'absence de toute gêne, l'impossibilité de résistance où l'ont mis les effets d'ensemble, le rendent en peu de temps calme, attentif et obéissant.
PTabusons pas, toutefois, des effets d'ensemble avec éperon, ils ont leur danger pour le cavalier inhabile : leur but est d'égaliser entre elles les forces de l'arrière
et de ravant-main ; dès-lors, on comprend que leur usage prolongé, lorsqu'ils ont atteint le but, amènerait le cheval à se porter difficilement en avant, en lui faisant perdre l'habitude de faire primer sur Fautre celle des forces que Ton sollicite.
Il faut donc alterner les mouvements d'ensemble et les mouvements en avant.
Pour les uns et les autres, Faction des jambes précédera toujours Fappui des éperons.
Si le cheval ne se prêtait qu'avec lenteur au mouvement en avant, une attaque plus vive de Féperon deviendrait alors indispensable. Au moment de l'attaque, le mors restera inactif, afin que, ne rencontrant pas d'opposition, le cheval se porte assez franchement sur la main pour que celle-ci, profitant de l'impulsion donnée par Féperon , puisse aussitôt établir l'équilibre sans retarder le mouvement.
Ici surgit une difficulté, mais elle ne sera que momentanée. Ainsi, les premières fois, le cheval hésitera, placé entre deux sollicitations contraires : celle des jambes qui le poussent en avant, et celle de la main qui comprime cette impulsion, en lui empruntant la force nécessaire pour obtenir l'équilibre parfait ou légèreté. Il arrivera même que Fanimal s'arrêtera.
Prodigieux résultat ! Le cheval , qui résistait et s'emportait même, s'arrête maintenant à Fappui de Féperon. Le résultat est prodigieux, c'est vrai, mais ce n'est pas celui que nous cherchons. Si nous laissions le
cheval agir ainsi, nous aurions bientôt à combattre les résistances que nous avons signalées. Prévenons-les donc.
Je dirai, pour la gouverne du cavalier, que dans les premiers jours, il est presque impossible d'obtenir réquilibre du cheval sans prendre trop ou trop peu sur la force propre au mouvement. De Tincertitude de main résultent la difficulté d'exécution et la précipitation ou le ralentissement de l'allure.
Comme je touche ici à la base fondamentale de Téquitation, je désire faire comprendre ma pensée sans laisser aucun doute.
Dans le moment donné et qui nous occupe ici, deux puissances, celle propre au mouvement, celle propre à l'équilibre, se trouvent confondues entre elles et paralysent réciproquement leurs effets particuliers. Il faut donc que lés agents qui les gouvernent, les jambes pour le mouvement , la main pour l'équilibre , sachent les diviser et les diriger de manière à ce que chacune d'elles trouve sa vraie liberté d'action. La main et les jambes n'acquerront l'expérience et la sûreté d'action désirables, que par la pratique fréquente et rationnelle des mouvements en avant, alternés avec les effets d'ensemble.
J'ai signalé, déjà, les inconvénients de la trop grande prolongation de ces divers exercices ; mais l'importance du sujet me fait répéter la recommandation de les alterner fréquemment.
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C'est par cette application judicieuçe des principes prescrits qu'on obtiendra des résultats certains et brillants. Le cheval conservera alors, sous l'action de l'éperon, sa légèreté et sa régularité de noiouvements.
DE LA BOUCHE DU CHEVAL ET DU MORS
J'ai déjà traité ce sujet assez longuement dans mon Dictionnaire raisonné cf Equitation ; mois comme je développe ici un exposé complet de ma méthode, je crois nécessaire d'y revenir en quelques mots.
Je suis encore à me demander comment on a pu attribuer si longtemps à la seule dififérence de conformation des barres ces dispositions contraires des chevaux qui les rendent si légers ou si lourds à la main. Comment a-t-on pu croire que, suivant qu'un cheval a une ou deux lignes de chair de plus ou de moins entre le mors et Tos de la mâchoire inférieure, il cède à la plus légère impulsion de la main, ou s'emporte, malgré les efforts des deux bras les plus vigoureux? C'est cependant en s'appuyant sur cette inconcevable erreur qu'on s'est mis à forger des mors de formes si bizarres et si variées, vrais instruments de supplice, dont l'effet ne pouvait qu'augmenter les inconvénients auxquels on cherchait à remédier.
Si on avait voulu remonter un peu à la source des résistances, on aurait reconnu bientôt que C€lle-ci, comme toutes les autres, ne provient pas de la différence de conformation d'un faible organe comme les barres, mais bien de la contraction communiquée aux diverses parties deTanimal, et surtout à l'encolure, par quelque vice grave de constitution. C'est donc en vain que nous nous suspendrons aux rênes et que nous placerons dans la bouche du cheval un instrument plus ou moins meurtrier ; il restera insensible à nos efforts tant que nous ne lui aurons pas communiqué la souplesse qui peut seule le mettre à même de céder.
Je pose donc en principe qu'il n'existe point de différence de sensibilité dans la bouche des chevaux ; que tous présentent la même légèreté dans la position du ramener, et les mêmes résistances à mesure qu'ils s'éloignent de cette position importante. Il est des chevaux lourds à la main ; mais cette résistance provient de la longueur ou de la faiblesse des reins, de la croupe étroite, des hanches courtes, des cuisses grêles, des jarrets droits, ou enfin (point important) d'une croupe trop haute ou trop basse par rapport au garrot; telles sont les véritables causes des résistances ; la contraction de l'encolure, le serrement de la mâchoire, ne sont que les effets; quant aux barres, elles ne sont là que pour constater l'ignorance des théoriciens soit-disant équestres. Des expériences cent fois réitérées me donnent le droit d'avancer hardiment ce principe, qui, peut-être,
paraîtra [d'abord trop absolu, mais qui n'en est pas moins vrai.
Je n'admets, par conséquent, qu'une seule espèce de mors, et voici la forme et les dimensions que je lui donne pour le rendre aussi simple que doux :
Branche droite de la longueur de 16 centimètres, à partir de l'œil du mors jusqu'à l'extrémité des branches; circonférence du canon, 6 centimètres; la liberté de la langue^ 4 centimètres à peu près de largeur dans sa partie inférieure, et 2 centimètres dans la partie supérieure, n est bien entendu que la largeur seule devra varier suivant la bouche du cheval.
J'affirme qu'un pareil mors suffira pour soumettre à l'obéissance la plus passive tous les chevaux qu'on y aura préparés par l'assouplissement; et je n'ai pas besoin d'ajouter que, puisque je nie l'utilité des mors dars, je repousse, par la même raison, tous les moyens en dehors des ressources du cavalier, tels que martingales, piliers, etc. (1).
(1) Voir, dans le DictUmnaire raisonné d^Equitaiion^ les mots Blon^ Barres et Martingales,
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EMPLOI PAR LE CAVALIER DES FORGES DU CHEVAL POUR tES DIFFÉRENTES ALLURES
Lorsque les assouplissements auront disposé les forces instinctives du cheval au point de nous les soumettre, l'animal ne sera plus entre nos mains qu'un instrument dociJe attendant, pour fonctionner, l'impulsion qu'il nous plaira de lui communiquer. Ce sera donc à nous, dispensateurs souverains de tous ses ressorts, à combiner leur emploi dans les justes proportions des mouvements que nous voudrons exécuter.
Le jeune cheval, roide d'abord et maladroit dans l'usage de ses membres, aura besoin, pour les développer, de certains ménagements. Ici, comme toujours, nous suivrons cette progression rationnelle qui veut que l'on commence par le simple avant de passer au composé. Nous avons, par le travail qui précède, assuré nos moyens d'action sur le cheval ; il faut nous occuper maintenant de faciliter ses moyens | d'exécution, en exerçant l'ensemble de ses ressorts. Si l'animal
répond aux aides du cavalier par la mâchoire, Tencolure et les hanches ; s'il cède par la disposition générale de son corps aux impulsions qfui lui sont communiquées ; si le jeu de ses extrémités est facile et régulier, le mécanisme de tout l'ensemble aura une harmonie parfaite aux différentes allures. Ce sont ces qualités indispensables qui constituent une bonne éducation (1).
(1) n ne faat pas oaUier que la main et les Jambes ont aussi leur vocabulaire, dont la concision est admirable. Ce langage muet et laconique se réduit à ce peu de mots : Tu fais mal; voilà ce qu'il faut faire; tu fais bien. Il sufiSt donc que le caralier parvienne k traduire, par son mécanisme, le sens de ces trois observations différentes, pour posséder toute l'érudition équestre et faire partager son intelligence ao diêval.
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DC PAS
L'allure du pas est la mère de toutes les allures ; c est par elle qu on obtiendra la cadence, la régularité, Fextension des autres ; mais le cavalier, pour arriver à ces brillants résultats, devra déployer autant de savoir que de tact. Les exercices précédents ont conduit le cheval à supporter des effets d'ensemble qui eussent été impossibles avant lanéantissement de ses résistances instinctives ; nous n'avons plus à agir aujourd'hui que sur les résistances inertes qui tiennent au poids de Fanimal et sur les forces qui ne se meuvent qu'à l'aide d^une impulsion communiquée.
Avant de porter le cheval en avant, on devra s'assurer d'abord s'il est léger, c'est-à-dire si sa tête est perpendiculaire au sol, son encolure souple, sa croupe droite et d'aplomb. On approchera ensuite graduellement les jambes pour donner au cheval l'impulsion nécessaire au mouvement j mais on ne devra pas, suivant
les préceptes longtemps suivis, rendre entièrement la main de Ja bride, car alors le cheval, libre de tout frein, perdrait de sa légèreté, se contracterait et rendrait impuissants les effets du mors. Le cavalier se souviendra toujours que la main doit être pour le cheval une barrière infranchissable chaque fois que celui-ci voudra sortir de la position du ramener. L'animal ne ressaiera jamais sans douleur, et ce n*est qu'en dedans de cette limite qu'il trouvera aisance et bien-être (1). L'applicatioD bien entendue de ma méthode amène ainsi le cavalier à conduire constanmient son cheval avec les rênes demi-tendues, excepté lorsqu'il veut rectifier un faux mouvement ou en déterminer un nouveau.
Le pas, ai-je dit, doit précéder les autres allures, parce que, le cheval ayant trois points d'appui sur le sol, son action est moins considérable que pour le trot
(1) J*ai habité Berlin pendant quelques mois ; j'ai yu mettre en pratique Téquitation allemande dans toute son étendue. Je n'ai pas la prétention de m'ériger en critique; je dirai seulement que les principes professés en Prusse sont diamétralement opposés aux miens : ainsi, plusieurs officiers, qui jouissent dans leur pays d'une certaine réputation de cayaliers, me disaient : Nous voulons que nos chevanx sdent en arant de la main ; et moi, leur repondais-je, je veux qu'ils soient derrière la main et en avant des Jambes, de façon à ce que le point de centre du cheval se trouve placé entre ces deux moyens d'aides ; c'est à cette condition seulement que l'animal sera BOUS l'entière domination du cavalier; ses mouvements deviendront gracieux et régufiers, il passera facilement d'une allure accélérée à une allure lente, tout en conser- TSQt son équilibre; car, leur disais-je, tout cheval qui est en avant de la main est denière les jambes, alors il vous échappe par tous les bouts, ce qui entraîne l'absence complète de grâce et de régularité dans les mouvements ; de plus, si sa conformation est vicieuse, comment y remédierez-vous 7 En procédant à votre manière vous n'obtiendrez jamais de résultats. Toutes les théories mises en pratique jusqu'à moi insistent à donner, avec plus ou moins de peines, une direction aux forces instinctives du cheval, mais non à les équilibrer convenablement avec le poids. Ces résultats ne peavent être obtenus sans l'application de mes principes; c'est fâcheux pour les opposants, mai* toute l'équitation est là.
OU la galop, et plvs facile {wr conséqui^nt à régler. Pw ^ peu, le cavalier compliquera «on travail de maj^ière a joindre à la légèreté du cheval la justesse et la cadence indispensables à la régularité de Tallure,
11 commencera alors de légères oppositions de mains et de jîuottbes pour mettre en rapport les forces de lavant et de rarrière-main. Cet exerpce, en habituant le cheval à livrer toujours l'emploi de ses forces à la direction du cavalier, sera augsi utile pour former son intelligence que pour développer ses ressorts. Que de jouissances l'écuyer, s'il est habile, n'éprouvera-t-il pas dans l'application progressive de son artl Son élève, rebelle d'abord, se pliera insensiblement à toutes ses volontés, s'imprégnera de son caractère, et Gnira par en devenir la personnification vivante. Prenez donc garde, cavalier! Si votre clieval est capricieux, violent, fantasque, nous serons en droit de dire que vous ne brillez pas vous-même par l'aménité du caractère et la justesse de vos procédés.
Pour que la cadence et la vitesse du pas se maintieonent égales et régulières, il est indispensable que les forces impulsives et modératrices, émanant du cavalier, «oient elles-mêmes parfaitement harmoniées. Je suppose, par exemple, que le cavalier, pour porter son cheval en avant au pas et le maintenir léger à cette allure, doit dépenser une force égale h vingt kilogrammes, dont quinze pour l'impulsion et cinq pour le ramener. Si les jambes dépassent leur eflfet sans que les
mains augmentent le leur dans les mêmes proportions, il est évident que le surcroît de force communiquée pourra se rejeter sur T^pcolare, là contracter, et dès lors plus de légèreté. Si, au contraire, c'est la main qui agit avec la même violence, ce ne pourra être qu'aux dépens de la force d'impulsion nécessaire à la marche ; celle-ci, par cela même, se trouvera contrariée, ralentie en même temps que la position du cheval perdra de son gracieux et de son énergie.
Cette courte exphcation suffira pour faire comprendre l'accord qui doit toujours exister entre les jambes et les mains. Il est bien entendu que leur effet devra varier suivant que la construction du cheval obligera de le soutenir plus ou moins à Favant ou à Tarrière-main ; mais la règle restera la même avec des proportions différentes.
Tant que le cheval ne se maintiendra pas souple et léger dans sa marche, on continuera à l'exercer sur la ligne droite ; mais, dès qull aura acquis plus d'aisance et d'aplomb, on commencera à lui faire exécuter des obangements de direction à droite ou à gauche en marchant.
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TRAVAIL SUR LES HANCHES
Peu de personnes oonçaÎYent les difficultés que présente ce travaQ; elles Festiment d*autant moins qu'elles ne connaissent ni les services ni les résultats qu*on en peut obtenir. Comme on se figure que ce n'est qu'une parade de manège, diacun Tessaie à sa manière sans chercher à l'utiliser, soit pour l'éducation du dieval, soit pour l'agrément du cavalier : c'est cependant là le but qu'il faudrait se proposer.
Tout cheval mardie, trotte et galope naturellement : l'art perfectionne les allures et leur donne le liant et la légèreté qu'elles sont susceptibles d'acquérir.
Le travail de deux pistes, étant moins dans la nature^ présente, par cela seul, des difficultés bien plus grandes; il serait même impossible de l'obtenir régulièrement sans le secours de l'éducation première, qui tend à placer le cheval et à l'amener à supporter des commencements de rassembler. Mais aussi, quand on l'exécute, il a pour
résultat, non-seulement de plier le cheval dans tous les sens, mais encore de faire ressortir ses formes, et de lui donner cette légèreté, cette justesse de mouvements, qui le font répondre aux plus imperceptibles actions du cavalier.
Je pourrais, à la rigueur, me dispenser de rendre raison de ce qu'on appelle airs de manège , si les auteurs qui ont écrit à ce sujet avaient fait connaître autre chose que la nomenclature des figures; mais » comme ils n'ont indiqué ni comment le cheval doit être placé, ni comment il faut s'y prendre pour que l'exécution en soit régulière, je m'efforcerai de réparer leur oubli : je dirai donc que Fécuyer qui fera exécuter avec précision des lignes droites de deux pistes, obtiendra, sans de grands efforts, des lignes courbes ou toutes autres , si , toutefois , il a exercé préalablement son cheval aux pirouettes renve rsées ou ordinaires.
Aussitôt que la souplesse de l'encolure et des reins aura donné la légèreté et que le cheval prendra facilement tous les changements de direction, on pourra commencer le travail sur les hanches.
C'est à Textrémité des changements de main qu'il fout feire exécuter au cheval les premiers pas de deux pistes; qui ne seront augmentés que progressif vement.
D'abord le cavalier se servira de la rêne de bridon rt de la jambe du môme côté, c'est-à-dire opposées
m w>n^fm»n\ du ch«val. Hm qo^ h poi^ition qui
résultera soit contraire à la belle attitude que IV nimal doit conserver pendant un travail régulier, on continuera néanmoins cet effet jusqu'à ce que le che-
val ne résiste plus à la jambe. Bientôt après, la rêne du bridw ou de la bride du côté déterminant servira h placer le cheval et à régulariser le mouvevement.' Pwi«, à l'écartf ment de la rêne sucoWcra sa
pression sjir l'encolure^ Is travail *8ra parfeitdèsqne
\ç cayalier saura (H^poibiuer l'action de» jambea avae le nouvel effet de rénep» Il devra, pour commencer le mouvement, g'attaçhep à soutenir préalablement la jambe du c(^té où le cheval doit marcher, afin déyiter que la croupe ne précède Les épaules. Par exemple^ voici l'ordre : Ponr marcher à droite? jambe droite d'abord, main portée à drpite, et jambe gauch§.
Il est inutile que je recommande la plus grand? i*-
pidité dans la succession de ces effets de forces.
I^espas de 4::oté à l'allure du pas ne lai^Qt plus rien à désirer^ on leç pratiquera au trot, puis au galop, après avoir exercé le pheyal à ces allures ppur lesquelles on graduera cp travail comme pouif le pas.
lies descentes de main, les desceoteii de vmn et dejambei^y en complétant les pas de qôté, les MièBeront à leur parfiiita exécution- Il faut bien «'attoeber
à la régularité des premiers pas de côté. Le fibaî^l doit iravailler avec la m^me régularité aux deui: mains . L'écuyer sentira le côté qui résiste davantage et il
Mum prwiptement vaincre cette résistance en Te^r- ^t plus fréqumuDent-
On cooçûit que si le cheval se porte d'une jambe sur fautr^^ avec une vitesse égale à celle du contact qu'il reçoit, il pourra exécuter tous les airs de ma-
Pour que les pas de côté soient réguliers ^ il &vt 1^ que le cheval soit toujours dans la main ; 2» que ses épaules et sa croupe soient toujours sur la même ligne ; 3<> que le passage des jambes se fasse de telle sorte que celles qui marchent les dernières passent par-dessus celles qui entament le mouvement. C'està-dire que la jambe de devant du côté où l'on détermine, quitte le sol la première et soit suivie par la jambe opposée de derrière : il faut aussi que la tête soit légèrement portée du côté où Ton fait marcher le cheval, afin qu'il puisse voir le terrain sur lequel il chemine.
Cette dernière position, qui le rend plus gracieux, servira avantageusement au cavalier pour modérer la marche des épaules de l'animal, ou leur donner plus d'activité .
C'est aussi avec cette attitude qu'il pourra régler et surtout cadencer ses mouvements .
Pour que le cheval conserve le juste équilibre qu'exige cet exercice, le cavalier doit se servir de ses deux jami)es pour entretenir continuellement l'harmonie et la régularité d'action dans l'avant et l'arrière-
main. Si c'est la jambe gauche qui pousse la masse à droite, c'est la jambe droite qui sert à Tenlever et la porte en avant. Elle modère l'action de la jambe gauche, maintient le cheval dans la main, l'empêche de reculer, le porte en avant , diminue ou augmente le passage d'une jambe sur l'autre et assure ainsi la cadence gracieuse et régulière du mouvement.
DU RECULER
La mobilité rétrograde, autrement dit reculer, est un exercice dont on n'a pas assez apprécié l'importance, et qui cependant doit avoir une très-grande influence sur l'éducation du cheval. L^eût-on pratiqué du reste d'après les anciens errements, c'eût été sans succès^ puisqu on ne connaissait pas la filière des exercices qui doivent le précéder. Le reculer diffère essentiellement de cette mauvaise impulsion rétrograde qui porte le cheval en arrière avec la croupe contractée et l'encolure tendue ; ceci est de Facculement. Le vrai reculer assouplit le cheval, et ajoute de la grâce et de la précision à ses mouvements naturels. La première condition, pour l'obtenir, est de conserver le cheval léger à la main et équilibré dans toutes ses parties. L'animal ainsi disposé pourra donner aisément à ses extrémités antérieures et postérieures une mobilité et une élévation égales.
Cest ici qu'on sera à même d'apprécier les bons effets et rindispensable nécessité de l'assouplissement de l'encolure et des hanches. Le reculer, assez pénible les premières fois pour le cheval, le portera toujours à combattre nos effets de mains par la roideur de son encolure, et nos effets de jambes par la contraction de la croupe : ce sont là ses résistances instinctives. Si nous ne pouvons prévenir ces mauvaises dispositions, comment alors obtiendrons-nous les flux et les reflux de poids, qui doivent seuls déterminer la parfaite exécution du mouvement? Si l'impulsion qui, pour le reculer, doit venir de l'avânt-maîn, dépassait ses justes limites, le mouvement deviendrait pénible, impossible, et donnerait lieu, de la part de Fànimal, à des brusqueries, à des violences et à des défenses physiques d'abord, morales ensuite, toujours funestes pour son organisation.
D'autre part, les déplacements de la croupe, en détruisant le rapport qtiî doit exister entre les forces corrélatives dé Pavant et de Tarrière-main, empêcheraient aussi la bonne exécution du reculer. L'exercice préalable auquel nous avons assujéti la croupe nous facilitera les moyens de la maintenir sur la ligne des épaules,
pour entretenir la translation nécessaire des forces et
du poids.
Le cavalier, pour commencer le mouvement, devra d'abord s'assurer si les hanches sont sur la même ligne que les épaules, et le cheval léger à la main ; puis il rapprochera lentement les jambes, pour que Faction
^ti'eDeè eofomiiinlcluetit à rartière-mâitt fasse qulttcir le toi â Tiitie dè^ jaïabés postéirteui^es, et que le cofpé fie c!éde qu'après l^encoltire. C'est alors que la pre!ssîort ittitoédiate du mors, forçant le cheval à i^eprèndf e soft équflibrè en arrière, produira le pl'etiliél^ temps dU re- Cttlet. Dès que le cheval obéira, le fedValîer rendra îmftié* diatement la main pour récompenser ranifnal et ùe pas forcer le jeu de sa partie antérieure. Si la croupe déviait de la ligne droite, il la ramènerait à Taide de la jambe, employant au besoin la rêne du brîdon du même côté.
Après avoir défini ce que j'ôppelle le Vrai reculer, je dois dire ce qtie j'entends pdr ïacculefnenL Ce mouvement est trop pénible pour lé cheval, trop disgracieux, et trop contraire att bon dévelo^èment de Son mécanisme, poiir qu'il n'ait pa9 frappé tout boffitne qui s'otî^ cupe un peu d'éqUitation. On accule un cheval toutes les fois que les forces sont refoulées sur la partie postérieure ; dès lors l'équilibre est détruit, et l'on rend impossible la grftce, la cade/ice et la justesse. La légèreté, toujours la légèreté! voilà la base, 'la pierre de touche de toute belle exécution. AVec elle tout devient facile, tout au cheval qu'au cavalier. On comprendra d'après cela que la difficulté de l'équitation m consiste pas dan^ la direction à donner au cheval, ihkis dans la position à lui faire prendre, position qui pourra seule aplanir ioUÈ les obstacles. Eit effet, si le cheval exécute, c'est le cavalier qui dispose; à celui*cî donc la responsabilité de tout faux mouvement.
Il saffira d'exercer pendant huit jours (à cinq minu* tes par leçon) le cheyal au reculer, pour Tamener à l'exécuter avec facilité. On se contentera, les premières fois, d'un pas ou deux en arrière, suivis d'un eflCètd'ensemble, augmentant au fur et à mesure de ses progrès, jusqu'à ce qu'il n'éprouve pas plus de difficultés pour cette marche rétrograde que pour la marche en avant.
Quel pas immense nous aurons alors fait faire à l'éducation de notre élève ! Au début, la conformation défectueuse de l'aniinal, ses contractions naturelles, les résistances que nous rencontrions partout, semblaient devoir défier à jamais nos efforts. Ils eussent été vains sans nul doute, si nous eussions employé de mauvais procédés; mais la sage progression que nous avons sa mettre dans notre travail, l'annihilation des forces instinctives du cheval, l'assouplissement, l'assujétissement partiel de toutes ses parties rebelles, nous ont bientôt soumis l'ensemble du mécanisme au point de nous permettre de le dominer complètement, et de ramener le liant, l'aisance et Tharmonie entre des ressorts que leur mauvaise disposition paraissait devoir opposer toujours les uns aux autres. Comme je l'indiquerai plus tard, on verra que peu de jours suffiront pour obtenir ces importants résultats.
N'avais-je donc pas raison de dire que, s'il ne dépend pas de moi de changer la conformation défectueuse d'un cheval, je puis cependant empêcher les mauvais
effets de ses défauts physiques, au point de le rendre propre à exécuter avec grâce et naturel le même travail que le cheval le mieux conformé? En assouplissant les parties de Tanimal sur lesquelles le cavalier agit directement pour le dominer et le conduire, en les habituant à céder sans difficulté ni hésitation aux diverses impressions qui leur seront communiquées, j'ai, par le fait, détruit leur roideur e1 rétabli l'équilibre . J'ai résolu en outre la plus grande difficulté de l'équitation : celle de Mumettre , avant tout, les parties sur lesquelles agit directement le cavalier^ afin de lui préparer des moyens d action infaillible sur le cheval.
Ce n'est qu'en détruisant les forces instinctives et en assouplissant les diverses parties du cheval qu'on y parviendra. On livre ainsi à la discrétion de l'honmie tous les ressorts de l'animal ; mais ce premier avantage ne lui suffira pas pour devenir un écuyer complet. L'emploi de ces forces qui lui sont abandonnées exige, pour Texécution des différentes allures, beaucoup d'étude et d'habileté (1). J'exposerai dans les chapitres suivants quelles senties règles à observer.
(1) Un grand nombre d'amateors ont pensé qn*il anlBt de lire mon livre ponr pratiquer habilement mes principea. En exceptant quelques organisations supérieures, je ne crois pas qu'il soit possible de réussir dans la pratique sans les leçons d'un professeur qui, seul, peut initier aux effets du mécanisme, toigours faiblement rendu» par écrit; c'est alors seulement que la lecture, qui a ouvert les yeux, devient pro- AtaUe. J'ajouterai qu'il faut être cavalier pour entreprendre avec snecèa Umt oe que je
SUPPLÉMENT
Le cavalier est souvent dans Terreur sur les causes d'acculement de sa monture. Quand il croit le cheyal acculé par Içs forces et par le poids, il ne Test souvent que par les forces seulement, et, dans ce cas, Favant-main est surchargée plus qu'elle ne devrait l'être; et si alors on continuait à porter le cheval sur la main, il est constant que la vraie légèreté serait impossible, puisque le poids est la cause de la résistance. Il sera donc urgent de porter le cheval en arrière plutôt que de le pousser en avant.
On pourra se convaincre de la vérité de ce fait, en forçant le cheval à reculer, bien qu'en apparence il se prête à ce mouvement. Quelques pas rétrogrades amèneront une résistance qui prouvera que le poids est sur Favant-main. Si, au contraire, le poids et les forces étaient refoulés sur l'arrière-main, le cheval vous entraînerait en arrière et la cabrade en serait le résultat. Dans ce cas, il faudrait attirer le cheval en avant.
Il est un fait incontestable, c'est que pour le maintien de l'équilibre du cheval, les forces et le poids doivent être en harmonie. La légèreté ne saurait donc être obtenue, tant qu'il y aura lutte ou manque d'accord entre ces deux puissances.
DU TROT
Le cayalier engagera d'abord cette allure très*modérément, en suivant exactement les mêmes principes que pour le pas. Il maintiendra son cheval parfaitement léger, sans oublier que plus Tallure est vive, plus ranimai a de dispositions à retomber dans ses contractions naturelles. La main devra donc redoubler d'habileté, afia de conserver toujours la même légèreté, sans nuire eepmdant à Timpulsion nécessaire au mouvement. Les jambes seconderont la main, et le cheval, renfermé entre ces deux barrières qui ne feront obstacle qu'à ses mauvaises dispositions, développera bientôt toutes ses belles facultés, et acquerra, avec la cadence du mouvement, la grâce, l'extension et la sûreté inhérentes à la légèreté de l'ensemble.
Quoique plusieurs personnes, qui n'ont pas voulu se donner la peine d'approfondir ma méthode, aient prétendu que le ramener s'oppose à la grande vitesse du trot,
il n'en reste pas moins prouvé que le cheval bien équilibré peut trotter plus vite que celui qui n'a pas cet avantage. J'en ai donné la preuve toutes les fois qu*on a bien voulu me la demander; mais c'est en vain que j'ai essayé de faire comprendre ce qui constitue Tallure du troty et quelles sont les conditions indispensables pour la régularité de son exécution. Ainsi» il m'est arrivé, dans une course dont j'étais juge, d'annuler le pari, et de prouver que les prétendus trotteurs ne trottaient pas réellement, mais que leur allure n'était que le traquenard.
La condition indispensable à un bon trotteur est Téquilibre parfait du corps, équilibre qui entretient le mouvement régulier des deux pieds diagonaux, donne une élévation et une extension égales, avec une légèreté telle, que l'animal peut exécuter facilement tous les changements de direction, se ralentir, s'arrêter, ou accélérer sans effort sa vitesse. Le devant alors n'a pas l'air de traîner à la remorque le derrière ; tout devient aisé, gracieux pour le cheval, parce que ses forces, étant bien harmonisées, permettent au cavalier de les disposer de manière à ce qu*elles se prêtent un secours mutuel et constant.
n me serait impossible de citer le nombre de chevaux qui m'ont été envoyés pour les dresser, et dont les allures avaient été tellement faussées, qu'il leur était impossible d'exécuter un seul temps de trot. Quelques leçons m'ont toujours suffi pour remettre ces
animaux à des allures régulières, et voici par quels moyens :
La difficulté qu*éprouve le cheval pour se conserver uni à Tallure du trot provient presque toujours de Tarrière-main. Soit que cette partie ait une construction faible, ou que la puissance trop supérieure de Tavantmain paralyse ses effets, toujours est-il que, comme c'est sur elle que se concentre le poids et que néanmoins elle doit donner Télan à Favant-main, son action reste pénible et conséquemment nuit à la régularité du mouvemenl (1). Il y a donc faiblesse d*une part ou excédant de force de l'autre. Le remède dans les deux cas sera le même, à savoir : Tassouplissement général de Torganisme qui, en diminuant la puissance de Tavantmain, rétablit l'équilibre entre les deux parties. Nous avons pratiqué cet assouplissement à pied, et il sera fa-
(1) Je De suis pas de Taris des connaisseurs qui s'imaginent que les qualités du cbeyal, ainsi que l'accélération de son trot, dépendent principalement de l'élévation du garrot. Je pense que, pour que le cheval soit brillant et régulier dans ses mou- Tementa, il faat que la croupe soit de niveau avec le garrot; telle était la construction des anciens chevaux anglais. Certains chevaux à la mode, appelés sieppeun^ MDt construits d'une façon tout à fait opposée f ceux-ci bataillent du devant et traînent le derrière; les chevaux à croupe basse ou à garrot trop élevé par rapport à la croupe, étaient recherchés de préférence par les anciens écuyers ; ils sont encore en faveur de nos jours parmi les amateurs d'équitation. Les écuyers allemands ont également une prédilection marquée pour ces sortes de conformations, bien qu'elles xûent contraires à l'énergie de la croupe, au parfait équilibre du cheval et au Jeu régulier des extrémités. Ce vice de construction (car c'en est un] a été peu remarqué Jusqu'à présent ; il est cependant capital, car il apporte un retard réel dans l'éducation du chevaL En effet, on est alors obligé, pour rendre les mouvements uniformes, de baisser l'encolure, afln que l'espèce de bras de levier qu'elle représente Knre à dégager le poids dont le derrière se trouve trop surchargé. Je dois dire encore que ce changement de position ou d'équilibre ne s'obtient qu'à l'aide de mes prin- ^PV; Je fais connaître la cause et les effets, et j'indique en môme temps les moyens. N'estrce pas ainsi que tous les auteurs devraient procéder ?
cilede l'obtenir à cheval. On voit ici quelle est Futilité de cette flexion verticale qui permet de placer sur un môme niveau les forces des deux extrémités opposées du cheval, pour les harmoniser entre elles, et amener la régularité de leurs fonctions. Le oheval étant convenablement placé, ses extrémités antérieures et postérieures auront le temps de passer de la flexion h l'extension avant que le poidâ du corps les force à repren* dre leur appui.
La pratique bien entendue de ce principe et de quel* ques autres que je développe dans cet ouvrage, permettra de ranger au premier rang, comme travail, des animaux que leur infériorité physique faisait dédaigner, et que les anciens errements n'auraient jamais rdevés de leur dégradation. Il suffira, pour habituer le cheval à bien trotter, de l'exercer à cette allure cinq minutes seulement pendant chaque leçon. Lorsqu'il aura acquis l'aisance et la légèreté nécessaires, on pourra lui faire conserver cette allure en pratiquant des descentes de main. J'ai dit que cinq minutes de trot suffiraient d'abord, parce que c'est moins la continuité d'un exercice que la rectitude des procédés qui produit la bonne exécution. D'ailleurs , comme cette allure exige un assez grand déplacement de forces , et que l'annimal aura déjà été soumis à un travail assez difficile, il serait dangereux de la prolonger au delà du temps que j'indique. Le cheval se prêtera plus volontiers à des efforts ménagés et de
courte durée ; son intelligence elle-même, en se familiarisant avec cette progression efficace, hâtera le succès, n se soumettra sans répugnance et avec calme à un travail qui n'aura rien de pénible pour lui, et Ton pourra pousser ainsi son éducation jusqu'aux dernières limites, non-seulement en coaseryaot; intacte son organisation physique, mai3 on rétablissant dans leur état normal des organes qu'aurait pu détériorer un travail forcé. Ce développement régulier et général de l'organisme du cheval lui donnera, avec la grâce, la force et la santé, et prolongera ainsi ses services, en centuplant les jouissances du véritable écuyer.
DESCENTE DE MAIN, DESCENTE DE JAMBES DESCENTE DE MÂlN ET DE JAMBES
J'ai défini déjà ce qu'il faut entendre par main savante et main ignorante. La même définition se rattache aux jambes, puisque, comme la main, elles doivent servir à la direction du cheval, en suivant et combattant ses résistances dans toutes leurs directions.
La gradation des forces qu'elles devront déployer sera, suivant le cas, appréciée par l'intelligence équestre du cavalier, et cette appréciation, plus ou moins juste, constituera leur science ou leur ignorance .
Cependant , cherchons , autant que possible , les moyens de combiner l'action des mains et des jambes, afin que leur entente parfaite atteigne un but précis et évite ce travail sans fin que produisent leurs fautes ré* ciproques. Pour bien déterminer le rôle de la main et des jambes, nous allons les faire agir isolément. Puis, pour constater leur judicieux emploi, nous verrons si le cheval a été parfaitement équilibré, en lui faisant
continuer des mouYements réguliers, sansTaide de la main et des jambes.
Ces descentes de main et de jambes ont mie importance majeure; on devra donc les pratiquer fréquemment.
La descente de main contribue à perfectionner la légèreté du cheyaly c'est-à-dire à lui faire conserver son équilibre sans le secours des rênes. Une souplesse nécessaire a été donnée à Tanimal par les justes oppositions de main et de jambes, qui ont tellement maîtrisé
les forces et le poids, que ces deux puissances se rangent d'ellesr-mêmes dans Tordre propre au mouvement et laissent au cheval toute sa liberté d'action.
Pour s'assurer de ce résultat, on pratiquera la descente de main comme suit :
Après avoir glissé la main droite jusqu'à la jonction des rênes, et s'être assuré de leur égalité , on les lâchera de la main gauche, et la droite se baissera lentement jusque sur le devant de la selle. Pour que cet exercice soit régulier, il faudra qu'il n'altère en rien ni l'allure ni la position. Peut-être, dans le principe, le cheval, livré ainsi à lui-même, ne conservera-t-il que pendant quelques pas la régularité de l'allure et de la position. Dans ce cas, le cavalier <fera sentir les jambes d'abord et la main ensuite, pour ramener 1 e cheval dans ses conditions premières.
Pour la descente de jambes : celles-ci se relâcheront, la main soutiendra les rênes afin de leur donner une
tension égale. D est érident que, pour la régularité de ce mouvement, le cheval devra, en se passant de l'aide des jambes, conserver sans altération allure et position.
Puis on arrivera à la descMite simultanée de la maio et des jambes. Le cheval, libre de toute espèce d*aides, devra néanmoins, comme dans les cas ci-dessus , conserver la môme allure et la même position au pas, au trot et au galop .
Si, par la savante opposition des effets de main et de jambes, nous avons amené le cheval au point de pouvoir se passer d'aide, pour exécuter régulièrement toute espèce de mouvements, son éducation n'est^Ue pas achevée? Si, évidemment. De pareils résultats sont la preuve irrécusable de Tefflcacité des principes qui les ont amenés. La soumission du cheval, arrivée à ce point, ne laisse plus rien à désirer.
Le cavalier trouvant dans sa monture une disposition évidente à l'obéissance, emploie la plus grande délica^tesse dans ses moyens de direction, et son intention à peine indiquée est néanmoins comprise. De ces rapports entre l'homme et l'animal, il résulte pour ce de^ nier une apparence de liberté qui lui inspire une noble confiance. Il s'assujettit, mais à son insu, et notre esclave soumis croit encore à sa complète indépendance.
DU RASSEMBLER
Le travail précédent rendra facile au cavalier cette disposition importante de Féquitation» désignée sous le nom de rassembler. On a beaucoup parlé du rassembler comme on a parlé de Dieu et de tous les mystères impénétrablefi à la perception humaine. S'il était permis de comparer les petites choses aux grandes^ nou§ dirions que les théories plus ou moins absurdes qu'on a pu émettre sur la puissance divine n'ont, heureusement, contrarié en rien la marche immuable de la nature, mais qu'il n'en a pas été de même, par rapport aux progrès de réquitation, de ce qui a été dit et écrit sur le rassembler. Les faux principes qui ont été propagés à cet égard, ont fait du cheval le jouet et la victime de l'ignorance du cavalier.
Je le dis hautement, le rassembler n'a jamais été compris ni défini avant moi, car on ne peut l'exécuter parfaitement qu'après avoir appliqué successivement les
principes que je viens de développer pour la première fois. On sera convaincu de cette vérité quand on saura que le rassembler exige :
1^ L'assouplissement partiel et général de rencolure et des hanches ;
29 Un ramener parfait qui résulte de ces assouplissements;
3® La régularisation entière des forces instinctives du cheval par le cavalier, au moyen des attaques par opposition de main .
Or, comme les moyens d'obtenir ces divers résultats n*ont jamais été indiqués dans aucun traité d'équitation, ne suis-je pas fondé à dire que le vrai rassembler o a pu être pratiqué jusqu'à ce jour? C'est cependant une des conditions indispensables de Téducation des chevaux : en conséquence, je me crois en droit de soutenir avecla même vérité, qu'avant ma méthode on n'a jamais dressé véritablement ceux de ces animaux dont la conformation était défectueuse.
Comment, en effet, définit-on le rassembler dans les écoles d'équitation? On rassemble son cheval en élevant la main et en tenant les jambes près. Je le demande, à quoi pourra servir ce mouvement du cavalier sur un animal mal conformé, contracté, et qui reste livré à toutes les mauvaises propensions de sa nature? Cet appui machinal des mains et des jambes, loin de préparer le cheval à l'obéissance, n'aura d'autre effet que de doubler les moyens de résistance, puisqu'en l'avertissant qu'on va
exiger de lui un mouvement, on reste dans l'impuissance de disposer ses forces de manière à l'y astreindre.
Le véritable rassembler consiste à réunir au centre les forces du cheval, pour alléger ses deux extrémités et les livrer complètement à la disposition du cavalier. Mais pour passer de cette définition quelque peu métaphysique à un exemple matériel, nous dirons que le rassembler se constate encore de visu par le rapprochement des jambes de derrière près du centre ; aussi éta* blirons-nous plusieurs sortes de rassembler, indispensables à la facilité et à la justesse des di£Férentes allures et des différents airs de manège. Pour bien nous faire comprendre, nous établirons l'échelle suivante :
Ayant-main cen
tre Arrière-main
Je dirai encore une fois qu'avant de commencer ces effets de rassembler, il faut que le cheval soit parfaitement dans la main, qu'il se renferme sur les attaques ; alors il sera facile de diminuer, sans contrainte pénible, la marche des jambes de devant et d'augmenter celle des jambes de derrière. Les premiers effets de rassembler qui amèneront les jambes de derrière aux degrés 1. 2, 3, seront utiles aux allures du trot cadencé on allongé, du galop modéré. Ce rassembler peut s'obtenir en travaillant au pas avec les jambes énergiquement soutenues et quelques petites attaques ; la main devra
se borner à combattre les contractions nuisibles à Féqui* libre. C'est par l'emploi de ces moyens qu'on arrivera à obtenir que les jambes de derrière gagnent en vitesse sur celles de devant. Quant au rassembler plus complet, dans lequel les jambes de derrière atteignent les degrés 4, 6, 6, 7, il faut, pour l'obtenir, arrêter le cheval et multiplier les oppositions de main et de jambes ou d'éperons, jusqu'à ce qu'il se mobilise, autant que possible, sans avancer, ou n'avancer qu'imperceptiblement, puis l'arrêter par un ^et d'ensemble. La répétition fréquente de cette mobilité plus ou moins régulière des jambes conduira insensiblement au rassembler le plus complet, et ce rassembler donnera pour résultat naturel le piaffer avec rhytïime, mesure et cadence. Si le cheval est bien conformé, le rassembler s'obtiendra facilement et bi entot après les grandes diflBcultés de l'équitation qui en dépendent. Reste à savoir s'il est possible de les aborder lorsqu'on a pour sujet un cheval de construction médiocre^ c'est^à-^dire possédant une partie des dé* fauts ci-après : les hanches courtes, les reins longs et faibles, la croupe basse, ou trop haute par rapport au garrot, les cuisses effîlées> les jarrets plus ou moins cou* dés, trop rapprochés ou trop éloignés l'un de l'autre, trop ou trop peu d'action ; je suis forcé d'avouer que ces sortes de chevaux présentent de grandes difficultés ; mais, en les surmontant, l'on prouve que l'on est non^seulement écuyer, mais encore homme d'intelligence ^ de sens et de conception équestre.
J'ai déjà expliqué et démontré que le cheval n'a pas la bouche dure ; j'ai dit que la faiblesse des reins, la mauvaise disposition de Tarriôre-main sont les seules causes des résistances que présente le cheval. En effet, si la longueur des reins, par exemple, éloigne les jambes de derrière de la place qu'elles devraient occuper pour que le mouvement soit régulier, la flexion et l'extension des jarrets qui reçoivent le poids et le rejettent en avant, ne peuvent se faire que péniblement; c'est pour remédier à ces inconvénients qui rendraient toute belle éducation impossible, qu'il faut avoir recours aux premiers effets du rassembler, une fois la mise en main obtenue; dans ce cas, les jambes de derrière se rapprocheront du centre et se trouveront à la place qu'elles occupent naturellement chez les chevaux bien conformés. En effet, pourquoi certains chevaux résistent-ils p4r l'encolure et la mâchoire ? Parce que les reins, les hanches et les Jarrets, fonctionnant mal, s'opposent à la tmnslttUon régulière du poids que doit produire le mouvement. Ce qui confirme ce principe, c'est que plus un cheval a de légèreté et de mobilité naturelle dans la mâchoire, plus sa conformation se rapproche de la perfection ; dans ce cas, ses dispositions physiques sont dans de bonnes proportions pour obtenir immédiatement un équilibre parfait : aussi le rassembler complet, facile pour les bonnes constructions, devient-il d'une difficulté inouïe pour les constructions médiocres; car l'effort que le cheval fait pour porter ses jambes de derrière plus en
avant, prend d^autant sur le mouvement néœssaire à la flexion qui produit l'élévation ; aussi ces sortes de cbevnux présentent-ils de grandes difficultés pour les amener à exécuter un travail compliqué et précis ; certes, ' ce n'est pas impossible, mais il faut employer des moyens bien méthodiques et être doué d'un grand tact. Je dirai même qu'une semblable tftche serait sans succès, si elle éiait entreprise par un cavalier qui ne pratiquerait pas ma méthode dans tous ses détails et dans son ensemble. Le cheval mal conformé auquel on fait exécuter des difficultés est loin d'être gracieux à l'œil des personnes qui ne se sont point occupée^s d'équitation, mais combien il est beau pour les spectateurs habiles et érudits I Voilà le merveillleux résultat de Téquitation ; admirez I Le cavalier a fait plm qtie la natwre. Le rassembler complet, c'est-à-dire celui qui amène les jambes de derrière aux degrés de 4 à 7, sert au piaffar, au passage en avant eten arrière, au galop raccourci, espèce de terre à terre, aux pirouettes ordinaires, au galop en arrière, etc., etc. Il est indispensable à tous les mouvements ascensionnels, puisque dans cette position, les jarrets exécutent plus facilement la flexion de bas en haut que celle d'arrière en avant, ce qui prouve qu'une fois le rassembler complet obtenu, le cheval peut exécuter les mouvements les plus difficiles, sans que cela lui soit pénible , et sans porter atteinte à sa constrnc^ tion; ses poses sont toujours justes, ses points d'appui exacts^ et ses mouvements toujours gracieux.
ranimai se trouve alors transformé en une sorte de balance, dont le cavalier est Taiguille. Le moindre appui sur Tune ou l'autre des extrémités qui représentent les plateaux, les déterminera immédiatement dans la direction qu'on voudra leur imprimer. Le cavalier reconnaîtra que le rassembler est complet
lorsqu'il sentira le cheval prêt, pour ainsi dire, à s'enlever des quatre jambes. C'est avec ce travail qu'on donne à Tanimal le brillant, la grâce et la majesté; ce n'est plus le même cheval, la transformation est complète. Si nous avons dû employer Téperon pour pousser d abord jusque sur ses dernières limites cette concen* tration de forces, les jambes suffiront par la suite pour obtenir le rassembler nécessaire à la cadence et à Télévation de tous les mouvements compliqués.
Ai-je besoin de recommander la discrétion dans les exigences? Non, sans doute , si le cavalier ^ arrivé à ce point de l'éducation de son cheval , ne sait pas comprendre et saisir de lui-même la finesse de tact, la délicatesse de procédés indispensable à la bonne application de ces principes, ce sera une preuve qu'il est dénué de tout sentiment équestre; mes instances ne sauraient remédier à cette imperfection de sa nature.
XXffl
DU GALOP
J'ai dit jusqu'à ce jour que la plupart des ressources de Véquitationn'ppt pas été comprises, etsij'eYais besoin d'une nouvelle preuve à l'appui de mon opinion, je la puiserais dans Içs erreurs, les suppositions et les contradictions sans nombre qui ont été entassées pour e^LpIiquçr le naouvement si simple du galop. Que de dissidences seulement sur les moyens à employer pour faire partir le cheval sur le pied droit ! C'est l'appui de la jambe droite du, cavaliçr qui déterminera le mouve^
pient, prétend l'un ; — c'est celui de la jambe gauche, poutient un autre ; — c'est le contact égal des deux jambes, affirme un troisièipe ; — non, disent sérieusement quelques autres, il faut laisser faire tout naturellement le cheval* Eh I sans doute , le hasard est si puissant 1
Comment pouvait-on distinguer la vérité au milieu de ce conflit de principes si contraires ? Ils émanaient d'ailleurs de sources respectables ; la plupart de leurs au-
teurs avaient possédé des titres et des dignités qui ne s'accordent ordinairement qu'au mérite* Se seraient-ils tous trompés jusqu'à présent? Cela n'était pas possiWe; car à une longue pratique plusieurs d'entre eux joignaient les connaissances les plus complètes en physi-que, en anatomie, en mathématiques , etc., etc. Douter de pareilles autorités eAt été aussi présomptueux qu'im^ pradent ; on Vaurait considéré comme un crime de lèseéquitation* Les cavaliers conservaient donc leurigno-^ rance, les chevaux leur tnauvais équilibre ; et si on par<v^ait, après deux ou trois ans d'un travail routinier, à feîre partir bien convenablement sur lé pied voulu quelques chevaux doués d'une organisation privîligiée, et à les faire changer ensuite de pied , juste à un point déterminé, la difBcuté consistait ensuite à les empêcher de répéter toujours ce dernier mouvement à la même place (1).
C'est ainsi que s'accréditent et se perpétuent souvent les erreurs les plus palpables, jusqu'à ce qu'arrive enfin ua esprit pratique, doué de quelque bon sens naturel ,
(1) Dans son remarquable travail publié pur le Spectateur militaire^ M. Auguste Oriard, après avdir démontré Taibsence de ba^ fixe et raisonnée, l'ineoliëraace de principes qui caractérisent l'ancienne école, conclut ainsi :
< Là où 11 n'existe pas de règle générale, toute méthode devient impossible. Corn-
> ment qualifier, en efiet, un système qui ne repose que sur uie quantité ips^pt^rf^
> Uede cas particuliers? Lui donnera-t-on le nom de méthode? Qu'est-ce donc qu'une » mâtbfde, sillon la marébe i^gullèro et afeanràa d*ad problème ^on la solution * obli^t Ainsi, lorsque après les étudea les plus profondes et les plus variées, lors- » que après les travaux d'observation les pins patients et les plus complets, von»
> ypçt^ cb^flQ î9iir„|L i^^upi pas, vxrf^r 4evant Toua des périp^tiea toi^oura son-
> daines et des dénoûments toujours imprévus, dlrez-vons, que vous avez une mé- » tMftt Ptenu Kan|e,lonteBiâaAèB a;unefln «l ^k» ^«Umea oTiii i|V»t f a& »
qui vienne démentir par Tapplication toutes les savantes théories de ses prédécesseurs. On essaie bien de nier d'abord le savoir-faire du novateur; mais les masses , qui ont l'instinct du vrai et jugent d'après ce qu*elles voient, se rangent bientôt de son coté, tournent le dos à ses détracteurs, et les laissent se morfondre dans leur isolement et leur vaine prétention.
C'est donc à la masse des cavaliers que je m*adresse en disant : ou le cheval est sous Tinfluence de vos forces et soumis entièrement à votre puissance, ou vous êtes en lutte avec lui. S'il vous entraîne en galopant, sans que vous puissiez modifier et diriger parfaitement sa course, c'est une preuve que, quoique soumis jusqu'à un certain point à votre pouvoir, puisqu'il consent à vous transporter ainsi, il dispose cependant d'une grande partie de ses forces instinctives. Dans ce cas, c'est entre vous et lui un combat perpétuel, mêlé de succès et de revers, et dont les chances dépendent de la température, du caprice de l'animal, de sa bonoe on de sa mauvaise digestion. Les changements de pied, dans de pareilles conditions, ne pourront s'obtenir que par des renve)'senients^ ce qui rend le mouvement aussi difficile que disgracieux et s'éloigne on ne peut plus de la saine équitation.
Si au contraire Tanimal est assujetti au point de ne pouvoir contracter aucune de ses parties sans l'intervention et le secours du cavalier, ce dernier pourra diriger à son gré l'ensemble des ressorts, répartir la force
et le poids de telle à telle partie, et exécuter par conséquent les changements de pied avec aisance et promptitude.
Nous savons que les contractions d une partie quelconque du cheval réagissent toujours sur l'encolure, et que la roideur de celle-ci s'oppose à la bonne exécution de tout mouvement. Or, si, au moment de s'enlever au galop, le cheval roidit Tune de ses parties, et par suite son encolure, de quelle utilité pourra être, je le demande, pour détermînerledépartsurle pied droit, par exemple, lappui de Tune ou de l'autre jambe du cavalier, ou même celui des deux jambes à la fois? Ces moyens seraient évidemment sans effet certain jusqu'à ce qu'on eût remonté à la source de la résistance afin de la combattre et de l'annuler. On le voit donc, ici comme toujours, la souplesse et la légèreté pourront seules faciliter Texécution du travail.
Si, quand on veut déterminer le cheval sur le pied droit; une légère contraction d'une partie de l'animal le disposait à partir sur le pied gauche, et si l'on persistait, malgré cette mauvaise disposition, à engager lallure, il faudrait alors employer deux forces du même coté, c'est-à-dire la jambe gauche et la main gauche ; la première étant destinée dans ce cas à déterminer le mouvement qu'on veut obtenir, la seconde à combattre la disposition contraire du cheval.
Par ces moyens, nous combattons, en effet, les mauvaises dispositions. Mais û'est-il pas plus rationnel de
nous opposer à leur naissance? Pour cela faire, il s*i^t d'employer convenablement les trois agents qui niettent le cheval à même de s'enlever au galop et de partir sur tel ou tel pied. Ce sont : la force, la position et le mouvement.
Raisonnons.
Je donne une impulsion, de lÀ une contraction qui déplace le poids et le porte sur l'un ou Tautre pied. Si je ne saisis pas la transition du poids d'une partie sur l'autre, par suite de la contraction, j'ignore le pied qui se trouve surchargé. Je ne puis, dans cette hypothèse, donner la position avec certitude. Si, heureusement, la contraction a placé le poids sur le pied opposé à celui qui, dans mon intention, doit commencer le galop, le mouvement s'exécutera régulièrement , mais , évidemment, ce sera un effet du hasard ; mais si le poids a été disposé contrairement à mes vues, la position donnée par ma main devient fausse ; d'oii suit, naturellement, un départ défectueux. Ce défaut demande un prompt çQrrectif ; la main, en changeant aussitôt la position, .pourra atténuer les mauvais effets que cette faute produirait dans l'éducation du cheval. Celui-ci comprendra cette rapide rectification, et l'incertitude jetée dans son instinct par l'inhabileté du cavalier, cessera dès qu'une intention mieux marquée lui aura été indiquée. Si, au lieu de rectifier la mauvaise position provenant de Fignorance de l'emplacement du poids, le cavalier laissait ^égligenmient commencer le galop , au hasard , il en
résulterait que sob iateatîoD, échappaot. tout 4 fiiiiou cheval, celui-ci éprouverait un retard notable daQ»aoQ éducation. Ces inconvénients seraient d'autant plvi9 ^ands, qu'on laisserait le mouvement défectueux «e prolonger davantage. Car si Ton n'arrêtait le cheval qu'après cinq ou six temps de galop, il ne pourrait savoir si cet arrêt est la répression d'une^ faute ou toal amplement la fin de Texercice. ;
Pour éviter tous ces tàtoanements du cavalier et lef dispositions contraires du cheval, sachons donçieipployer la force nécessaire pour fwre naître, à notrie gré, telle ou telle contraction < Nous dirigerons ainsi le poids mv le pied qu'il nous plaira, et la position ooavenabld donnée au cheval facilitera le départ au galop, selon nos désirs.
Avant de commencer Tallure du galop^ le cavalier qq devra épargner m le temps ni la peine, afin de préparer convenablement le cheval- Pour arriver à de bons ré* sultats, il faut que Téducation de l'animal soit ass^
avancée pour qu'on ait obtenu ces trois points :
1^ Le cheval léger et placé droit ;
2' Disposition, dans dejustesi proportions, de SQU av** tion et de son poids ;
S' Entente parfaite de la force qui porte le poids €^ arrière et de eeUe qui porte le corps en avant.
n est incontestable quQ> de la justesse du premier temps de galop« dépend celle des temps suivants.
Pourjqpie le déport soit régulier^ il faut que la posi-
tion donnée au cheval soit (elle, que le mouvement s'entame sans autre participation du cavalier, à son insu, pour ainsi dire» et par l'action spontanée du cheval. Ce premier mouvement ascensionnel exige, on le voit, la parfaite légèreté à la main .
Le cavalier, étonné des résultats que lui procurera Tapplication de ce principe, comprendra que le départ, à toutes les allures , ne sera régulier qu'autant qu'il l'aura soumis à la règle observée pour le premier temps de galop.
Cette explication sufQra, je l'espère, pour faire comprendre qu on doit étudier les choses à fond avant de formuler des principes. Plus de système donc, sur l'emploi exclusif de telle ou telle jambe pour déterminer le galop, mais conviction profonde que la première condition de ce travail et de tous les autres est de maintenir son cheval souple, léger, c'esi-à-dire dans la position de rassembler que comporte cette allure, et il sera facile d'en apprécier le degré au moyen de la légèreté et de la facilité avec laquelle s'opérera le reflux de poids du devant sur le derrière ; puis on emploira l'un ou l'autre moteur, suivant que l'animal, au départ, conservera sa bonne position, ou qu'il cherchera à s'en éloigner. Il faut aussi bien se pénétrer que c'est la force qui donne la position au cheval, mais que de la position seule dépend la régularité des mouvements.
Le passage fréquent en ligne directe, et avec des temps d'arrêt, du galop sur le pied droit au galop sur le
pied gaache, amènera bientôt à exécuter les changements de pied du tact-au-tact. Pour arriver à leur perfection, c'est-à-dire à employer, pour les exécuter, la jambe qui est du même côté que la main, on suivra cette progression : d'abord, on emploiera la main et la jambe opposées au pied qui doit s'enlever pour vaincre la résistance que le cheval apportera à ce mouvement nouveau pour lui. Puis, au fur et à mesure que le cheval sera plus instruit, on emploiera l'action simultanée des deux jambes, la main toujours portée du côté opposé où U doit s'enlever; enfin, on ne fera plus sentir que la jambe qui est du côté sur lequel on voudra que le cheval galope, l'autre jambe restant néanmoins à sa position normale. Comme Taction des jambes imprime toujours une nouvelle impulsion, la main sera attentive à la maîtriser de manière à éviter toute altération d'allure.
Quand le cheval sera bien équilibré, on pourra joindre aux effets de jambes déjà indiqués, celui de la rêne de bride appuyée contre l'encolure ; cette pression amènera la tête du cheval à s'incliner vers le côté où il s'enlève et où s'opère le changement de pied. Comme il a été dit ailleurs, la pression de la rêne de bride sur l'encolure porte le poids sur le côté opposé à l'inclinaison de la tête, et par conséquent facilite par cette translation de poids les changements de pied qui se pratiquent soit à l'extrémité des lignes diagonales soit sur la piste. Le mouvement est juste et régulier quand la position est obtenue sans diminuer la légèreté. On habituera
progressivement le cheval à changer de pied, tous l«s cinq ou six temps d'abord, puis tous les deux temps et enfin à chaque temps. Arrivé à ces difficultés, le cavaliert pour les vaincre, doit trouver dans son intelligeuce ce que les écrits ne peuvent lui donner, l'habileté.
De tout ce qui précède, il résulte que le cavalier a tous les moyens possibles de donner à sa monture li position exacte et indispensable à la régularité du mouvement. Si le cheval exécute mal, c'est qu'on aura négligé l'application scrupuleuse des principes que j'ai donnés pour son éducation, et son instructeur sera seul responsable de ces fautes. Avant l'émission d'une méthode raisonnée, alors que le cavalier était livré aux seules donnés de la routine, il pouvait imputer aux défauts physiques de sa monture l'insuccès de ses efforts. Mais aujourd'hui la route est tracée, les moyens sont accessibles à tous; allons donc franchement au progrès, puisque le progrès vient à nous.
DU SAUT DU FOSSÉ ET DE BARRIÈRE
Bien que les combinaisons seules de la science équestre oe puissent ^donner à tous les chevaux l'énergie et Ifi vigueur nécessaires pour franchir un fossé ou une bar* rière, il est cependant des principes à Taide desquels on arrivera à suppléer en partie aux dispositions nat«* relies de Tanimal. On facilitera l'élévation et la franchise de l'élan en imprimant aux forces une bonne direction. Je ne prétends pas dire par là qu'un cheval^ doué de moyens ordinaires, atteindra dans ce mouvement la même hauteur et la même élégance que celui qui est bien constitué; mais il pourra du moins y déployer plus cpavenablemeat toutes les ressources de son organisation.
Le point capital est d'amener le cheval à essayer de bonne volonté ce travail. Si l'on suit ponctuellement tous les procédés que j'ai prescrits pour maîtriser les forces instinctives de l'animal et le mettre sous l'in-
fluence des nôtres, on reconnaîtra Tutilité de cette progression par la facilité qu'on aura à faire franchir au cheval tous les objets qui se rencontreront sur sa route. Du reste, il ne faut jamais, en cas de lutte, recourir aux moyens violents, tels que la chambrière, ni chercher à exciter l'animal par des cris ; cela ne pourrait produire qu'un effet moral propre à Tefifrayer. Néanmoins l'exclamation : Hop! émise avec tact au moment où le cheval doit s'enlever, lui donnera un encouragement utile. Mais on devra s'abstenir de tous cris, si Ton n'est pas certain de les émettre en temps opportun, car ils seraient un obstacle à la régularité de l'élan de l'animal. Or, c'est au moyen des aides que nous devons avant tout l'amener à l'obéissance, puisqu'elles peuvent seules le mettre à même de comprendre et d'exécuter. On doit donc lutter avec calme, et chercher à surmonter les forces qui le portent au refus, en agissant directement sur elles. On attendra, pour faire sauter un cheval, qu'il réponde franchement aux jambes et à l'éperon, afin d'avoir toujours un moyen assuré de domination. La barrière restera par terre jusqu'à ce que le cheval la passe sans hésitation ; on l'élèvera ensuite de quelques pouces, en augmentant progressivement la hauteur jusqu'au point que l'animal pourra franchir sans de trop violents efforts. Dépasser cette juste limite, serait s'exposer à faire naître chez le cheval un dégoût que l'on doit éviter avec grand soin. La barrière ainsi élevée avec taénagement devra être fixée pour que le cheval.
disposé à Tapathie» ne se fasse pas un jeu d'un obstacle qui ne serait plus sérieux dès Tinstant où le contact de ses extrémités suffirait pour le renverser. La barrière ne devra être recouverte d*aucune enveloppe propre à dioûnuer sa dureté ; Ton doit être sévère lorsqu'on exige des choses possibles, et éviter les abus qu'enti*atiie toujours une complaisance mal réfléchie.
Avant de se préparer à sauter, le cavalier se soutiendra avec assez d'énergie pour que son corps ne précède jyas le mouvement du cheval. Ses reins seront souples, ses fesses bien fixées sur la selle, afin qu'il n'épouve ni choc ni réaction violente. Ses cuisses et ses jambes, enveloppant exactement le corps et les flancs du cheval, lui donneront une puissance toujours opportune et infaillible. La main, dans sa position naturelle, tendra les rênes de manière à sentir la bouche du cheval pour juger des effets d'impulsion. C'est avec cette position que le cavalier conduira l'animal sur l'obstacle ; si celuici y arrive avec la même franchise d'allure, une légère opposition des mains et des jambes faciUtera l'élévation de Tavant-main et l'élan de l'extrémité postérieure. Dès que le cheval est enlevé, la main cesse son effet, pour se soutenir de nouveau lorsque les jambes de devant arrivent sur le sol, et les empêcher de fléchir sous le poids du corps.
On se contentera d'exécuter quelques sauts en harmonie avec les ressources du cheval, et on évitera surtout de pousser la bravade jusqu'à vouloir contraindre
ranimai à franchir des obstacles au-dessus de ses forces. J'ai connu de très^bons sauteurs qu'on est parvenu à rehttter ainsi pour toujours, et que nuls efforts ne pouvaient décider à franchir des hauteurs ou des distances de moitië inférieures à celles qu'ils sautaient aisément dans le principe.
D U PIAFFER
Jusqu'à ce jonr^ les écuyers ont soutenu que la nature de ehaque cheval ne comporte qu'un nombre limité de WOQvements, et que s'il en est qu'on peut amener à exécuter un piaffer haut et brillant, ou bas et précipité, il s*en trouve un plus grand nombre auxquels ce travail 6»t à jamais interdit. Leur construction, disaient-ils, s'y oppose ; c'est donc la nature qui l'a voulu ; ne doit^on pas s'incliner devant cet arbitre suprême et respecter sas décrets? Cette opinion est commode, sansdoule, pour justifier sa propre ignorance, mais elle n'en est pas moins fausse. Oui, certes, il en serait ainsi si le cheval sortait directement des mains du Créateur ; ses propor-^ tîoQS seraient mathématiques, et l'art de Téquitation serait sans application ; mais Fhtimme, que son intelligencie porte naturellement à détruire, sous le prétexte fie p^rfeotioQoer, trouve tnoyen de modifier à s6n désavantage l'osuvre di^ la nature. La soîenoe ne doit donc
avoir d'autre but que celui de rapprocher le cheval de sa condition primitive, et lui donner des mouvements qui sont le propre des belles conformations.
On peut amener tous les chevaux à piaffer, et je vais prouver qu'ici surtout, sans réformer l'œuvre de la nanature, sans déranger la conformation des os ou celle des muscles de Tanimâl, on peut remédier aux conséquences de ses imperfections physiques, et changer la disposition vicieuse occasionnée par la mauvaise construction. Sans nul doute, le cheval dont les forces et le poids sont réunis sur Fune de ses extrémités, sera hors d'état d'exécuter la cadence élégante du piaffer. Mais un travail gradué, dont le rassembler est le complément, nous permet bientôt de remédier à un pareil inconvénient. Nous pouvons maintenant réunir toutes ces forces au milieu du corps, et ramener les jambes de derrière à un point plus ou moins rapproché du centre, ce qui constitue le rassembler ; et le cheval qui le supporte parfaitement réunit toutes les conditions voulues pour exécuter le piaffer régulier et tous les mouvements de la haute école, dans lesquels se trouvent compris les changements de pied en Fair, tous les deux temps et à chaque temps de galop.
Pour que le piaffer soit régulier et gracieux, il fout que les jambes du cheval, mues par la diagonalBi se lèvent ensemble et retombent de même sur le sol à des intervalles de temps aussi éloignés que possible. L'animal ne doit pas se porter davantage sur la main que
sur les jambes du cavalier, afin que son équilibre présente la perfection de cette balance dont j'ai parlé plus haut. Lorsque le centre des forces se trouve ainsi disposé au milieu du corps, et lorsque le rassembler est parfait, il suffît, pour amener un commencement de piaffer, de communiquer au cheval, avec les jambes, une yibration légère d'abord, mais souvent réitérée. J'entends par vibration une surexcitation de forces, dont le cavalier doit toujours être l'agent.
Une fois la mobilité des jambes obtenue et à laquelle le cheval a été disposé par le rassembler, on pourra commencer à en régler , à en distancer la cadence. Ici encore, je chercherais vainement à indiquer avec la plume le degré de délicatesse nécessaire dans les procédés du cavalier, puisque ses e£fets doivent se reproduire avec une justesse et un à-propos sans égal. C'est par l'appui alterné des deux jambes qu'il arrivera à prolonger les balancements latéraux du corps du cheval, de manière à le maintenir plus longtemps sur l'un ou l'autre côté. Il saisira le moment où le cheval se préparera à appuyer la jambe de devant sur le sol, pour faire sentir la pression de sa jambe du même côté et augmenter l'inclinaison de l'animal dans le même sens. Si ce temps est bien saisi, le cheval se balancera lentement, et la cadence acquerra cette élévation si propre à faire ressortir toute sa noblesse et toute sa majesté. Ces temps de jambes sont difficiles et demandent une grande pratique ; mais leurs résultats sont trop brillants
pour que le cavalier ne 8'efforce pas d'en saisir les nuances.
Le mouyement précipité des jambes du cavalier accélère aussi le piaffer. C'est donc lui qui règle à volonté le plus ou moins de vitesse de la cadence. Le travail du piaffer n'est brillant et complet que lorsque le cheval l'exécute sans répugnance, ce qui aura toujours lieu quand les forces conserveront leur ensemble, leur ëne^ gie, et que la position sera conforme aux exigences du mouvement. Il est donc urgent de bien connaître l'emploi de la force nécessaire pour l'exécution du piaffer, afin de ne pas la dépasser ; on veillera surtout au maintien du rassembler, qui, de lui-même, amènera le mou* vement à se reproduire sans efforts et, par la suite, avec descentes de main et de jambes.
MA MÉTHODE HORS DU MANÈGE
Quelques atûâteurs qui n'ont pratiqué ma méthode que superficiellement, bien que satisfaits des ré* soltats obtenus au manège, sont surpris de ne plus trouver m dehors la même légèreté et le même calme. Aus* sitôt ils s'écrient : « La méthode bonne pour le manège est inefficace quand le cheval est en plein air. Des résistances inattendues surgissent, l'animal a peur, il s'éloigne des objets qu'il rencontre, son action est plus considérable et sa gaîté devient inquiétante pour le cava- Ker. » De conséquence en conséquence, ils trouvent dans la méthode une lacune à Tabri de laquelle ils masquent leur peu d'habileté ou de sang-froid équestre.
Il est évident qu'au milieu de bruits et d'objets nouveaux, avec de l'espace devant eux, tous les chevaux, quel que soit d'ailleurs le fini de leur éducation de manège, seront surpris les premières fois qu'on les montera en plein air. Leurs sens , leurs instincts, surexcités par des sensations inconnues, seront en outre
soumis à Faction enivrante de Tair libre. Les résistances instinctives manifestées au conunencement de l'éducation, surgiront en partie de nouveau, et effraieront le cavalier pusillanime qui , dans le cheval qu'il croyait soumis, ne trouve plus qu^un animal fantasque et sans maintien, ce Méthode impuissante! s'écrie-t-il. n
Voyons donc si le reproche est fondé ; le raisonnement Taura bientôt réduit à sa juste valeur.
Disons d'abord, que nous avons vu des chevaux trèsfrancs d'allure dans les rues et sur les routes, devenir très-inquiets en entrant dans un manège et perdre subitement la grâce et la facilité de leurs mouvements, k plus forte raison, un cheval, dressé entre les quatre murs d'un manège, doit-il être impressionné désagréablement quand on le pousse, sans transition, au milieu de mille objets tout à fait inconnus. Mais , qu'est-ce à dire?
Croyez-vous qu'il soit plus facile de porter un cheval sur un objet quelconque, de modérer sa frayeur ou sa fougue, quand il dispose librement de ses forces instinctives, que lorsqu'une éducation bien dirigée a établi dans son organisme un équilibre plus ou moins parfait?
Dominerez-vous plus facilement le cheval qui n'a jamais été dompté que celui que l'exercice a déjà rendu souple et obéissant au manège? Cette hypothèse est inadmissible.
L'influence de l'éducation peut céder momentanément à un ébranlement moral, mais elle reprendra bien
vite son empire et fera disparaître ces résistances d'un jour pour les remplacer désormais par la légèreté.
Car, excepté quelques chevaux rares qui nécessitent nne attention continuelle de la part du cavalier pour réprimer leur impressionabilité excessive, tous reviennent à leur degré d'éducation méthodique. Si quelques chevaux extraordinaires sortent quelquefois de la règle générale , il faut reconnaître que sans les effets de l'éducation, ils seraient demeurés tout à fait impossibles à monter.
On le voit donc, le cheval dressé ne demande qu'une attention soutenue du cavalier pour retrouver son calme et sa soumission, tandis que dans le cas contraire il deviendrait non-seulement inutile, mais encore dangereux pour son maître. Rassurons donc les cavaliers timides, en leur certifiant qu'une éducation supplémentaire, mais très-courte, et fondée toujours sur les principes de la méthode, rendra au cheval monté soit dans les rues, soit dans les promenades, les qualités brillantes que Ton admirait au manège. A l'appui de mon assertion, je citerai pour exemple les chevaux d'artillerie qui, bien qu'impassibles au bruit du canon, s'effraient de la crépitation du feu de l'infanterie et du bruit des tambours la première fois qu'ils les entendent, et reprennent leur calme au bout de quelques instants. Je crois avoir détruit les objections que l'on m*avait opposées : me serat-il permis de donner quelques conseils à tous les amateurs de chevaux ?
Se signalerai à Messieurs les sportmen, dont je respecte iafinimeot les goûts» le danger d'une tendance malheureusement générale. On ne demande au cheval que d'avoir du sang. Toutes les qualités chevalines se résument dans ce mot : Vitesse. Sous prétexte d'obtenir cet idéal du beau, le physique du cheval est tout à fait sacrifié- On veut l'amener à la rapidité de la vapeur. Mais on ne remarque pas que la vapeur réclame une machine solide, et que la machine elle-même veut des freins. A votre cheval vapeur, donnez donc une macbioe solide en le douant d'un corps robuste, donnez des freins à votre machine en instruisant votre monture.
Que les personnes qui se trouvent si souvent exposées aux dangers de l'emportement des chevaux attelés, évitent donc ces malheurs journaliers, en dressant, par réquitation, leurs chevaux avant de les soumettre inconsidérément au harnais de la voiture. Par cette éducation préalable, non-seulement les chevaux deviendraient plus faciles à conduire, mais ils auraient sous le harnais la position et les allures brillantes qui conviennent à des animaux de luxe.
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RÉFLEXIONS SUR LA DIVISION DU TRAVAIL
Je Tiens de développer tous les moyens à employer pour compléter Téducation du cheTaL
J'ai défiûi le plus succinctement possible les principes qui doivent amener promptement le cheval à la dispoâtion du cavalier, le rendre gracieux et précis dans ses iQOUvements ; augmenter ses forces physiques et développer son intelligence ; je crois avoir beaucoup dit en peu de mots ; je ne me suis préoccupé que des effets qui eipliqaent les causeSf évitant de descendre à cette multitude de minutieux détails qui réduisent de grandes et belles choses à de fort agréables petits riens.
Dans les éditions précédentes, je donnais une division méthodique du travail; j'ai reconnu que cette prescription pouvait induire en erreur ceux de mes lecteurs qui négligeraient d'apprécier les dispositions physiques et morales de leurs chevaux, pour s'attacher à la lettre du livre. Je me borne donc à donner ici quelques réflexions
qui pourront guider le cavalier dans le temps plus oa moins long qu'il devra consacrer à tel ou tel travail.
On dégoûte un jeune cheval en le tenant trop longtemps sur des exercices qui le fatiguent, d'autant plus que son intelligence est moins préparée à comprendre ce qu'on veut exiger de lui. Je conseille de donner demi leçons d'une ]demi-heûre par jour, parce que, selon moi, un intervalle de vingt-quatre heures entre chaque leçon est trop long pour que l'animal puisse bien se rappeler le lendemain ce qu'il avait compris la veille.
Pour établir Tordre du travail, il est bien entendu qu'il faut se baser sur les dispositions des chevaux en général. Un écuyer, doué de quelque tact , comprendra bien vite les modifications qu'il devra apporter dans l'application, suivant la nature particulière de son élève. Tel cheval, par exemple, exigera plus ou moins de persistance dans les flexions; tel autre dans le reculer; celui-ci, froid et apathique, nécessitera l'emploi des attaques avant le temps que j'ai indiqué. Tout ceci estuie affaire d'intelligence ; ce serait offenser mes lecteurs que de ne pas les supposer capables de suppléer aux détails qu'il est d'ailleurs impossible de préciser. On comprend facilement qu'il existe des chevaux irritables et mal constitués, dont les dispositions défectueuses ont été empirées par Finfluence d'une mauvaise éducation première. Avec de tels sujets, on devra mettre nécessairement plus de persistance dans le travail des assouplissements et du pas.
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TRAVAIL DES CHEVAUX
PAKTISAIII, CAnTAINE, IVEmiNB ET BURIDAN
Les personnes qui niaient systématiquement Tefficacité de ma méthode, devaient nécessairement aussi nier les résultats qu'on leur démontrait. On était bien forcé de reconnaître, avec tout le public , que mon travail au Cirque-Olympique était nouveau ; mais on l'attribuait à des causes plus étranges les unes que les autres, tout en soutenant, bien entendu, que le talent de Fécuyer n*était pour rien dans Tiiabileté du cheval. Suivant les uns, j'étais un nouveau Carter (1), habituant mes chevaux à Tobéissance en les privant de sommeil ou de nourriture ; selon d'autres, je leur liais les jambes avec
(1) Si, dans ce temps, Bf. Rarey amt fait connaitre au public les résultats que Kn savoir exceptionnel et tout à fait particulier, lui a fait obtenir dans Tart de dompter les chevaux, je ne doute niiilem&nt qu'on eût mis sur le compte de ses pvooédés les travaux que {^exécutais d*après les principes de ma méthode qui a été loin de me rapporter les cinq cents mille francs que M. Rarey a gagnés en deux niois.
des cordes et les tenais ainsi suspendus pour les préparer à une espèce de jeu de marionnettes ; quelques-uns n'étaient pas éloignés de croire que je les fascinais par la puissance du regard. Enfin, une certaine portion du public, voyant ces animaux travailler en cadence au son de la charmante musique de l'un de mes amis, M. Paul Cuzent, soutenait sérieusement qu'ils possédaient sans doute, à un très-haut degré, l'instinct de la mélodie , et qu'ils s'arrêteraient court avec les clarinettes et les trombones. Ainsi, le son de la musique était plus puissant sur mon cheval que je ne Tétais moi-même I L'animal obéissait à un ut ou à un sol bien détaché ; mais mes jambes et mes mains étaient absolument nulles dans leurs effets. Croiraiiron que de pareils non-sens étaient débités par des gens qui passaient pour cavaliers? Je conçois que Ton n'ait pas compris d'abord mes moyens^ puisque ma méthode était nouvelle ; mais, avant de la juger d'une manière aussi étrange, on aurait dû, ce me semble, chercher au moins à la connaître.
J'avais trouvé le cercle de Téquitation trop restreint, puisqu'il suffisait de bien exécuter un mouvement pour pratiquer immédiatement les autres avec la même facilité. Ainsi* il m'était prouvé que le cavalier qui parcourait avec précision une ligne droite de deux pistes an pas, au trot, au galop, pouvait marcher de même la tête ou la croupe au mur, l'épaule en dedans, exécuter les voltes ordinaires ou renversées, les changements et les contre-changements de mains, etc., etc. Quant au piaf-
fer^ c'était, comme je l'ai dit, la nature seule qui en déddait. Ce long et fastidieux travail n'avait d'autres va riantes que les titres divers des mouvements, puisqu'il suffisait d'une seule difficulté vaincue pour surmonter toutes les autres. J'ai donc créé des airs de manège nou* veaux dont l'exécution nécessite plus de souplesse, plus d'ensemble, plus de fini dans Féducation du cheval. Gela m'était facile avec mon système ; et pour convaincre mes adversaires qu'il n'y a dans mon travail au Cirque ni magie ni mystère , je vais expliquer par quels procédés purement équestres, et môme sans avoir recours aux piliers, caveçons ou cravaches, j'ai amené mes chevaux à exécuter les airs de manège qui semblent si ex* traordinaires.
1^ Flexion instantanée et maintien en l'air de l'une ou tmtre extrémité antérieure, tandis que les trois autres restent fixées sur le sol.
Le moyen de faire lever au cheva] l'une de ses deux jambes de devant est bien simple^ dès que l'animal est parfaitement souple et ramené : il suffît, pour faire le ?er, par exemple, la jambe droite, d'incliner légèrement la tête à droite, tout en faisant refluer le poids du corps sur la partie gauche. Les deux jambes du cavalier seront soutenues avec énergie (la gauche un peu plus que ia droite)» afin que l'effet de la main qui amène la tête à droite ne réagisse pas sur le poids, et que les forces qui servent à fixer la partie surchargée donnent à la jambe droite du cheval assez d'action pour la fiûre soulever de
terre. En répétant quelquefois cet exercice, on arrivera à maintenir cette jambe en Tair aussi longtemps qu'on le voudra.
2<^ Mobilité des hanches, le cheval s^ appuyant sur les jambes de devant, pendant qm celles de derrière se balancent alternativement l'une sur Vautre, la jambe postérieure qui est en l'air exécutant son mouvement de gauclie à droite sans toucher la terre pour devenir pivot à son tour, sans qtce l'autre se soulève et exécute ensuite le même mou vement.
La mobilité simple des hanches est un des exercices que j'ai indiqués pour Téducation élémentaire du cheval. On compliquera ce travail en multipliant le contact alternatif des jambes, jusqu'à ce qu'on arrive à porter facilement la croupe du cheval d'une jambe sur Tautre, de manière à ce que le mouvement de droite à gauche et de gauche à droite ne puisse excéder un pas. Ce travail est propre à donner au cavalier une grande finesse de tact, et prépare le cheval à répondre aux plus légers effets. Il est bien entendu que tous ces airs de manège ne seront réguliers qu'autant qu'ils seront accompagnés par la légèreté.
3<> Passage instantané du piaffer lent au piaffer précipité, et vice versa.
Après avoir amené un cheval à déployer une grande mobilité des quatre jambes, on doit en régler le mouvement. C'est par la pression lente et alternée de ses jambes que le cavalier obtiendra le piaffer lent; il le précipitera
en multipliant le contact de jambe. On peut obtenir ces deux piafTers sur tous les chevaux.
4® Reculer avec ime élévation égale des jambes transverr sales qui s'éloignent et se posent en même temps sur le soU le cheval exécutant le mouvement avec autant de franchise et de facilité que s'il avançait et sans concours apparent du cavalier.
Le reculer n'est pas nouveau, mais il Test certainement dans les conditions que je viens de poser. Ce n'est qu'à Taide d'un assouplissement etd*un ramener complet qu'on arrive à suspendre tellement le corps du cheval, que la répartition du poids est parfaitement régulière, et que les extrémités acquièrent une énergie et une activité égales. Ce mouvement devient alors aussi facile et aussi gracieux qu'il est pénible et dépourvu d'élégance lorsqu'on le transforme en acculement.
'ù^ Mobilité simultanée et en place des deux jambes par la diagonale ; le cheval, après avoir levé les deux jambes opposées, les porte en arrière pour les ramener ensuite à la place qu'elles occupaient, et recommencer le même mouvement avec l'autre diagonale.
L'assouplissement et la mise en main rendent ce mouvement facile. Lorsque le cheval ne présente plus aucune résistance, il apprécie les plus légers effets du cavalier, destinés dans ce cas à ne déplacer que le moins possible de forces et de poids pour arriver à mobiliser les deux extrémités opposées. En réitérant cet exercice, on le rendra en peu de temps familier au cheval. Le fini
du mécanisme donnera bientôt le fini de Tintelligence.
6'^ Trot à extension soutenu; le cheval ^ après avoir levé les jambes^ les porte en avant en les soutenant un instant en Vair avant de les poser sw le sol.
Les procédés qui font la base de ma méthode se reproduisent dans chaque mouvement simple» et à plus forte raison dans les mouvements compliqués. Si l'équilibre ne s'obtient que par la légèreté, en revanche il n'e st pas de légèreté sans équilibre ; c'est par la réunion de ces deux conditions que le cheval acquerra la facilité d'étendre son trot jusqu'aux dernières limites possibles» et changera complètement son allure primitive. '
7® Trot serpentin, le cheval tournant à droite et à gauche pour revenir à peu près sur son point de départ y après avoir fait cinq ou six pas dans chaque direction.
Ce mouvement ne présentera aucune difficulté, si l'on conserve le cheval dans la main en exécutant au pas et au trot des flexions d'encolure. On conçoit qu'un semblable travail est impossible sans cette condition. On devra toujours soutenir la janobe opposée au côté vers lequel fléchit l'encolure.
8o Arrêt sur place à l'aide des éperons^ le cheval étant au galop.
Lorsque le cheval, parfaitement assoupli, supportera convenablement les attaques et le rassembler» il sera disposé pour exécuter le temps d'arrêt dans les conditions ci dessus. On débutera dans l'application parle
petit galop, pour arriver successivement à la plus grande vitesse. Les jambes, précédant la main, ramèneront les extrémités postérieures du cheval sous le milieu du corps, puis un prompt effet de main, en les fixant dans cette position, arrêtera immédiatement l'élan. Par ce moyen. Ton ménage l'organisation du cheval, que Ton peut œnserver ainsi toujours exempte de tares.
9^ Mobilité continue m place de l'une iies extrémités antérieures, le cheval exécutant par la volonté du cavalier le mouvement par lequel il manifeste souvent de luimême son impatience.
On obtiendra ce mouvement par le même procédé qui sert à maintenir en Tair la jambe du chevaL Dans le dernier cas. les jambes du cavalier doivent exercer un appui continu pour que la force qui tient la jambe du cheval levée conserve bien son effet, tandis que, pour le mouvement dont il s'agit^ il faut renouveler l'action par une multitude de petites pressions, afin de déterminer la mobilité de la jambe qui est tenue en l'air* Cette extrémité du cheval acquerra bientôt un mouvement subordonné à celui des jambes du cavalier, et si les temps sont bien saisis, il semblera, pour ainsi dire, qu'on fait mouvoir l'animal à Faide d'un moyen mécanique.
10* Reculer au trotf le cheval conservant la même cadence et les mêmes battues que dans le trot en avant.
La condition première pour obtenir le trot en arrière est de maintenir le cheval dans une cadence parfaite et aussi rassemblé que possible ; la seconde est toute dans
les procédés du cavalier. Celui-ci doit chercher insensiblement par des effets d'ensemble à faire primer les forces du devant sur celles de derrière, sans nuire à l'harmonie du mouvement. On le voit dope : par le rassembler, on obtiendra successivement le piaffer en place, le piaffer en arrière, même sans le secours des rênes.
11<> Reculer au galop ^ le temps étant le même que pour le galop ordinaire ; mais les jambes antérieures^ une fois élevées, au lieu de gagner du terrain^ se portant en arrière^ pour que V arrière-main exécute le même mouvement rétrograde aussitôt que les extrémités antérieures se posent sur le sol.
Le principe est le même que pour le travail précédent ; avec un rassembler parfait, les jambes de derrière se trouveront tellement rapprochées du centre, qu'en élevant l'avant-main, la détente des jarrets ne fonctionnera plus, pour ainsi dire, que de bas en haut. Ce travail, qu'on pourra faire exécuter facilement à un cheval énergique, ne devra pas être exigé de celui qui ne posséderait point cette qualité.
12<> Changements de pied au temps^ chaqw temps de galop s' opérant sur une nouvelle jambe.
On coinprend que,. pour pratiquer ce travail difficile, le cheval doit être habitué à exécuter parfaitement, et le plus fréquemment possible, les changements de pied du tact-au-tact. Avant d'essayer ces changements de pied à chaque temps, on doit Tavoir amené à exécuter ce mouvement à toutes les deux foulées. Tout dépend
de son aptitude, et surtout de Fintelligence du cavalier : avec cette dernière qualité, il n'est pas d'obstacle qu'on ne puisse surmonter. Pour exécuter ce travail avec toute la précision désirable, le cheval doit rester léger, conserver son même degré d'action ; de son côté, le cavalier évitera par-dessus tout les brusques renversements de Tavant-main.
i3^ Pirouettes ordinaires sur trois jambes^ celle de dewinf , du côté vers lequel on, tourne^ restant en tair ou tendue pendant toute la durée du mouvement.
Les pirouettes ordinaires doivent être familières à un cheval dressé d'après ma méthode, et j'ai indiqué plus haut le moyen de l'obliger à tenir élevée Tune de ses extrémités antérieures. Si Ton exécute bien séparément ces deux mouvements, il sera facile de les joindre en un seul travail. Après avoir disposé le cheval pour la pirouette, on préparera la masse de manière à enlever la partie antérieure ; celle-ci une fois en l'air, on surchargera la partie opposée au côté vers lequel on veut tourner, en appuyant sur cette partie avec la main et la jambe. La jambe du cavalier placée du côté qui converse ne fonctionnera pendant ce temps que pour porter les forces en avant, afin d'empêcher la main de produire un effet rétrograde sur l'ensemble du cheval.
W Reculer avec temps d^ arrêt à chaque foulée ^ la jambe droite du cheval restant en avant immobile et tendue de toute la distance qu'a parcourue la jambe gauche^ et vice verso.
Ce mouvement dépend de Thabiletô du eavalier, puisqu'il résulte d'un eflfet dé forces qu'il est impossi* ble de préciser. Bien que ce travail soit peu gracieux, le cavalier expérimenté fera biien de le pratiquer souvent, pour apprendre à modifier les effets de forces, et acquérir parfaitement toutes les nuances de son art.
15® Piaffer régulier avec un temps dS arrêt immHiaX sur trois jambes y la quatrième restant en l'air.
Ici encore, comme pour les pirouettes ordinaires sur trois jambes, c'est en exerçant séparément le piaffer et la flexion isolée d'une jambe qu'on arrivera à réunir les deux mouvements en un seul. On interrompra le piaffer en arrêtant la contraction de trois jambes pour la reporter exclusivement sur la quatrième. Il suffit donc, pour habituer le cheval à ce travail , de l'arrêter lorsqu'il piaffe, en le forçant à cx)n tracter une seule de ses jambes.
16» Changement de pied au temps, à des intervêUes égaux , le cheval restant en place ou n'avançant qu'in^ sensiblement.
Ce mouvement s'obtient par les mêmes procédés que ceux qui sont employés pour les changements de pied au temps en avançant ; seulement il est beaucoup plus corn* pliqué, puisque l'on doit donner une impulsion justement assez forte pour déterminer le mouvement des jambes sans que le corps se porte trop en avant, Ce mouvement exige, par conséquent, beaucoup de tact de la part du cavalier, et ne saurait être pratiqué que sur un cheval pa^ faitement dressé, mais dressé comme je le comprends •
Telle est la nomenclature des nouveaux airs de manège que je me suis plu à créer, et que j'ai exécutés si souvent en présence du pubUç. Gomme on le voit, ce travail qui paraissait tellement extraordinaire qu'on ne voulait pas croire qu'il tint à des procédés équestres, devient très-simple et très-compréiiensible dès qu'on a étudié les principes de ma méthode. Il n'est pas un de ces mouvements où l'on ne retrouve Tapplication des préceptes que j'ai développés dans ce livre.
Des cavaliers ont obtenu Tapparente exécution de quelques-uns de ces airs de manège. Fiers de ces résultats, ils s'écriaient : Voilà du système Baucher I
Erreur I non-seulement l'exécution n'était pas com* plète» mais elle était due au hasard, ou tout au moins à des moyens étrangers à ma méthode. Ainsi, le cheval mal placé, était contracté ; ses mouvements, sans raison d'être, étaient heurtés, sans harmonie, sans grâce. Rien
dans tout cela ne ressemble à mon système. Je ne deinande jamais au cheval l'exécution d'un mouvement pour lequel je ne l'ai point placé, et je n'attends d'exé* qution facile qu'autant que l'équilibre est pariieiit dans tout l'organisme de l'animal.
Mais, je le répète, si j'ai enrichi i'équitation d'un tra* Vftil nouveau et intéressant, je ne prétends pas avoir atteint les dernières limites de Fart ; et tel peut venir après moi qui, s'il veut étudier mes principes et les pratiquer avec intelligence, pourra me dépasser dans la carrière, et ajouter encore aux résultais que j'ai obte-
nus. Il y a dix ans que, pour la première fois, j*ai décrit dans cet ouvrage les nouveaux airs de manège des six premiers chevaux que j'ai montés au Cirque ; depuis cette époque, dans cette même arène publique, j'en ai monté vingt autres qui exécutaient trois ou quatre mouvements nouveaux, ce qui fait un total de soixante airs de manège entièrement neufs. Est-ce assez dire aux cavaliers qu'en poésie, en musique, en littérature, et maintenant en équitation, les routes sont tracées et Texécution possible ? C'est à l'intelligence de chercher un peu si elle veut trouver beaucoup.
Mes lecteurs, en se reportant à la méthode, verront que les lignes précédentes ont été justifiées par mes découvertes. Depuis la dixième édition de cet ouvrage, j'ai trouvé les principes de mouvements nouveaux que je consigne dans le volume. Ce sont, par exemple : un travail avec la chambrière, l'emploi progressif des éperons, des effets de main, de jambes, de main et de jambes combinés; des descentes de main, de jambes, de main et de jambes, etc.; tous mouvements concourant à la perfection de l'équilibre du cheval. Par un enchaînement naturel, de ces principes en découlent d'autres qui, sans être aussi importants, n'en ont pas moios contribué à me faire obtenir les meilleurs résultats ; leur application méthodique doit donc conduire mes lecteurs à la solution de divers problèmes d'équitation.
PAR DEMANDES ET RÉPONSES
Demande. Qu'entendez-yous par force?
Réponse. La puissance motrice qui résulte de la contraction musculaire.
D. Qu'entendez-vous par forces instinctives?
R. Celles qui viennent du cheval^ et dont il détermine lui-même l'emploi.
D. Qu'entendez-Yous par forces transmises f
R. Celles qui émanent du cavalier et sont appréciées immédiatement par le cheval.
D. Qu'entendez-vous par résistances ?
R. La force que le cheval présente et avec laquelle il cherche à établir une lutte à son avantage.
D. Doit-on s'attacher d'abord à annuler les forces que le cheval présente pour résister, avant d'exiger le mouvement ?
R. Sans nul doute, puisque dans ce cas la force du cavalier qui doit déplacer le poids de la masse se trou-
Tant absorbée par une résistance équivalente, tout mouvement régulier devient impossible.
D. Par quels moyens peut-on combattre les résistances?
R. Par Tassouplissement partiel et méthodique de la mâchoire» de Tencolare, des reins et des hanches.
D. Quelle est l'utilité des flexions de mâchoire?
R. Comme c^est sur la mâchoire inférieure que se reproduisent d'abord les effets de la main du cavalier, ceux-ci seront nuls ou incomplets si la mâchoire est contractée ou serrée contre la mâchoire supérieure. De plus, comme dans <!e cas les déplacements du corps du cheval ne s'obtiennent qu'avec difficulté, les mouvements qui en résultent seront tout aussi pénibles.
D. Suffit-il que le cheval mâche son frein pour que la fleiion de la mâchoire ne laisse plus rien à désirer?
R. Non, il faut encore que le cheval lâche son frein^ c*est-à-dire qu'il écarte (à volonté) et moelleusement ses deux mâchoires.
D. Tous les chevaux peuvent*ils avoir cette mobilité de mâchoire ?
R« Tous sans exception^ si Ton suit la gradation indiquée, et si le cavalier ne se laisse pas tromper par la flexion de Tencolure précédant celle de la mâchoire. Bien que cette première flexion soit nécessaire, elle nuirait au jeu prompt et régulier de la mâchoire, si elle le précédait*
D. Dans la flexion directe de la mâchoire, doit-oo
draner en mémo temps ime tension aux rênes de la bride et à celle du bridon ?
R. Non, il faut faire précéder le bridon (la main pla* cée comme l'indique la planche n^ 3) jusqu'à ce que la tète et rencolure aient cédé ; alors la pression du mors, d'accord avec le bridon» fera promptement ouvrir les m&choires,
D. Doiton répéter souvent cet exercice?
R. Il faut le continuer jusqu'à ce que les mâchoires se mobilisent au moyen d'une légère pression du mors ou du bridoti.
D. Pourquoi la roideur de l'encolure est-elle un aussi puissant obstacle à l'éducation du cheval ?
R. Parce qu'elle absorbe à son profit la force que le cavalier cherdie vainement à transmettre pour en répartir les effets sur toute la masse.
D. Les hanches peuvent«elles s'assouplir isolément ?
R. Oui, certainement, et cet exercice se trouve cornpris dans oe que l'on appelle travail en place .
D. Quel est son but d'utilité ?
R. De prévenir les mauvais effets résultant des forcas instiactives du cheval, et de lui &ire apprécier, sans qu'il s'y oppose, les forces transmises par le ca* valier.
D. Le ohaval peut-il exécuter un mouvement sans translation de poids?
R. C'est impossible ; il faut s'attacher à faire prendre au cheval une position qui opère clans son équilibre une
variation telle que le mouvement en soit une conséquence naturelle.
D. Qu*entendez-vous par position?
R. Une disposition de la tête» de Tencolure et du corps préparés à Tavance dans le sens des mouvements que Ton veut faire exécuter au cheval .
D. En quoi consiste le ramener?
R. Dans la position verticale de la tête, dans la mobilité de la mâchoire et dans la légèreté qui en est la conséquence.
D. Quelle est la position relative des forces et du poids dans le ramener ?
R. Les forces et les poids, par la juste opposition» sont harmonisés dans toute la masse.
D. Comment parle- t-on à l'intelligence du cheval?
R. Par la position» en ce sens que c'est elle qui fait connaître au cheval les intentions du cavalier.
D. Pourquoi faut-il que, dans les mouvements rétrogrades du cheval, les jambes du cavalier précèdent la main?
R. Parce qu*il faut déplacer les points d'appui avant de poser dessus la masse qu'ils doivent supporter.
D. Est-ce le cavalier qui détermine son cheval?
R. Non» le cavalier donne Faction et la position qui sont le langage; le cheval répond à cette interpellation par le changement d'i\llure ou de direction qu'avait projeté le cavalier.
D. Est-ce au cavalier ou au cheval que Ton doit imputer la faute d'une mauvaise exécution ?
R. Au cavalier, et toujours au cavalier. Comme il dépend de lui d'assouplir et de placer le cheval dans le sens du mouvement, et qu'avec ces deux conditions fidèlement remplies, tout devient régulier, c'est donc au cavalier que doit appartenir le mérite ou le blâme.
D. Quelle espèce de mors convient au cheval ?
R. Le mors doux.
D. Pourquoi faut-il un mors doux pour tous les chevaux, quelle que soit leur résistance ?
R. Parce que le mors dur a toujours pour effet de contraindre et de surprendre le cheval, tandis qu'il faut l'empêcher de faire mal et le mettre à même de bien faire. Or, on ne peut obtenir ces résultats qu'à l'aide d'un mors doux et surtout d'une main savante ; car le mors, c'est la main, et une belle main c'est tout le cavalier.
D. Résulte-t-il d'autres inconvénients de l'emploi des instruments de supplice appelés mors durs?
R. Certainement, car le cheval apprend bientôt à en éviter la pénible sujétion en forçant les jambes du cavavalier : leur puissance ne peut jamais être égale à celle de ce frein barbare. Le cheval lutte victorieusement en cédant du corps et en résistant de l'encolure et de la mâchoire; ce qui manque tout à fait le but qu'on s'était proposé.
D. Comment se fait«il que presque tous les écuyers
en renom aient inventé des mors auxquels ils attribuent des effets merveilleux ?
R^ Parce que, manquant de science personnelle^ ils cherchent à remplacer leur insuffisance par l'emploi de moyens mécaniques.
D. Le cheval parfaitement dans la main peui-il se défendre î
R. Non» car la juste répartition de poids que donne cette position produit une grande régularité dans les mouvements, et il faudrait intervertir cet ordre pour qu'il y eût acte de rébellion de la part du cheval.
D. Quelle est Futilité du ûlet?
R. Le filet sert à combattre les forces opposantes (latérales) de Tencolure, à faire précéder la tète dans tous les changements de direction quand le cheval n'est pas encore familiarisé avec les efPets du mors ; il sert aussi à disposer l'encolure et la tète sur une ligne parfaitement droite.
D. Les jambes ou les poignets doivent^ils se prêter secours ou fonctionner séparément ?
R. Il faut toujours que chacun de ces moyens d'aide ait l'autre pour auxiliaire.
D. Doit-on laisser le cheval longtemps aux mêmes allures pour développer ses moyens?
R. C'est inutile, puisque la régularité des mouvements résulte de la régularité des positions ; le cheval qui fait cinquante temps de trot régulièrement est beaucoup plus avancé dans son éducation que s'il en
faisait mille avec une position vicieuse. G est donc à sa positon qtfil faut s'attacher, c'est-à-dire à aa légèreté.
D. Dans quelles proportions doit^n user de là force du cheval ?
R. Cela ne peut se définir, puisque ces forces varient eu raison des sujets ; mais il faut en être avare et ne les dépenser qu'avec circonspection, surtout pendant le cours de l'éducation ; il faut, pour ainsi dire, leur créer un réservoir pour que le cheval ne les absorbe pas inutilement ; c'est alors que le cavalier en fera un usage utile et d'une longue durée. ]
D. Quel bien résultera-^ t-il pour le cheval de ce judicieux emploi de ses forces ?
R. Comme on ne se servira que de forces utiles pour tel ou tel mouvement, la fatigue ou l'épuisement ne seront plus que le résultat du trop long temps pendant lequel l'animal restera aux allures accélérées , et non Teffet d'une excessive contraction musculaire qui conserverait inutilement son intensité ,. môme aux allures lentes.
D. Dans quel moment doit-on chercher à obtenir les premiers temps de reculer régulier du cheval T
R. Après l'assouplissement de l'encolure» des hanches, et après avoir obtenu une complète légèreté. ;
D. Pourquoi l'assouplissement des hanches doit-il précéder celui des reins (le reculer) ?
R. Pour maintenir plus facilement le cheval sur une
môme ligne droite et rendre le flux et le reflux de poids plus faciles.
D. Ces premiers mouvements rétrogrades du cheval doivent-ils se prolonger longtemps pendant les premières leçons?
R. Non ; comme ils n'ont pour but que d'annuler les forces instinctives du cheval, il faut attendre qu'il soit parfaitement dans la main pour obtenir une marche en arrière, un vrai reculer.
D. Qu'est-ce qui constitue le vrai reculer? Comment Fobtient-on ?
R. Par une pression graduée des jambes qui ébranlera le cheval et lui fera quitter le sol, d'abord d'une jambe de derrière, comme pour la marche en avant; alors la main se rapprochera du corps et forcerala jambe élevée à se porter en arrière. Lorsque Ton aura obtenu un premier temps de reculer, la main se relâchera , afin de faire cesser la pression douloureuse du mors, et pour que le poids qui s'est porté en arrière, revenant en avant, facilite une nouvelle élévation des jambes de derrière, et permette un nouveau temps de reculer.
D. A quelle distance l'éperon doit-il être rapproché des flancs du cheval avant Tattaque ?
R. La molette ne doit jamais être éloignée de plus de 4 à 6 centimètres des flancs du cheval.
D. Comment doivent se pratiquer les attaques ?
R. Elles doivent arriver aux flancs du cheval par un mouvement égal à celui d'un coup de lancette, et s'en
éloigner aussitôt. Mais, au préalable, on doit les pratiquer par appui progressif.
D. Est-il des circonstances oii l'attaque doive se pratiquer sans rintervention de la main?
R. Jamais, puisqu'elle ne doit avoir d'autre but que de donner l'impulsion qui permet ensuite à la main de renfermer le cheval.
D. Sont-ce les attaques elles-mêmes qui châtient le cheval ?
R. Non ; le châtiment est dans la position renfermée que les attaques et la main font prendre au cheval. Comme celui-ci se trouve alors dans Timpossibilité de faire usage d'aucune de ses forces, le châtiment a toute son efficacité.
D. En quoi consiste la différence entre les attaques pratiquées d'après les anciens principes et celles que prescrit la nouvelle méthode?
R. Nos anciens (qu'il faut vénérer) pratiquaient Téperonnade pour jeter le cheval en dehors de lui-même ; la nouvelle méthode en fait usage pour l'équilibrer^ c'està-dire lui donner cette position première qui est la mère de toutes les autres.
D. Quelles sont les fonctions des jambes pendant les
attaques ?
R . Les jambes doivent rester adhérentes aux flancs du cheval, et ne partager en rien les mouvements des talons.
D. Dans quel moment doit-on commencer les attaques?
R. Quand le cheval supportera paisiblement les appuis d'éperon sans sortir de la main.
D. Pourquoi un cheval , parfaitement dans la main , supportera-t-il l'éperon sans s'émouvoir et même sans mouvements brusques?
R. Parce que la main savante du cavalier, ayant prévenu tous les déplacements de la tête y ne laisse jamais échapper les forces au dehors ; elle les concentre en les fixant. La lutte égale des forces, ou, si Ton aime mieux, leur ensemble^ explique suffisamment dans ce cas l'ap* parente froideur du cheval.
D, N'est-il pas à craindre que, par suite de ces attaques, le cheval ne devienne insensible aux jambes etoe perde toute lactivité qui lui convient pour les mouvements accélérés ?
R. Quoique cette opinion soit celle de la presque totalité des gens qui parlent de la méthode sans la connaitre, il n'en est rien* Puisque tous ces moyens servent seulement à maintenir le cheval dans le plus parfiedt équilibre, la promptitude des mouvements doit nécessairement en être le résultat, et, par $uite, le cheval sera disposé à répondre au contact progressif des jambes, quand la main ne s'y opposera pas.
D. Comment reconnaître qu'une attaque est régulière?
R. Lorsque, bien loin de faire sortir le cheval de la main, elle l'y fait rentrer sans prendre sur la force propre au mouvement.
D. Comment la main doit-elle se soutenir dans les moments de résistance du cheval ?
R. La main doit s'arrêter, se fixer et ne se rapprocher da corps qu'autant que les rênes n'auraient pas trois quarts de tension. Dans le cas contraire, il faut attendre que le cheval se porte sur la main pour lui présenter cette barrière insurmontable.
D* Quel serait l'inconvénient d'augmenter les pressions du mors en rapprochant la main du corps pour ralentir le cheval dans ses allures en le mettant dans la main?
R. L'inconvénient serait d'agir généralement sur toutes les forces, et non de produire un effet partiel, de dé^ placer le poids au lieu d'annuler la force d'impulsion. Il ne faut pas vouloir renverser ce qu'on ne peut arrêter.
D. Dana quel cas doit<K)n se servir du caveçoui et quel est son but d'utilité 7
R. On doit s'en servir dans le cas où la mauvaise con* strudion du cheval \e porterait à se défendre, bien qu'il ne lui soit demandé que des mouvements simples. 11 est également utile d'employer la caveçon avec les chevaux rétifs, attendu que son but est d'agir sur le moral , pendant que le cavalier agit sur le physique.
D. Comment doit-on se servir du caveçon ?
R. Dans le principe, on doit tenir la longe du caveçon k 33 ou 40 centimètres de la tôte du cheval, tendue et soutenue par un poignet énergique. Il faudra saisir tous les à-propos pour diminuer ou augmenter l'appui
du caveçon sur le nez du cheval , afin de s'en servir comme d'un moyen d'aide. Tous les actes de méchanceté seront réprimés par de petites saccades qui ne doivent avoir lieu que dans le moment même de la défense. Dès que les mouvements du cavalier commenceront à être appréciés par le cheval, le caveçon devra être sans effet ; au bout de quelques jours l'animal n'aura plus besoin qud du mors, auquel il répondra, dans ce cas, sans hésitation.
D. Dans quel cas le cavalier est-il moins intelligent que son cheval?
R. Quand ce dernier l'assujettit à ses caprices et lui fait faire sa volonté.
D. Les défenses du cheval sont-elles physiques ou morales ?
R. Les défenses sont d'abord physiques, elles deviennent morales parla suite ; le cavalier doit donc se rendre compte des causes qui les font naître, et chercher, par un travail préparatoire , à rétablir le juste équilibre qu'une mauvaise nature aurait refusé.
D. Le cheval bien équilibré naturellement peut-il se défendre ?
R. Il serait aussi difficile à un sujet réunissant tout ce qui constitue le bon cheval, de se livrer à ces mouvements désordonnés, qu'il est impossible à celui qui n'a pas reçu de semblables dons de la nature, d'avoir des mouvements réguliers, si l'art bien entendu ne lui a prêté son secours.
D. Qn' entendez-y ous^BT rassembler?
R. Le rapprochement des jambes de derrière du centre, avec une exacte mise en main.
D. Peut-on bien rassembler le cheval qui ne se renferme pas sur les attaques?
R. C'est de la plus grande impossibilité ; les jambes sont insuffisantes pour contrebalancer les effets de la main.
D. A quel moment doit-on commencer à rassembler le cheval?
R. Quand le ramener est au grand complet.
D. A quoi sert le rassembler ?
R. A obtenir sans difficulté tout ce qu'il y a de compliqué en équitation.
D. En quoi consiste le piaffer?
R. Dans la pose gracieuse du corps et la cadence harmoniée des extrémités.
D. Existe-t-il plusieurs genres de piaffer?
R. Deux : le lent et le précipité.
D. De ces deux, quel est le préférable?
R. Le piaffer lent, puisque c'est seulement lorsqu'on l'obtient que l'équilibre est dans toute sa perfection.
D. Doit-on faire piaffer le cheval qui ne supporterait pas le rassembler?
R. fîon, car ce serait un enjambement sur la gradation logique qui seule donne des résultats certains. Aussi, le cheval qui n'a pas été conduit par cette filière de prin-
cipes n'exécute qu'avec peine et sans grâce ce qu'il devrait accomplir avec enjouement et majesté.
D. Tous les cavaliers sont-ils appelés à vaincre toutes les difficultés et à saisir tous les effets de sentiment équestre ?
R, Comme les résultats en équitation ont pour point de départ Tintelligence, tout est subordonné à cette disposition innée ; mais tous les cavaliers seront aptes à dresser leurs chevawj, s'ils renferment l'éducation du cheval dans la mesure de leurs propres moyens.
CONCLUSION
Tout le monde se plaint aujourd'hui de la dégénération de nos espèces ohevalines. Inquiets trop tard, sans doute, d'un état de choses qui menace jusqu'à Tindépendance nationale, les esprits patriotiques cherchent à remonter à là source du mal» et formulent des systèmes divers pour y remédier au plus tôt. Parmi les causes qui ont le plus contribué à la déchéance de nos anciennes races, on oublie, ce me semble, de mentionner la décadence dans laquelle est tombée Téquitation, et l'on ne songe pas davantage que la réorganisation de cet art est indispensable pour accélérer la régénération des che-* vaux.
Les difiBcultés de l'éducation sont depuis longtemps les mêmes ; mais il y avait autrefois, pour en entretenir, sinon le goût, du moins la pratique constante, des stimulants qui n'existent plus de nos jours. Il y a cinquante ans encore, tout homme d'un rang élevé devait savoir
manier un cheval avec habileté, et le dresser au besoin. Cette étude était le complément indispensable de l'éducation des jeunes gens de grande famille; et comme c'était pour eux une obligation de consacrer deux ou trois années aux rudes exercices du manège, ils arrivaient, à la longue, les uns par goût, d'autres par habitude, à devenir des hommes de cheval. Ces dispositions une fois acquises se conservaient toute la vie ; on sentait alors ia nécessité de posséder de bons chevaux, et les hommes les plus à même, par leur fortune, d'encourager l'élève, mettaient tout en œuvre pour le seconder de leur mieux. Le placement des sujets distingués devenait alors facile ; tous y gagnaient, l'éleveur comme les chevaux. Il n'en est pas ainsi maintenant : l'aristocratie de la fortune, en succédant à celle de la naissance, veut bien posséder tous les avantages de cette dernière, mais elle se dispense des obligations onéreuses qui étaient quelquefois inhérentes à la possession d'un rang élevé. Le désir de briller sur les promenades publiques, ou des motifs plus frivoles encore, engagent quelquefois les grands seigneurs de notre époque à commencer l'étude de réquitation; mais, ennuyés bien vite d'un travail qui ne leur présente aucun résultat satisfaisant, ils ne trouvent qu'une fatigue monotone là où ils cherchaient un plaisir, et croient en savoir assez dès l'instant qu'ils peuvent se maintenir passablement en selle. Une telle insuf&sance équestre, aussi dangereuse qu'irréfléchie, doit nécessairement occasionner mille accidentsfunestes.
On se dégoûte dès lors de Téquitation et du cheval; et comme rien n'oblige à en continuer l'exercice, on y renonce à peu près, d'autant mieux qu'on se soucie fort peu naturellement de tout ce qui concerne les espèces cheyalineset leur perfectionnement. Il faut donc, comme mesure préliminaire à la régénération des chevaux, relever l'équitation du triste abaissement dans lequel elle est tombée. Le gouvernement peut sans doute beaucoup à cet égard; mais c'est aux maîtres de Tart à suppléer au besoin à l'insuffisance du pouvoir. Qu'ils rendent attrayante et efficace une étude jusqu'à ce jour trop monotone et trop souvent stérile ; que des principes rationnels et vrais mettent enfin l'écolier sur une voie réelle de progrès; que chacun de leurs efforts amène un succès ; et l'on verra bientôt les jeunes gens aisés se passionner pour un exercice qu'on aura su leur rendre aussi intéressant qu'il est noble, et retrouver, avec l'amour des chevaux, une vive sollicitude pour tout ce qui se rattache à leurs qualités et à leur éducation.
Hais les écuyers peuvent prétendre à des résultats plus brillants encore. S'ils parvenaient à faciliter la bonne éducation des chevaux inférieurs, ils populariseraient au sein des masses l'étude de l'équitation ; ils mettraient ainsi à la portée des bourses moyennes, si nombreuses dans notre pays d'égalité, la pratique d'un art qui, jusqu'à ce jour, est resté l'apanage des grandes fortunes. Tel a été, pour mon compte , le but des travaux de toute ma vie. C'est dans Tespoir d'atteindre ce
but, que je livre au public le fruit de mes loogues recherches.
Je dois le dire, cependant, si j'étais soutenu par la confiance de. pouvoir un jour être utile à mon pays, c'était l'armée surtout qui préoccupait ma pensée. Elle compte, sans nul doute^ dans ses rangs beaucoup de cavaliers habiles ; mais le système qu'on leur fait suivre, impuissant à mes yeux, est la véritable cause de Finfériorité équestre du plus grand nombre, ainsi que du mauvais dressage et de la maladresse des chevaux. J'oserai ajouter qu'on doit attribuer, en outre , au même motif, le peu do goût que ressentent en général^ pour l'équitation, les officiers et les soldats. C!ommentn'en serait-il pas ainsi ? Les officiers eux-mêmes, montés sur des sujets fort médiocres, s'efforcent vainement de les rendre dociles et agréables. Après deux ou trois ans d'exercices fatigants, ilsfinissent bien par les soumettre à une obéissance apparente 9 mais les résistances du cheval et les mêmes inconvénients de construction se représentent perpétuellement. Rebutés alors par des difficultés qui leur paraissent insurmontables, ils se dégoûtent de Téquitation et du cheval^ et ne s'en occupent plus qu'autant que le commandent lôs exigences de leur état.
Il est cependant indispensable qu'un officier de cavalerie soit toujours maître de son cheval, au poilit de pouvoir, pour ainsi dire, lui communiquer sa pensée; l'ensemble des manœuvres, les nécessités du coamiandement, les périls du champ de bataille, tout le réclame
împérieusemeût. La vie du cavalier, chacun le sait, dé* pend souvent de la bonne ou de la mauvaise disposition de sa monture ; de même que la perte ou le gain d'une bataille tient parfois à l'ensemble ou au décousu d'une manœuvre d'escadron. Ma métiiode donnera aux militaires le goût de l'équitation, goût indispensable à la profession qu'ils exercent. La nature des chevaux d'officiers, que Ton considère comme si défectueuse, est précisément celle sur laquelle on doit obtenir les résultats les plus satisfaisants. Ces animaux possèdent , en général, une certaine énergie ; et dès qu'on saura bien employer leurs qualités, en remédiant aux vices physiques qui les paralysent, on sera étonné des ressources qu'ils déploieront. Le cavalier, façonnant par degré son cheval, le considérera comme son œuvre, s'y attachera sincèrement et trouvera alors autant de charmes dans la pratique de l'équitation, qu'il ressentait auparavant d'ennuis et de dégoût. Simples et faciles dans leur application, mes principes sont à la portée de toutes les intelligences. Ils pourront former partout (ce qui est rare de nos jours) des écuyers habiles. Mais je mets en fkit que si ma méthode, un jour, est adoptée et bien comprise dans l'armée, où la pratique journalière du cheval est une nécessité de métier, on verra surgir l^rmiles officiers et les sous-officiers des capacités équestres par milliers. Il n'est pas un seul d'entre eux qui, avec une heure d'étude par jour, ne puisse être bientôt à même de donner, en moins de trois mois,
à n'importe quel cheval, réducation et les qualités suivantes :
1* Assouplissement général;
2® Légèreté parfaite ;
3® Position gracieuse ;
4*> Pas régulier ;
5® Trot uni, cadencé, étendu;
6^ Reculer aussi facile et aussi franc que la marche en avant ;
7* Galop facile sur les deux pieds et changement de pied du tact-au^act ;
8« Travail facile et régulier sur les hanches, y compris les pirouettes ordinaires et renversées ;
9» Saut du fossé et de la barrière ;
10<> Rassembler ;
11^ Piaffer;
12^ Temps d'arrêt au galop, à Taide des jambes soatenues préalablement et d*un léger appui de la main. J'en appelle à tous les hommes consciencieux : ont-ils vu beaucoup d'écuyers en réputation obtenir en [si peu de temps de pareils résultats ?
L'éducation des chevaux de troupe, moins compliquée que celle de ceux qui sont destinés aux officiers, devra par conséquent être plus rapide.
MM. les colonels apprécieront bien vite les excellents résultats de ce travail, par la précision avec laquelle s'opéreront tous les mouvements. On pourra exécuter, sans sortir de Técurie, les flexions si importantes de l'a-
vant-main, chaque cavalier faisant tourner son cheval dans les intervalles de tête à queue. Ce n'est pas à moi, du reste, à tracer à MM. les colonels tous les moyens à suivre pour mettre ma méthode en pratique ; il me suffit d'avoir posé et expliqué mes principes.. MM. les officiers instructeurs suppléeront d'eux-mêmes aux détails d'application qu'il serait trop long d'énumérerici.
Ce livre, je dois le répéter encore, est le fruit de trente années d'observations constamment vérifiées par la pratique. Le travjiil a été long et pénible sans doute , mais quelles compensations n'ai-je pas trouvées dans les résultats que j*ai été assez heureux pour obtenir I II me suffira de donner ici la nomenclature de mes découvertes, pour rendre le public juge de leur importance; et quand je présente ces procédés comme nouveaux, c'est parce que j'ai la conscience qu'ils n'ont jamais été pratiqués avant moi. J'ai donc ajouté successivement au manuel de récuyer les principes et les innovations suivantes :
!• Nouveau moyen d'obtenir une bonne position du cavalier ;
2» Moyen de faire venir le cheval à l'homme et de le rendre sage au montoir, et translations de poids par les forces instinctives ;
3"* Distinction entre les forces instinctives du cheval et les forces communiquée s ;
4* Explication del'influence d'une mauvaise construction sur les résistances des chevaux;
5* Effet des mauvaises ronstructions sur Tencolure et la croupe, principaux foyers de résistance ;
6"" Moyens de remédier à ces inconvénienSi pai* les as^ souplissements des deux extrémités et de tout le corps du cheval ;
7<» Annihilation des forces instinctives du cheval pour leur substituer les forces transmises par le cavalier, et donner à l'animal disgracieux de Taisance et du brillant;
8* Égalité de sensibilité de bouche chez tous les chevaux ; adoption d'un genre de mors uniforme ;
9* Moyens d'habituer tous les chevaux à supporter également Téperon ;
10* Tous les chevaux peuvent se ramener et acquérir une même légèreté ;
11» Moyen d'établir dans un cheval mal oonstitoé un équilibre aussi parfait que celui des plus belles organisations ;
la* Le [cavalier dispose le cheval à un môuvemeot, mais il ne le détermine pas ;
18* Des causes qui font que des chevaux non tirés ont souvent des allures défectueuses : moyens d'y reûiédier en quelques leçons ;
14<> Changements de direction par de nouveaux eflais de main et de jambes ;
10* Les jambes du cavalier doivent précéder la main même dans tous les mouvements rétrogradas du cheval;
16* Distinction entre le reculer et Tacculement; de
Yeffei utile du premier daîii l'éducation du cheval ; des incouyénients du second ;
17« Des attaques employées comme moyen d'éducation;
IS*» Tous les chevaux peuvent piaffer; moyen de rendre ce mouvement lent ou précipité ;
19^ Définition du vrai rassembler; moyens de l'obtenir ; de son utilité pour la grâce et la régularité des tnouvemênts compliqués ;
20» Moyen d'amener tous les chevaux à projeter franchement au trot leurs jambes en avant ;
31« Moyens raisonnes pour mettre le cheval au galop;
22« Temps d'arrêt au galop, les jambes ou Téperon précédant la main ;
23* Force continue, basée sur les forces du cheval, le cavalier ne devant céder qu'après avoir annulé ses résistances;
24<> Éducation partielle du cheval, ou moyen d'exercer ses forces séparément ;
26^ Éducation complète des chevaux d'une conformation très-ordinaire en moins de trois mois ;
26* Seize nouvelles figures de manège propres à donner le fini à l'éducation du cheval et à perfectionner le sentiment du cavalier (1);
fl] J'ai en aussi le premier l'idée de faire exécuter, môme par des dames , les Srandes difficultés de Téquitation; le public en 'a été témoin. Tout le monde a pn •dmirer M"** Caroline Loyau, Pauline Cuzent, sœur du charmant compositeur qui oint au don inné de! la mélodie le talent de voltigeur élégant et distingué, Mathild«
27* Nouvel effet de chambrière ;
28» Nouvel effet de main ;
29° Nouvel effet de jambes ;
30^ Nouveaux effets de main et de jambes combinées ;
3r Descentes de main ;
32^ Descentes de jambes ;
33<> Descentes de main et de jambes simultanées.
Il est bien entendu que tous les détails d'application qui se rattachent à ces innovations sont nouveaux comme elles et m appartiennent également.
ot la dernière M"** Maria d'Embrun, qui a surpassé les trois autres en science et en raisonnement; elle a obtenu de brillants résultats sur des instruments ingrats, c'est a-dire avec des cbevaux d'une construction vraiment défectueuse. Bf»* Maria d'Embrun m'a récompensé de mes soins par un zèle et un sentiment équestre qui lui font apprécier les plus petites nuances. Rien ne parle autant en faveur d'un esprit réfléchi, condition indispensable à quiconque veut être supérieur.
A MES DÉTRACTEURS, A MES PLAGIAIRES
Qaand on auteur va livrer ses idées à la publicité, il doit s'attendre à trouver ses lecteurs divisés en cinq camps bien distincts :
1* Les ignorants ;
2* Les indifiPérents ;
3*> Les partisans ;
i^ Les détracteurs ;
5* Les plagiaires.
Avant de mettre au jour ma méthode d'équitation, je savais toutes les oppositions qu'elle rencontrerait. J'attaquais en face l'ignorance perpétuée de siècle en siècle jusqu'à nos jours, et la routine, plus difficile encore à vaincre que l'ignorance même.
Je devais donc susciter contre moi un tolk général.
Certes, pour un homme égoïste, désireux de vivre en paix avec tout le monde, protégé par son inutile obscurité, cette perspective de trouble et de discussions est loin d'être un encouragement. Mais il est un fait constant,
c'est qae cbacon de nons, dans sa sphère spéciale, doit travailler au bien-être des masses, dussent ses efforts de chaque jour n'apporter qu'un atome au progrès général.
Conyaincu de cette vérité morale et docile à la voix de ma conscience, j'ai cherché ma spécialité; mes goûts naturels m'ont indiqué» comme telle, Tétude de réquitation.
Cet art, dont personne ne conteste la grande importance, était resté jusqu'à nos jours dans un état déplorable d'impuissance : malgré les effort d« quelques fervents sectateurs, la routine avait entravé ses essors progressifs.
Depuis la création, l'homme a compris le^ immenses services qu'il peut tirer du cheval; il Fa soumis à sa domination. Mais, en maître injuste çt égoïste» il a abusé de sa conquête, et, conséquence désastreuse de l'abus, le cheval, traité contre nature, a dégénéré» et nous regrettons notre conquête perdue.
Les regrets stériles ont duré trop longtemps; aux grands maux les grands remèdes ! Il fallait reprendre la race chevaline en sous-oBuvre» refaire son éducation, et, par une direction bien eotendue, imprima à cette noble nature une impulsion nouvelle, l'arracher à la dégénérescence et lui rendre, pour ainsi dire, ses dispositions primitives.
Tel est le but régénérateur, le but unique de l'équitatation. Certes, si le but est glorieux, la tache est encore
plus difficile. Aussi, pendant trente années, j'ai consacré ma vie à une étude scrupuleuse des problèmes de la science équestre. Cent fois j'ai recommencé les mêmes expériences et je n'ai adopté aucun principe sans croire à son entière exactitude. Pas à pas j'ai gravi la pente abrupte qui me conduisait à mon but, et, ma tâche terminée, j'ai livré au public le fruit de mes travaux.
Ma méthode d'équitation parut.
Mon livre produisit une immense sensation dans le monde des écuyers ; il renversait tous les systèmes connus. En lui, tout était neuf, la forme et le fond. Traité pur et simple d'équitation, destiné purement et simplement à l'éducation du cavalier et du cheval, mon livre ne renferme pas un seul mot des sciences autres que réquitation. Les mots techniques y sont ramenés à leur véritable acception et définis dans le Dictionnaire rai» sonné qui suit la méthode.
Quand j'ai composé mon ouvrage, je n'avais d'autre but que le progrès de la science à laquelle je me suis dévoué. J'ai voulu donner un résumé succinct et substantiel de mes idées, plutôt que faire un livre qui aurait visé à la forme littéraire ; voilà pourquoi j'ai réduit, au* tant que possible, le cadre de ma méthode.
Aussi, quelques-uns de mes adversaires se sont-ils fait une arme de la simplicité de mon ouvrage ; ne pouvant attaquer les principes qui y sont enseignés, ils ont pris en pitié dérisoire l'auteur d'un livre à la forme aussi mesquine.
D'autres, plus dangereux, ont pris un système d'opposition, sinon mieux fondé, du moins plus nuisible.
Etrangers complètement à mes découvertes, ils ont émis, comme venant de moi, des idées plus ou moins absurdes, faisant rejaillir sur mon nom le ridicule de leur ignorance.
Puis ont surgi les détracteurs ouvertement déclarés.
Ces derniers devaient être les plus habiles» si Ton en juge par leur conduite. La voici :
Forts de ma bonne foi, ils venaient me consulter, se faisaient initier aux moindres détails de mes découvertes, et, en silence, ils faisaient l'application des principes dont, tout haut, ils niaient l'efficacité.
Alors des traités aux mots savants paraissaient à l'horizon du monde équestre ; Tignorance des auteurs qui n'avaient pas suffisamment approfondi mon système se drapait dans un fatras scientifique, et leurs pages présentaient un mélange confus d'une infinité de sciences; mais d'équitation véritable, pas un mot !
On rencontre cependant quelques exceptions dans ces divers ouvrages. Certains passages y sont traités de main de maître ; mais ces rares étincelles du feu sacré contrastent trop avec l'obscurité générale pour ne pas trahir la présence du plagiat !
Plagiat ! cher et honoré lecteur, quel effet vous produit ce trisyllabe ? il vous répugne, et plus encore Taclion qu'il exprime.
S'il y a un homme plus méprisable que le voleur de
grand chemin, c'est le plagiaire. Le premier n'en veut qu'à votre bourse et ne peut vous dépouiller de toute votre fortune, puisqu'il ne touche pas à vos moyens intellectuels; de plus, il a une sorte de courage, car non-seulement il s'expose à votre résistance, mais encore à la vindicte des lois.
Le plagiaire, au contraire, sûr de l'impunité légale, vous circonscrit, s'introduit traîtreusement chez vous à titre d'ami et s'empare de vos idées, fruits des travaux de toute votre vie. C'est alors qu'avec une tranquillité d'âme digne d'une meilleure action, il produit au jour de la publicité un livre intitulé : Nouvelle méthode, ou Nouveau système. Estimez- vous heureux si, même, il ne vous emprunte pas jusqu'au titre de votre ouvrage.
Le travail tout fait est si agréable !
Ceci, Messieurs, se passe même dans les plus hautes régions de la société. Tel se ferait scrupule de ne pas vous payer, dans les vingt-quatre heures, une pincée d'or perdue au jeu, qui, sans aucune hésitation, vous ruinera de fond en comble en s'appropriant vos travaux.
Plaie honteuse de la société, mais, hélas ! plaie incu-rable.
Je gémis toujours du fond du cœur en voyant dans les bagnes une foule d'hommes expulsés justement de la société en punition de leurs crimes. Je me dis : Pour la plupart, ces malheureux n'ont été poussés au crime que par la misère et les exemples pervers, puisés dans le milieu où les avait relégués eur mauvaise étoile. Qui
sait si, placés dans d'autres conditions, ces misérables hommes ne fussent pas restés fidèles aux lois de rhonneur?
Puis, disons-le en passant, quel sort la société réservet-elle à ces grands criminels quand ils auront payé envers elle leur infamante dette? Jusqu'alors, la loi a frappé le coupable, mais elle ne l'a pas moralisé ; elle a prononcé contre lui une expulsion momentanée , mais comme elle n'a rien fait pour préserver ce membre malade des contacts démoralisateurs du bagne, la maladie est devenue incurable, et le préjugé, plus sévère que la loi, inflige l'expulsion perpétuelle. Le législateur seraitil donc impuissant à conjurer ces maux? Non, qu'on y réfléchisse, le remède existe. Grâce au mouvement progressif que nous imprime une main puissante, espérons la guérison prompte et radicale de cette plaie morale: Cependant lemalsévittoujours, desmilliers de victimes se débattent sous son étreinte, et, quoique plein d'horreur pour leurs crimes, je donne une larme à leur malheureux sort.
Cependant il est pour moi un spectacle plus navrant encore.
Voyez cet homme à l'antique blason ; ses aïeux étaient aux croisades. Ils vendaient leurs châteaux pour aller en Palestine, mourir pour leur Dieu, sous les yeux de leur roi. C'étaient des hommes nobles et de nobles hommes. Aussi leur renommée a traversé les siècles, et son éclat se reflète encore sur l'écusson de leur descendant. Fier
de sa naissance et de son nom, ce rejeton des preux oublie la devise de ses ancêtres pour s'affranchir de ses devoirs sociaux.
Il a un beau nom, une grande fortune : serait-il convenable de l'astreindre aux lois communes de probité et d'honneur? Les plus grands maîtres ont concouru à son instruction et à son éducation ; mais son cerveau creux n'a rien retenu. Est-ce une raison pour que le monde reste muet sur ses mérites? Non pas, noblesse oblige I Notre homme n'est ni peintre, ni guerrier, ni poète, ni il n'est rien! Mais il se fera quelque chose : auteur, par exemple, et un traité d'équitation portera son nom. Où prendra- t-il des idées, direz-vous? Belle difficulté, vraiment!
Notre auteur futur ira trouver tel ou tel, s'instruira à son école, puis, avec plus ou moins d'erreurs, il émettra comme siennes les découvertes d'autrui. Tout bonnement la fable du bonhomme La Fontaine : Les Frelons et les Abeilles.
Oh ! Monsieur le (le titre ne fait rien), ce n'est point
ainsi que les paladins, vos aïeux, vous ont fait un grand nom. C'était bien leur véritable épée qui pourfendait les ennemis, et leur véritable poitrine que trouaient les lances sarrazines*
Vous souillez leur nom, car vous vous faites plagiaire ; plus blâmable que les malheureux dont je parlais tout à l'heure, vous n'avez pas même le besoin à alléguer pour excuse de vos larcins.
Votre système d'équitation est un mensonge ; votre méthode est à autrui, mais la honte est à vous, comme à tous ceux qui accaparent à leur profit les découvertes qu'ils n'ont pas faites.
Une onzième édition de ma méthode livre au public de nouveaux principes d'équitation. J'ai, sans aucune hésitation, et dans l'intérêt du progrès de l'art, modifié, retranché et rectifié ce que l'expérience m'a fait conncdtre comme erroné dans les éditions précédentes.
J'abandonne mon livre à la critique.
Que mes principes soient contredits, c'est tout naturel ; ils sont nouveaux, et une étude scrupuleuse peut seule démontrer leur exactitude. Mais il est un acte de justice que je suis en droit de réclamer : c'est que tous les écuyers qui voudront mettre mon système en pratique s'attachent à ne lui faire subir ni augmentation ni diminution , et qu'ils suivent mes prescriptions, tant pour la progression des exercices que pour leur exécution.
Il n'est pas un homme de bonne foi qui ne comprenne que ces conditions seules peuvent faire juger sainement et la méthode et ses principes.
Les rapports qui existent actuellement entre les écuyers-professeurs et leurs élèves m'ont tout naturellement porté aux réflexions suivantes, qui, je crois, sont parfaitement judicieuses.
Les anciens professeurs, écuyers évidemment fort habiles pour leur époque, exerçaient, pour deux causes différentes, un grand prestige sur l'esprit de leurs adeptes.
Ces maîtres ne montaient jamais que de superbes chevaux qu'ils avaient habitués à leurs principes par une très-longue éducation. La monture faisant valoir le cavalier, les qualités naturelles du cheval rehaussaient de leur propre brillant le talent de récuyer.
Montés sur des chevaux de qualité inférieure, et abandonnés pour ainsi dire à eux-mêmes, — car si les maîtres exécutaient bien, ils enseignaient très-peu, — les élèves, ne pouvant atteindre à la haute exécution du mattre, lui accordaient une admiration et un respect proportionnés à la différence de leurs talents respectifs.
Aujourd'hui les aspects sont changés.
En quelques mois, les élèves initiés à mes principes d'équitation obtiennent avec des chevaux médiocres des résultats que les anciens écuyers n'avaient pas même espérés. Fiers de leurs succès, ils se laissent aller à une suffisance outrée ; ils se persuadent que leur réussite vient uniquement de leur aptitude équestre, et, devant cette persuasion, disparait peu à peu à leurs yeux le prestige du maître. Ils oublient ce qu'il a fallu de travaux de toute espèce pour tirer Téquitation de son état de torpeur invétérée et faire sortir la science du labyrinthe d'erreurs où elle était perdue. Mes longs efforts y sont parvenus.
n serait juste, du moins, qu'on me laissât le mérite de ces heureuses innovations! Mais non, les nouveaux initiés s'affranchissent de toute considération envers l'expérience qui les a instruits; le maître passe à l'état
d'oubli ; et quelquefois même, Toubli n*est pas exempt d'une certaine teinte de dédain.
Une pareille conduite dénote à mes yeux nonnseulement une petitesse d'esprit , mais encore un grand vice de cœur, l'ingratitude. Quel découragement pour les professeurs, si tous les élèves se livraient à cette aberration d'esprit !
Heureusement, ces blessures, morales se guérissent bientôt sous l'action bienfaisante de la reconnaissance. Il se trouve des cœurs chauds et généreux, dont la gratitude respectueuse nous récompense largement des plus grands travaux.
Je le dis hautement, ces grands témoignages d'estime ne m'ont pas manqué. Mille noms me rappellent des élèves devenus non-seulement mes partisans, mais encore mes amis.
C'est avec orgueil que je compte, dans ce nombre, des hommes justement considérés pour leurs talents personnels et leur position sociale. Je brave la critique la moins juste, l'ingratitude la plus noire, quand je peux leur opposer l'affectueux respect que M. le colonel Desondes a voué à son ancien professeur, et sa loyauté constante à proclamer TefiScacité de mes leçons.
Quoi de plus flatteur pour moi que de m'être acquis l'estime et Tamitié d'un homme dont le caractère noble et les talents équestres sont aussi généralement admirés que ceux do M. le chef d'escadrons Lhotte ?
Ces hommes d'élite ne sont étrangers à aucun sentiment délicat ; ils savent que la reconnaissance honore aussi bien ceux qui l'accordent que ceux qui l'obtiennent. Plus leurs succès sont grands, plus grand devient leur respect pou r le maître .
Cest à ces nobles cœurs qu'il faut demander l'antidote de la bassesse et de la jalousie. 0
POUA SERTIR DE PRÉFACE AUX PASSE-TEMPS ÉQUESTRES
PAU MAXIHB «ACSSBRî
Cet ouvrage n'était pas destiné à la publicité : sa composition fut un délassement qui reposait la pensée studieuse de son auteur des fatigues d'un travail pénible et journalier. Curieux d'être initiés à toutes les idées du maître, ses élèves ont compté sur son amitié pour les connaître ; le cercle des lecteurs s'est étendu peu à peu, et cet enfant des loisirs de Baucher est presque entré dans le monde sans que le père s'en aperçût. Quand on l'a pressé de le publier, le refus n'était plus possible; c'était d'ailleurs prévenir les mauvaises traductions.
Le titre de ce Uvre est modeste, et cache une pensée profonde sous une enveloppe spirituelle et originale. Sans les notes explicatives qui l'accompagnent et le complètent, beaucoup le liraient sans trop le comp rendre et souriraient de bonne foi en présence de la prétendue bizarrerie de sa conception. Pour nous, quelle que soit la formule qu'adopte le talent pour se révéler et se produire, qu'importe? Au fond,
la question est-elle neuve î l'œuvre a-t-elle de l'avenir ? voilà tout!
Cet ouvrage 9 nous l'espérons , n'est certainement pas le dernier mot d'un génie spécial et fortement constitué. Sorti depuis longtemps du sentier pratiqué , cet homme a creusé seul sa route, et s'inquiète faiblement des formes usitées. On pourra dire : Est-ce un livre d'équitation seulement? l'auteur a-t-il un double but? Nous n'hésiterons pas à répondre : Il n'a jamais eu la prétention d'être mDraUste, et nous penchons à croire, sans être sûr d'entrer dans l'intimité de sa pensée, que l'aphorisme philosophique qui déguise le principe équestre sans l'empêcher d'être visible, et force rinteUigence à en chercher le sens spécial, a pour but de le graver plus profondément dans la mémoire.
Ce livre sera peut-être faiblement apprécié par le plas grand nombre ; car, pour en comprendre toute la portée, ii faudrait s'initier d'abord au talent pratique de son auteur. Peu de cavaliers savent encore que Baucher a tracé uae voie toute nouvelle, sans maître, sans antécédents, et qa il faut le reconnaître, aujourd'hui, comme le chef d'une école qui doit effacer toutes les autres. Quel immense travail, quelle persévérance, pour trouver, sans guide, une route inconnue dans ce terrain si longuement exploré, si savamment battu ! C'est peut-être un bonheur pour Baucher de n'avoir pas eu de maître ; car, avec son organisation privilégiée, obtenant très-vite les résultats de ses devanciers, satisfait d'une supériorité facilement acquise, il n'aurait sans doute pas cherché hors d'un talent transmis les moyais d'arriver à une sphère plus élevée. Mais il était seul, et, après avoir conquis une pratique douteuse et difficile dans les théories obscures de nos anciens maîtres, peu satisfait du résultat de ses recherches, comme il l'a dit lui-même, son organisation sagacé et logique l'a forcé de conclure qu*il y avait quelque chose en dehors du monde connu. U s'est
dit : Dresser un cheval, c'est être maître de toutes ses forces, et avoir triomphé précédemment des différentes résistances qu'il oppose. Ge principe le conduisait tout naturellement à cette question savante : Comment l'animal résiste-tr-il à l'effet de nos forces? Le jour où il a trouvé l'énigme en disant : Le cheval résiste par l'encolure, sa route était tracée ; hérissée de tâtonnements, de dégoûts, il est vrai, mais éclairée par une vérité profonde qui devait seulement pâlir encore devant les difficultés de la pratique. Et, d'abord, quel travail pour la traduire en résultats ! que d'essais meurtriers, infructueux! quel emploi malheureux de tous les instruments inventés par la routine ! quel dédale dans cette variété trompeuse d'embouchures qu'il a toutes essayées et toutes aJt>andonnées ! quelle distance du point de départ, quand on le voit aujourd'hui dresser tous les chevaux avec un simple filet, et qu'on sait qu'il a dû lutter longtemps, et sans succès, avec des mors d'une puissance effrayante ! Reprenons à sa naissance, pour mieux la faire comprendre, la route qu'il a si savamment parcourue.
Le cheval résiste, s'est-il dit, par l'emploi d'une force qui amène la position avec laquelle il opère ce mouvement de résistance. Le mouvement est donc soumis à la position, et celle-ci à la force, sans laquelle ces deux effets ne peuvent se produire. C'est donc à s'emparer des forces du cheval que doivent tendre les efforts du cavalier. Dès qu'il en sera le maître, il exercera un empire absolu sur la masse, car il fera naître la position et dirigera les mouvements. Ge principe reconnu, il fallait l'appliquer. C'est en observant dans sa pratique la même gradation qu'il avait suivie dans sa théorie, que Baucher est parvenu à donner à tous ses chevaux xm équilibre convenable à l'emploi des forces dont il a besoin ; et, comme les chevaux ont tous des constructions différentes qui donnent aux forces des directions variées, c'est en combattant, c'est en interceptant toutes ces forces qu'il en a changé
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la disposition, et facilité au poids un nouveau mode de translation. Baucher obtient un équilibre parfait cpii permet à ses chevaux d'exécuter rapidement et sans efforts toute espèce de mouvement. Le mérite de la méthode dont nous parlons, c'est d'obtenir ce résultat, non-seulement sur des animaux bien conformés, mais sur les constructions les plus vicieuses ; et son auteur est fermement convaincu que jamais ses devanciers ne l'avaient obtenu. Selon lui, avec les anciennes méthodes on pouvait bien dresser les chevaux qui réunissent toutes les conditions propres à toute espèce d'éducation; mais elles ne pouvaient vaincre les difficultés que présentent les conformations défectueuses. Ainsi, pour revenir à notre premier point de départ, le travail de Baucher consistait donc à s'emparer des forces du cheval; et, comme il avait décou^^ vert que toutes les résistances, quelle qu'en soit l'origine, se manifestent d'abord par une contraction de l'encolure, il commença par assouplir cette partie importante. Maître de ses mouvements et de ceux de la tète, il lui restait à profiter de leur assouplissement pour dominer toutes les autres parties du corps, et rendre ainsi les allures faciles et régulières. Mais le cheval dressé n'est pas seulement celui qui marche, trotte et galope à volonté ; c'est encore, et surtout, celui sur lequel on opère les flux et reflux de poids avec une grande faciUté : dès lors, à la justesse et à la régularité des allures se joignent la cadence et l'élévation, et l'on peut, enfin, aborder les hautes difficultés de l'art, sans compromettre jamais ni l'équilibre, ni la constitution de l'animal. Pour ob^ tenir facilement cette translation de poids du devant sur le derrière et d'arrière en avant, il fallait un travail spécial : Baucher l'a trouvé dans le reculer. Ses chevaux reculent avec une facilité étonnante; car ce n'est pas seulement dans le but rétréci d'obtenir im mouvement d'une utilité trèsbornée qu'il insiste sur ce travail et qu'il y revient continuellement, mais c'est poiu* être entièrement maître de l'é-
qnilibre de la masse, obtenir la plus grande souplesse possible dans les reins et dans les hanches, et conséquemment dans les flux et reflux de poids d'avant en arrière et d'arrière en avant.
On comprend qu'il a dû, seulement alors, se trouver en face de cette vérité profonde, que Ton aperçoit en germe dans un seul théoricien : Il n'y a point de bouches dures, sourdes ou égarées ; il n'y a qu'une difficulté plus ou moins grande d'équilibre, puisque, cette .difficulté vaincue, la bouche devient belle, l'appui léger et si\r.
D'après cet exposé, on voit que les moyens de Baucher tendent continuellement à détruire les résistances de l'animal; aussi se sert-il beaucoup, comme aides, des attaques, qu'il gradue à l'infini. Cet emploi rappelle le pincer délicat de réperon, dont parle M. de la Guérinière; mais il en obtient des conséquences plus complètes. Non-seulement ses attaques donnent l'impulsion, mais elles ramènent l'équilibre ; car chez le cheval qui répond préalablement aux oppositions de la main, il intercepte, au profit de l'élévation, le surcroît d'action donnée par l'attaque. 11 est vraiment curieux de voir les chevaux dressés par Baucher s'asseoir sur Tattaque vigoureuse des éperons, pour peu qu'elle soit accompagnée de la plus légère opposition de la main. Selon lui, seulement alors on peutdire que l'animal est dressé ; en effet, maître entièrement de son équilibre, le cavalier peut disposer de toutes ses forces, ou les paralyser à volonté.
Il ne faudrait pas conclure, d'après quelques aperçus épars à droite et à gauche, que la méthode dont nous nous occupons n'est pas entièrement neuve ; en voici une preuve fondamentale : dans son travail d'oppositions, Baucher résiste toujours quand il y a résistance, et ne rend que lorsque le cheval cède. Il résiste par un mouvement spontané, vigoureux, lorsque la résistance se manifeste d'une manière vive et violente ; avec lentem: et progression, si la force op-
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posante se produit lentement et progressivement. Où trouver trace de ce grand principe î L'ancienne equitation roule sur le contraire : c'était quelquefois le sentiment non raisonné du cavalier qui rectifiait le vice de la théorie.
On serait tenté de conclure, à première vue, que cette lutte continuelle avec les forces résistantes du cheval doit prendre sur sa constitution; une pratique raisonnée de la méthode nouvelle prouve évidemment le contraire. Non-seulement les sujets dressés par Baucher se conservent, mais l'équilibre parfait qu'il leur donne a toujours pour résultat de soulager, et par suite de consolider les parties faibles qui se trouvent surchargées d'un poids écrasant, conséquence d'un emploi de forces vicieux. Dans cette lutte d'oppositions, un des plus féconds principes de l'auteur, c'est de prendre seulement sur l'excédant des forces nécessaires au mouvement exigé.
Ainsi, pour que l'équilibre indispensable au travail se perde, il faut que l'impulsion augmente ou diminue : dans le premier cas, la main agit comme force résistante jusqu'à ce que Tanimal cède ; dans l'autre, les jambes redonnent un excès d'impulsion dont la main paralyse une partie, pour rappeler l'équilibre.
Après avoir trouvé les différents moyens d'assoupUr l'encolure, de faciliter les reflux de poids d'avant en arrière et réciproquement, la route était ouverte, mais il restait énormément à faire; il fallait appliquer ces différents principes aux mille et une variétés de constructions vicieuses qui compliquent les résistances. Une étude pratique immense, suivie avec persévérance sur une énorme quantité de sujets, lui a donné des résultats extraordinaires. En peu de jours les chevaux les plus difficultueux, les plus mal disposés sous tous les rapports, reculent avec une grande facilité, prennent aisément toutes les directions, et acquièrent une finesse, une sûreté d'équilibre étonnante, ainsi que des allures parfaitement régulières.
n faut dire maintenaiit que si les principes de Baucher suffisent à tout, s'ils peuyent se renfermer dans une vingtaine de lignes, leur application demande une exécution et un tact qui ne s'acquièrent qu'après un travail persévérant et méthodique. Voyez travailler Partisan y cette oeuvre gracieuse de génie et de patience : ce cheval à l'encolure roide et tendue, se traînant sur les épaules, 'dont les allures et le caractère avaient été pervertis, est devenu le cheval d'Espagne le plus souple, le plus gracieux, le plus cadencé dans ses mouvements que l'on puisse voir. Ce iterait un livre bien curieux et d'une grande utilité que l'histoire de son éducation. Espérons que Baucher nous la donnera. Il prouve avec Partisan, et d'une façon irrésistible, que l'équilibre fait les allures. 11 passe d'un piaffer précipité, près de terre, à une cadence lente, élevée, en changeant seulement la position de la tète et de l'encolure. Il s'arrête une jambe en l'air dans une marche de côté avec une précision et une facilité inconcevables ; ses changements de pied en l'air se font avec autant d'aisance et de vitesse que si l'animal les produisait de lui-même. Au reste, tous ceux qui aiment et pratiquent les chevaux à Paris connaissent cette merveille de l'éducation.
n ne sera peut-être pas sans intérêt, pour les cavaliers sérieux, de donner ici, en quelques lignes, les détails que nos questions empressées ont obtenus de Baucher sur les dispositions premières de Partisan et les difficultés de son éducation. D'après le maître, l'action de son cheval n'est grande, énergique, qu'autant qu'il reste dans sa position naturelle ; toutes ses allures sont alors près de terre, et ses forces conséquemment difficiles à modérer. La disposition de sa croupe et de ses hanches donne une chasse qui, joÎQte à la forte tension de l'encolure, rend impuissants les mors les plus violents, les mains les plus exercées. Le moral de l'animal est inquiet, et la surabondance d'énergie qu'il déploie quand il est maître de ses forces double sa suscepti-
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bilité; alors il cherche à s'éloigner des objets nouveaui pour lui d'aussi loin qu'il les aperçoit. La construction de Partisan est celle d'un cheval de course, et^ à parties frayeurs qui devaient amener de fréquents tète4rqueue, il est facile de comprendre que sa disposition naturelle n'était guère propre à enjfaire un cheval de promenade. Aussi, bia) qu'on ne le recherchât nullement et qu'on lui demandAt simplement de marcher droit devant lui, souvent Partisan s'y refusait et manifestait ses défenses par des pointes et par des cabrades continuelles, ou bien il s'emportait malgré la résistance violente que lui opposaient ses cavaliers. Dès Iùk le cheval à la généalogie distinguée, aux formes gracieuses, ne fut plus digne de l'attention des connaisseurs, et, quoique vendu un prix énorme à son arrivée en France» il fut cédé à Baucher pour une somme on ne peut plus modique»
L'étoimement dut être grand dans le monde équestre quand on vit cet animal» jadis indomptable» exécuter sous son nouveau maître les plus grandes difficultés de l'équitation ; bien mieux^ aujourd'hui, ce beau cheval travaille au son de la musique, dont ses mouvements expriment» pour ainsi dire» la cadence et le sentiment.
L'assouplissement total de toutes les parties du corps, un rassemblé complet, forment la base de l'éducation de Partîtsan; la juste répartition des forces, Temploi facile des mus* clés nécessaires aux mouvements simples ou compliqués, l'ont conduit à exécuter sans confusion, non-seulement les plus grandes difficultés de Tart, mais des choses que l'on aurait Crues presque impossible avant lui. Partisan vient de prouver que Ton peut changer d'une manière complète les dispositions naturelles du cheval, que Ton peut donner au sujet que sa constitution relègue dans les allures près de terre la cadence et l'élévation de l'animal le mieux constitué ; que non-seulement on peut agir de haut en bas et de bas en haut, de façon à faire primer les leviers supérieurs sur les
ioférieurs, et réciproquement en appliquant ces dénominations aux moteurs qui agissent le plus dans les différentes allures, mais encore que les extrémités antérieures, par exemple, peuvent avoir un mouvement uniforme et cadencé de droite à gauche et de gauche à droite, sans que ces différentes translations de poids dérangent l'inmiohilité des jamhes opposées. Baucher a prouvé en outre que les forces et les poids peuvent se répartir diagonalement à volonté, c'està-dire que Ton peut mobiliser indistinctement deux jambes, une antérieure et l'autre postérieure, en conservant l'immobilité des deux autres ; que les forces qui agissent ainsi isoléioent peuvent se réunir immédiatement au profit de l'équilibre, et produire une lutte égale, un ensemble parfait dans toutes les parties du corps. Il est facile de comprendre les hautes difficultés qui doivent surgir quand il faut amener un accord aussi juste dans toutes les forces ; ces difficultés vaincues viennent de saisir tous les yeux. Il faut sgouter que les amateurs les plus compétents sont encore loin d'appré-< eier le travail de Partisan. L'un prétend que la musique conduit le cheval et que son maître n'emploie que sa mémoire; rautre,'que la privation de sommeil, de nourriture, est la hase de son éducation ; celui-<i vous dira que des moyens purement mécaniques, des jambes attachées, par exemple, l'ont forcé de produire ces mouvements surprenants. Vingt juge* mentfi de cette force ont été portés sur le travail de Partisan : c'est une machine qui doit tout son prestige à la patience du maître et aux attentions des palefreniers. Le bon sens de la masse, qui n'explique pas mais qui juge, a trouvé que Bau*oher fait faire à son cheval des choses délicieuses ; instinctivement, il ^1 a conclu que c'est un grand écuyer. Le peuple a frappé jufite, l'homme est jugé aujoiu^d'hui. Comme tous les innovateurs, Baucher a ses détracteurs : nous avons été de ce nombre. Ne comprenant pas, nous avons conclu à l'absurde. Nous disions : De quelle autorité M. Baucher vientril,
d'un trait de pliime, biffer tout notre passé éqpestre ? Tant d'hommes de talent, produits à tant d'époques différentes, auraient passé à côté de la vérité sans la voir ! C'est impossible, le novateur a tort ; et avec la meilleure foi du monde, cette conclusion paraissait rigoureuse, car nous ne comprenions pas. Baucher avait beau nous dire : Cependant eUe tourne ; ilparlait à des gens qui ne voulaient pas entendre ; on pouvait tout au plus lui accorder de rêver de bonne foi. Il ne faut cependant pas trop s'accuser. Ce qui prouve la valeur du talent de Baucher, c'est qu'il est presque impossible, même avec une certaine pratique, d'appliquer ses principes seul, d'après la théorie qui nous parait aujourd'hui si claire et si facile à comprendre. On devait donc comiïiencer par douter. Cependant s'il est pardonnable, en lisant son premier ouvrage, de nier son talent, cela n'est plus permis aujourd'hui, quand on le voit exécuter ; il faudrait être de mauvaise foi, ou bien fanatique du passé. Quelle que soit la méthode qui conduit à une exécution aussi parfaite, il est impossible de lui refuser ime grande valeur, de ne pas l'examiner avec soin. Dans ce cas, vous ne doutez pas longtemps : Baucher vous fait toucher du doigt et résoudre conune par enchantement toutes les difficultés de la science. Nous ne craignons pas d'avancer ici que tous ceux qui voudront se donner la peine d'assister à ses leçons deviendront bientêt ses élèves, ou au moins ses admirateurs. L'amouivpropre mal compris se roidira vainement : cet homme est en pleine possession d'un avenir immense ; il est entré le premier dans une route vierge et féconde qu'il a déblayée jusqu'au bout; la science équestre peut, entre ses mains, acquérir une valeur inconnue jusqu'à présent, et nous sommes convaincu qu'avant peu l'étranger nous enviera son beau talent. Nous le répétons en finissant, Baucher n'est pas encore compris; il a le malheur d'être tropavancé ; mais le triomphe de sa méthode n'est pas douteux. Ses découvertes doivent amener de grands
résultats, car il ne faut pas oublier que la moitié des chevaux, en France, rendent de mauvais services et sont rebutés, faute de savoir en tirer parti. Malheureusement, aujourd'hui le mauvais exemple part d'en haut; notre jeunesse fortunée préfère les sauts de barrière et les courses de vitesse aux jouissances si fructueuses de la science bien appliquée . Il fautl'avouer, avant Baucher, l'équitation n'était pas assez positive : il fallait déjà du talent pour comprendre et appliquer avec quelque fruit; avec lui le plus faible cavalier peut savoir en six leçons la valeur et la cause des difficultés qu'il rencontre. Quand elles sont légères, leur solution ne se fait guère attendre. Terminons en disant qu'un jour, qui ne peut être éloigné, l'homme d'un génie spécial et distingué prendra sa place ; nous nous glorifierons alors d'avoir été un des premiers à l'apprécier, à compter parmi ses disciples, tout en contribuant de nos faibles moyens à faire comprendre son beau talent.
PASSE-TEMPS ÉQUESTRES
AMAJmomfWM UN CHKVAL.
Le sot ou rétourdi peuvent seuls jouer leur vie contre celle d*un insensé.
AOCIII.Bft (8*).
L'esprit cultivé n'intervertit point les lois de la nature.
ACCULBm VN CHBTAL.
Les caractères les plus flegmatiques ont leurs moments d'exaspération quand ils sont poussés à bout.
AGHBHIBrBR UN CHEVAL.
Les mauvais principes paralysent souvent les bonnes intentions.
AGNBVBR UN CHBVAL.
Après Dieu, l'homme seul a un pouvoir magique sur tout ce qui l'entoure.
ACCULER UN CHEVAL
Quelque calme que soit un cheval, si le cavalier le comprime trop péniblement, il Vaccnlera et pourra même le renverser, surtout alors que le cheval a peu de force dans son arrière-main.
ACHXlfXNER UN CHEVAL.
Les défenses des chevaux ont souvent pour cause la négUgence que Ton apporte à les acheminer : ils sont entraînés à taire le mal lorsqu'ils sont châtiés pour le bien qu'ils font.
ACTION
Les dMB véritables de la nature percent à travers tous les âges. Vaetiùn est une qualité de l'âme ; elle parait et disparaît avec la vie.
ABKLA.
L'infinence qu'exerce un mot n'est bien significative qae par le geste qui l'accompagne : leur désaccord eD change l'interprétation.
AIBBS (LES}.
n faut secourir l'enfance, encourager l'âge mûr et raviver la vieillesse.
Ans BAS.
Il &ut élever la voix pour se faire entendre, et dod pour étourdir.
AIBB BBLRVÉS.
La jactance élève la voix pour étourdir, et uoa pour se foire entendre.
AJUSTER Vit CBEVAL.
La bravoure a ses périls, et le talent ses écueils.
AJtrSTBK LES BANBS.
La paternité doit partager également ses affectioas, bien que sa sévérité oe soit pas la même.
ALLÊ6BR.
La gloire qu'entraîne une belle action rejaillit toujours sur son auteur.
AMAXONB.
La grâce peut étendre sa domination si la douceur lui rt de guide.
AMBLB (l').
Le langage bien vrai de la campague est de beaucoup îférable au langage falsifié des grandes villes.
ADÉLA.
11 faut, SI Ton veut être compris du chevalj, que les mouvements des mains et du corps soient bien en rapport avec le mot insignifiant Adela. *
AIDES (IMB).
n faut aider le jeune cheval pour s'en faire comprendre^ conserver la force et les bonnes dispositions du cheval adulte pour en tirer partie et donner au vieux cheval les moyens de rendre encore quelques services.
AIRS RELEVÉS
Uécuyer qui ne vise qu'aux airs relevés ne comprend Tartqu'à demi et manque souvent son but. Heureux quand il ne rend pas Toi^anisatîon du cheval victime de son vaniteux savoir !
AJUSTER Xm CHEVAL.
n est peu d'écuyers qui n'aient monté des chevaux avec la certitude qu'ils exposaient leurs jours; il en est peu aussi qui soient moralement sûrs d'arriver à bien ajuster un cheval.
AMBLE (L
Vamble, étant une allure naturelle à une espèce de chevaux qm rend de très-grands services, doit certainement être préféré aux allures décousues de ces chevaux d'un dixième de sang que nos fashionables ont ^ la mode.
ANIMIR m GHSV/iL.
Il faut secourir Fintelligence et stimuler la paresse , la bonté et l'énergie étant le fait d*une belle âme.
APPtJI.
On se soumet au langage da la raison, mais on résiste à rinterpellation dé l'impudence.
APPUYBR DIS DXUX.
La sévérité a sa gradation : aussi est-ce une arme
perfide dans de mauvaises mains.
ARDEUE.
Les qualités du cœur ont souvent été payées d'ingratitude ; les fauxamis abusent de tout.
ARHBR (#').
On ne connaît souvent son bienfaiteur qu'après qu'il vous a sauvé du péril.
ARRÊT (L
C'est avec le présent qu'on se rappelle le passé et qu^on peut réfléchir sur un meilleur avenir.
ARRÊT (Lft bBBII-)-
Les traits d'espriti lancés à propos, réveillent l'attention et entretiennent le feu de la conversation »
ARl(ÙNbfR ttt CtiRVAt.
On est d'autant mieux reçu qu*on sait bien se présenter.
D jr a de la cruauté à rouer de coups le pauvre animal auquel il est physiquement impossible de précipiter ses mouvements^ ou celui qui est naturellement paresseux ; il faut secourir Fun et animer l'autre^ èi l'on veut encore en tirer quelques services.
APPUI
Comme tdus les chevaux peuvent avoir lin bon appui, c'est à Taide de mouvements justement raisonnes que Foh obtiendra cette légèreté. Les mouvements non coordonnés^ étant sans but, seraient sans résultat.
APPITYBft »S8 DBUX.
L'on ne doit pas^ comme le prescrivaient les anciens auteuk^^ appuyer dis deux toujours vigoureusement et seulement comme châtiment : c'est en se servant des éperons griidâellement^ et surtout conune moyen d'éducation^ qu'on en tirera des effets magiques.
ARDEUR
L'ardeur est une qualité innée chez le bon cheval; malheureusement on en abuse souvent^ et le ehevai est épuisé avant l'âge. Il n'y a^ fl estvrai^ que de mauvais cavaliers qui mésusent ainsi des précieuses qualités de leurs chevaux.. . Mais^ chut ! ils sont en majorité.
ARMER (s').
Le cheval qui s'arme pourrait se briser la tête contre un mur ou tout autre obstacle si le cavalier ne détruisait instantanément toutes les forées qui amènent ce ihomenld^exaspératioti. G'e^t aprèft la réussite de ce moyen pratique que le diéVal semble témoigner sa reconaaissaHôe par une grande légèreté.
ARRM (II*).
Le cavalier doit profiter des temps A'arrét pour repasser dans son esprit toutes les nuances du travail qui a précédé, s'adresser de graves reproches si le cheval a mal compris, et bien se promettre d'observer dans la suite plus d'ordre et de gradation.
ARRÊT (liE DEMI-}.
Les demi-arrêts servent à réveiUer l'excitabilité du cheval et le for* cent à porter son attention sur le cavaUer; ils donnent encore de la grâce à sa position et de la cadence à ses mouvements.
ARRONDIR UN CHEVAL
Le cheval suivra d'autant plus exactement le contour d'une ligne circulaire qu'il s'arrondira plus facilement.
AflSBMBLBR UN CHEVAL.
Faute du développement des facultés, on ne trouve qu'un esprit ordinaire là où il y avait un génie.
ASSEOim UN CHBVAL SUR LES BANCBB8.
Il faut au jugement une base élastique pour qu'il réagisse toujours avec la même précision.
A880UFLI88«MENT.
Les démarches qui paraissent inutiles amènent souvent des résultats inattendus.
AUBIN
Tète jadis bien organisée qui» vainement, cherche ses idées premières.
AVANTAQB (ftTRB MONTÉ A SON).
Celui qui partage nos sentiments doit avoir une place marquée dans notre estime.
AfleBKBItSR VN CHXVAL.
Chaque jour on prononce le mot assembler sans se rendre compte de ce qui constitue sa mise en pratique : aussi^ les dispositions du cheval étant paralysées^ il est mis, malgré ses qualités, au rang des chevaux incapables. Voilà le revers de la médaille.
A88EOIA UN CHEVAL SUR LB8 HANCHES
Le manque ou Texcès d'exercice dans les jarrets détnut leur élasticité^ étales réactions ne s'opérantplus qu'à temps inégaux, le chevaine peut s'asseoir que très-difficilement.
A8BOUPI.I88EMBNT.
Ce n'est qu'aujourd'huique Ton comprend réellement quelle influence exerce sur toute la masse Vassouplissement complet de l'encolure^ et de 'queUe utilité il est pour la prompte et belle éducation du cheval.
AVANTAGE (ETRE MONTÉ A SON
Plus le cavalier sera en rapports de proportions avec son cheval^ plus il sera monté à son avantage. Les points de contact étant plus nombreux, l'intimité suivra tout naturellement.
Il ne faat vouloir être ni supérieur ni in£Mear à œ que Ton est , mais être soi dans toute l'acception du mot.
ATSETIH UH CHSVAI..
Dis*moi qui tu hantes, et je te dirai qui tu es.
BALARCBA.
Il faut une énergie véritable pour ne pas fléchir sous l'instabilité des choses humaines.
BAU^TADB (LA).
Le sarcasme et la raiUerie édiooent en présence d'une volonté inébranlable.
BAI^TRB A LA MAIN
Celui qui supporte humblement les menaces injurieuses pourra-t-il en arrêter les conséquences ?
BÉeAYBB.
Les petites épargnes forment un capital.
BBBCBB,
Les pensées incertaines sont impropres aux grandes actions.
AVERTI (PAB).
Le f{u averti étante par sa nature, soutenu et cadencé, doit conserver son mouYcment harmonieux pendant tout le temps que dure ce travail. Si Tart se prosterne devant une aussi belle nature^ la nature doit, à son tour^ admirer Tart, qui^ bien souvent^ se met en son lieu et place.
BERCER
Le bercement des reins et de la croupe rend le cheval incapable de supporter Un rassemblé complet et d'exécuter par conséquent les difficultés de Tart.
BOlfD (LB).
Il faut arrêter à leur naissance les vices que l'on aurait à cœur de réprimer par la suite.
BOOCHE EGAREC.
Il y a folie à vouloir être parrain sans filleul.
BOUTS (LB8 DBVX) BBT DEDANS.
C'est momentanément qu'il faut laisser en présence Torgueil et l'insouciance : la prétention de Tun se froisserait du regard prolongé de lautre,
BRABTLE DE GALOP.
Le beau doit servir de modèle à ses admirateurs.
BEAVE.
L*art coopère à la perfection des facultés, mais on natt avec un bon cœur.
BRIDER (se BIEIV).
Chaque intelligence a son côté faible : il suffît de savoir s'y prendre.
BOND (LB
Le bondf qui n'est que le mouvement de fougue d'un jeune cheval^ pourrait avoir des suites fâcheuses si le cavalier ne déjouait ces enfan^ tBlages avant qu'ils ne fussent dégénérés en défenses.
BOUCHB ÉGARÉE.
La méthode et le dictionnaire raisonné ont démontré dans maints passages que la bouche des chevaux était une et que l'on avait toujours pris l'effet pour la cause en attribuant à la bouche les résistances qui n'étaient dues qu'à une mauvaise répartition de forces et de poids. La dénomination de bouche égarée est donc fausse. J'en demande bien pardon à l'auteur.
B0I;T8 (les DEITX) KN DEDANS.
Le travail des deux bouts en dedans étant une difficulté de l'art^ il y aurait inconvénient à trop prolonger ce mouvement^ tout à fait contre nature.
BRINGUE (UNE
On est toujours disposé à railler le propriétaire d'une bringue, mais on voit avec peme entre ses mains le beau cheval qu'on voudrait posséder.
BAOUUXEa (SB).
A père avare enfant prodigue.
BUADK.
L'expérience est souvent radoteuse, mais elle détruit bien des erreurs qui, sans elle, amèneraient de fatales conséquences.
CABREIl (ftB).
La franchise marche droit à son but sans s'inquiéter des louanges ni du blâme.
CARROUSEL (LE
Les choses nobles stimulent Tamour-propre et donnent la fierté qui convient pour ne pas déchoir.
HaOUIIiLKm (8E).
Le cavalier qui demande au cheval plus qu'il ne peut faire^ brouille ses mouvements et le pousse à faire un usage immodéré de ses fox*ces. *
L'ancienne équitation avait la fenne conviction que les différentes formes de mors, entre autres ceux à la Buade^ avaient une inQuence directe sur l'éducation des chevaux. J'ai tout fait pour déraciner ces anciens préjugés ; je ne doute pas qu'une fois ma méthode adoptée^ les chevaux ne m'en témoignent leur reconnaisiance.
CABREB (SE),
Le cheval ardent et solidement construit^ non-seulement ne se cabre pas, mais il refuse même de se prêter à ce mouvement. Cette défense a t oujours pour origine un caractère mou et une mauvaise disposition : physique.
CARACOLER
Rien ne ftdt mieux sentir les difficultés que présente un art que de les voir exécuter par un ignorant prétentieux. Il s'imagine faire caracoler son cheval quand il ne fait que l'extra-passer.
GARRtàRE (LA).
Quel que soit le lieu que choisisse l'écuyer pour démontrer ses principes, s'il jouit d'une réputation méritée, on courra, pour entendre ses leçons, du manège à la carrière ^ et de la carrière au manège, sans aucune distinction.
CAS0B-GOU
Le corps, ne doit pas être la dupe de l'immortalité de rame.
CAVBÇOBT.
II faut cacher soigneusement les instruments tranchante; ils sont toujours dangereux s'ils tombent dans les mains d'un singe.
CBlfTmB DK 6RAVITB.
Les sens et le sentiment ne devraient-ils pas toujours prémunir Thomme et l'enfant contre les chimères ?
CH/LMBRliRE.
La criaillerie ne parle que désagréablement aux sens; l'instinct même en est effrayé, sans en comprendre davantage.
CHATOUILLER
L'indiscrétion irrite la susceptibilité des esprits faibles, et se fait mépriser des esprits forts.
GAWE-GOU.
On peut^ sans être taxé de poltronnerie^ ne pas être le bourreau de son corps et être un casse-cou raisonnable.
GAVEÇON.
J'ai toujours été opposé à Fosage du caveçon comme moyen d'assouplissement pour les jeunes chevaux ; il est inutile pour un homme habile^ et dangereux dans de mauvaises mains. C'est à cheval que doit s'étendre l'influence du cavalier sur sa monture.
GENTBB DK GRAVITÉ.
Coordonner les forces et le poids de manière à obtenir la régularité des mouvements^ n'est-ce pas s'occuper du centre de gramté, quand même?
GHAMBEIÈRB.
La chambrière est une arme dont il ne faut user qu'avec la plus grande discrétion; son usage continuel et immodéré produit un mauvais effet sur le moral du cheval ; elle lui apprend à fuir et à résister.
GHANGKHBNT DB MAIN.
Le cheval bien dressé doit conserver le même gracieux dans sa position, et la même facilité dans ses mouvements sur la ligne droite et sur la ligne du changement de main,
CHASSER SON CHEVAL EN AVANT
La gradation dans la pression des jambes du cavalier ménage les forees du cheval et .les siennes propres, parce qu'il réserve pour les occasions une puissance capable de chasser son cheval en avant.
GHATIBR.
Savoir châtier un cheval, c'est savoir le dresser. Pour y parvenir, il faut joindre aux connaissances équestres l'esprit et le bon sens. Châtier un cheval n'est donc pas le fait d'un honmie ordinaire.
CBATOUIEXBR.
L'approche continuelle et involontaire des épevonschatouille désagréablement le cheval susceptible. Le cheval franc et froid sent bien qu'un insecte le pique, mais il laisse s'émousser son inutile aiguillon.
CHATOim.LnnL a i.'ÉPBaoïr.
Les impressions que Ton reçoit sont d'autant plus froissantes qu'on est mal prévenu.
CBEBCKER 8A CiHQUnn JAMBE,
Plus on se dégage des liens qui rattachent à V existence, plus elle devient pénible.
n faut traiter comme son égal le fidèle serviteur à qui, pour augmenter vos jouissances, vous demandez le sa* crifice de sa vie entière.
CHEVAL DAK8 LA MAIH.
Cest par des conséquences successives qu'on arrive à toute la puissance du raisonnement.
CHBVAL BNTIBK A IJHB MAIN.
L'accusateur qui confond les noms et les lieux ne mente aucune confiance.
CHEVAL POETAlfT BAS.
On doit tout faire pour conserver sa dignité.
CHEVAL POBTANT AU VBNT.
Si la nature donne des dispositions que la société réprouve, l'éducation doit en supporter les conséquences.
CHEVALEB.
Gardez qu'une voyelle à courir trop hâtée. Ne soit d'une voyelle en son chemin heurtée.
BOILEAU
CHEVALXHEB.
Il ne faut jamais croire l'esprit de jactance sur parole; il donne souvent comme d'une grande importance, des choses de peu de valeur.
CHATOUILLBUX A L'BPERON.
Pour corriger le cheval chatouilleuxy il faut se senrir des mains et des jambes avec lenteur et progression; bientôt il appréciera Feffet de leur juste opposition sans que l'impression lui en soit désagréable.
CBBRGHEli SA CINQUltHIE JAMBE.
Moins le cheval est en équilibre^ plus il est exposé aux chutes, surtout si le poids de son corps est rejeté sur les épaules^ ou si, comme on le dit vulgairement^ Q cherche sa cinquième jambe,
GHEVAIi.
Celui qui ne porte pas d'amitié au cheval et n'est pas pénétré d'admiration pour ce noble animal^ est étranger à tout bon sentiment,
CHBVAIi DANS LA VAUI.
La distribution des forces et du poids ne s'opère sûrement qu'avec le cheval dans la main; et c'est à Taide de cette distribution bien entendue que le cheval exécute avec précision les plus grandes difficultés de Véquitation.
CHEVAL BUTIBR A UNE MAIN
La dénomination de cheval entier à une main est un non^sens, et la cause de ce vice une erreur. Les auteurs ont attribué à la dureté d'une barre ou à une mauvaise conformation la résistance qu'opposaient certains chevaux pour tourner d'un côté, tandis que le manque de souplesse en était la véritable cause.
CHEVAUCHER
Les auteurs modernes ont mis le mot chevaucher à la mode en lui donnant une seule signification; tandis que les dictionnaires les plus renommés, tout en lui donnant diverses acceptions, le considèrent ecHnme un vieux mot user
CHOrPBR.
Un style négligé jette une grande défaveur sur Fouvrage.
COL OU KNCOLUBE.
La patience et le savoir subjugueront toujours Tesprit rebelle, quelle que soit son opiniâtreté.
CONDUIRE 801f CHEVAL ÉTROIT OU LARGE.
Il faut passer par toutes les vicissitudes de la vie pour apprécier dans toute leur pureté les avantages qu'elle renferme.
<20NFIRMER UN CHEVAL.
On ne doit admirer un nom que quand celui qui le porte s'en est rendu digne.
COUP DE HACHE
Le sens commun redresse les torts des autres et modifie les siens propres.
CBOPrSR.
Quelqae beau que soit un cheval^ s'il a pour défaut de choppei\ il perd une grande partie de sa valeur.
COL OU KNCOLURB.
Quelle que soit la raideur de l'encolure, elle ne résistera pas einq minutes à remploi bien combiné des effets de tact d'un cavalier babile.
CONDUIRE SON CHBVAIi ETROIT OU I.AR6E.
Il suffit de bien exercer les forces du cheval en tous sens pour être assuré de le c<Mduire facilement étroit ou large,
COUP DE HACHE
La forme d'encolure désignée sous le nom de coup de hache n'est pas un obstacle à la bonne position de cette partie; mais^ pour être sûr d'y parvenir^ il ne faut entreprendre cette tâche difficile qu'après avoir acquis la conscience de son habileté.
— Iê6 ^ COCWMÊi (M).
Le mensonge qui se montre à découvert compte sur l'ignorance ou la simplicité .
GOCBBKTTB (LA).
Le faste aime la superfluité que la simplicité dédaigne.
COURSE
La volubilité du langage est souvent nuisible pour soi et plus souvent incompréhensible pour les autres.
COrRSBS AU CI.OGHBR.
Cest empiéter sur les décrets suprêmes que d'exposer son présent et son avenir, au mépris de la nature et des arts.
COURSES HB bagubs.
L'amour-propre, qui stimule et rend entreprenant, retire ses largesses quand on dépasse les limites de son territoire.
cousu.
L'âme forte est à l'épreuve des revers.
CRAVACHB.
L'abus gâta tout ce qu'il toudie; la prudence tire avantage de tout ce qu'elle possède.
CROUPADE.
L'enfance a ses étourderies, et les siècles leurs fied* blesses.
1«7 — OOVrBli (SB).
Uaction de se couper est généralement un signe de faiblesse chez le chevaL II faut être bien peu clairvoyant pour ne pas s'en apercevoir,
COURBETTE (LA
Jusqu'à ce que les écuyers aient bien prouvé ce qu'ils entendent pai* équilibre^ et ce qui le constitue , ils ne trouveront pas mauvais que j'élève des doutes sur Tutilité des courbettes^ puisque^ selon moi, elles tendent à éloigner le cheval de la belle position^ sans laquelle il n'est rien de juste ni de combiné.
CX)CJRSE.
Quoique les amateurs de chevaux vantent l'utilité des courses pour le perfectionnement des races^ je la révoque en doute pour les chevaux dont on se sert journellement. Cette vitesse ruine tous ceux qui y sont sacrifiés^ et est tout au plus bonne à faire ouvrir de grands yeux aux indifférents.
COURSES AU GLOCHBR.
Les courses au clocher sont une des folies de nos voisins d'outre-mer. Il me semble que notre manie d'imitation anglicane aurait pu mieux trouver. Ces tours de force sans intérêt pour l'art hippique^ sans utilité pour la science équestre^ ne sont bons qu'à servir de piédestal à la vanitéy ou à satisfaire la cupidité des héritiers.
COURSES DE BAGUES
L'avantage^ entre deux joueurs d'une égale force^ reste toujours à celui qui attend les effets de son adresse et ne la «commande pas. Les courses de bagues sont^ au surplus^ un puissant motif d'émulation,
cousu.
Heureux celui qui joint à une bonne disposition physique un moral bien trempé; il suivra^ sans vaciller^ les mouvements du cheval^ et paraîtra cousu sur la selle.
CRAVACHE
n en est de la cravache comme de tous les moyens coërcitifs : il faut savoir saisir le moment de son application; du reste, l'éperon doit avoir sur elle une préférence marquée, puisqu'il fait partie des moyens d'aides et qu'U agit plus directement sur la masse.
CROUPADE.
La croupade est un saut de gaîté familier aux jeunes chevaux. Les de Labroue, de Pluvinel et de Laguérinière n'avaient rien trouvé de mieux que de passer leur temps à contraindre le cheval à exécuter ces airs relevés. Respect aux anciens !
■— 268 — G&OQPS AU MDR.
A défaut d'yeux, le sentiment trace une route facile à suivre.
CaOUFIBRB.
On doit se dispenser des particularités, si elles sont blessantes et sans utilité réelle .
CBU (MOHTBR A).
On doit respecter la simplicité primitive des arts, car le présent est fils du passé .
DBBOURRBR UN CHBVAL.
Heureux si le temps fait revenir sur de fausses idées I
DÊFBlfDRB (SB)^
L'étude des physionomies apprend à déjouer les mauvaises pensées.
DBFBNDRB (lBS CBBYAUX HB PBOTBUT 8b DtFBHOEB SÀHS Vn ABBâT DB TBIFS
feé&lablb).
Le choix n'est pas douteux entre l'instinct qui, machinalement, divulgue les secrètes manœuvres , et le raisonnement qui ne les déjoue qu'après avoir failli en être la victime .
DÊLIBBRBB UN CHBVAIi.
La morale n'est profitable qu'autant qu'elle est faite en temps opportun.
DBMANDBR.
Le bonheur consiste a se contenter de peu.
CRU (MONTER A
Xénophon est un des premiers cavaliers célèbres qui aient monté le cheval à cru. Si le père de l'équitation avait eu des selles à la Theurkauff, il est probable qu'il aurait donné plus de brillant à sa tenue et plus de délicatesse à ses mouvements.
DEBOURRER UN CHEVAIi.
Je crois avoir suffisamment prouvé que les moyens dont on s'était servi jusqu'à présent pour débourrer un cheval sont impropres. J'espère qu^enfin on ouvrira les yeux, et qu'on cessera d'être en désaccord avec des animaux aussi intelligents.
DÉFENDRE (SE
L'écuyer véritable doit, d'après les résistances du cheval, savoir q[ueUes seront ses défenses, et en prévenir l'exécution.
DBFENDRR (lbs chbvàdx rb pbdveiit se défendre sans on arrêt de temps
préalable).
Toutes les défenses des chevaux sont précédées d'un changement de position, puis d'un temps d'arrêt; l'écuyer qui ne sait pas saisir ces changements devient naturellement le jouet du cheval, qui bientôt en fait sa victime.
DEMANDER
Le cheval exécute d'autant plus facilement un mouvement, qu'il hii a été demandé avec discrétion.
On est étranger à tont sentiment profond» qaand, sans motifs plausibles, on se détache de la foi jurée.
L'amour véritable se contient avec un fil ; la passion désordonnée rompt les liens les plus forts.
n faut se mettre en garde contre les caprices du sort, ou croire à la fatalité.
Ne pas savoir se dominer entièrement est une victoire incomplète.
OBTACBU LA BU.
Le malavisé qui répond à vos procédés par des impertinences n'a nul droit à vos égards.
DBTSRHIHEII UN CHEVAL.
Une résolution ferme détruit promptement les mauvais germes qui prennent racine dans les organisations faibles.
DBTBAQUBR UN CHETAI..
Pour être bien compris, il faut parler distinctement.
DÉVIDBIl.
n faut coordonner toutes ses pensées pour se livrer avec succès aux études sérieuses.
DOMPTBR UN CHEVAL.
Il faut de la supériorité pour imposer aux autres, et avoir de l'empire sur soi-même pour n'en pas abuser.
DÉAABÇONNEE.
A moins d'un cas tout à fait imprévu^ on n'est pas cavalier quand on se laisse désarçonner par quelques ruades ou autres mouvements tout aussi faciles à suivre.
DESCENTE DE MAIN
Le cbeyal qui conserve une légèreté constante^ même avec une descente de mainy est dans un équilibre parfait; celui qui ne prend cette belle position qu'accidentellement^ passe souvent de la légèreté à des résistances que ne peuvent vaincre les mors les plus violents.
DÉ8E8PBHADB.
Celui qui veut braver la fougue d'un cheval qui va à la désespéradej et ignore les moyens de le maîtriser^ s'expose à des accidents que le hasard seul peut prévenir.
DÉSUNI
Le cheval est désuni quand le mouvement d'une jambe est en désaccord avec celui des autres jambes. Le cavalier qui ne sent pas l'irrégularité de l'allure ne peut prétendre au titre d'écuyer ; il doit attendre^ pour dresser un cheval^ qu'il ait acquis plus de tact et de sentiment.
DÉTACHÉE LA EVADE.
Le cheval qui^ sans provocation indiscrète, détache la ruade, doit être sévèrement puni: la meilleure punition est celle qui l'empêche de renouveler cet acte de défense.
DÉTEnSIINEE UN CHEVAL.
n faut une excellente assiette et un mécanisme bien exercé pour vaincre toutes les résistances d'un cheval^ et le déterminer franchement en avant,
DÉTEAQUEE UN CHEVAL.
Jamais le bon cavalier, dont tous les efforts ont pour 'but d'harmonier les forces du cheval^ ne détraquera ses allures.
DEVIDEE.
Si un rassembler exact a précédé le travail des deux pistes^ le cheval ne pourra dévider à l'insu de son cavalier.
DOMPTEE UN CHEVAL.
Non-seulement il faut de l'habileté en équitation pour dompter un cheval, mais il faut encore y joindre beaucoup de sang-froid, afin de trouver dans le calme de son esprit la cause, les effets et les moyens.
DOmiEa LA MAIlf .
Les faux amis profitent de vos largesses indiscrètes, pour tramer contre vous.
DOS DE CARPB. OU DOUBLER LES BEINS
La malignité est ingénieuse; il faut, pour n*eû pas être la dupe, déjouer ses projets hostiles à leur premier signe d'existence. t
DOUBLEE.
L*esprit s'embellit par les yariations quand elles ne sont pas diffuses.
La générosité fait honte à ravarice ; Tune donne avec grandeur tout ce qu'elle possède, Tautre s'approprie même ce qui ne lui appartient pas.
Î74 — ÉCHAPPER
La licence a des bornes qu^on ne peut dépasser sans danger.
ECOUTEB SON CBETAL.
Il ne faut pas chercher à détourner les pensées qui donnent le bonheur, quelle qu'en soit la raison.
Il faut scruter le cœur humain jusqu'à ce qu'on ait rencontré les qualités qui doivent s'y trouver.
BCUTBB.
Celui qui manque à ses engagements d'honneur est d'autant plus criminel qu'il est certain de ne pas être traduit en justice.
ÉDUCATION RAISCNNÉE OU CHBTAL.
La peine est grandement compensée par le plaisir, si l'on apprécie ce dernier dans toutes ses nuances ; mais, faute de réflexion et de patience, il nous échappe et la ' peine seule nous reste.
EMBOUCHER UN CHEVAL (BIEN
Les sujets de plaintes ne doivent pas rendre injuste; rhonune de tact sait quel langage il convient de tenir , pour ne blesser aucune susceptibilité.
ÈCHA>t>EB.
11 y a toujours du danger à laisser échapper son cheval, surtout à une allure accélérée. Il faut laisser cette insignifiante bravade aux fous et aux casse-cous.
ÉCOUTEK soif CHEVAL.
n suffit de bien écouter son cheval pour éviter d'apporter le moindre changement dans le travail qu'il exécute avec facilité. Le cavalier qui possède ce sentiment mérite déjà une mention honorable.
ÉCOLTEUX.
C'est en tàtant son cheval que l'on parvient à trouver la corde sensible et vibrante qui donne de la franchise aux allures et fait disparaître promptement son caractère écouteux,
ÉGCYEB.
La probité équestre est le plus beau fleuron que puisse ambitionner celui que son talent fit décorer du titre à'écuyer.
ÉnrCATIOlf BAISONNÉE DU CBBVAt.
L'éducation du cheval, habilement raisonnée, procure une foule de sensations agréables ; mais si les moyens pratiques sont embrouillési le plaisir s'envole et l'éducation est à refaire.
EFFETS
On doit scruter dans les plus petits détails tout ce qui peut contribuer à entretenir la santé du cheval. Mais, pour l'art et la science, on ne doit pas se laisser entraîner trop loin. Car, souvent, la succession multiple des effets fait perdre de vue la cause qui les produit.
ÉGARÉE LA BOUCHE n'UN CHEVAL.
* C'est en demandant au cheval des choses impossibles» c'est en contraignant péniblement toutes ses parties agissantes, qu'on le désespère au point de le rendre dangereusement méchant : on égare ses forces, son esprit, mais sa bouche reste intacte.
EMBOUCHER UN CHEVAL (BIEN
U faut bien se garder d'augmenter la dureté du mors en proportion des résistances du cheval. Bien emboucher un cheval, c'est placer dans sa bouche le mors le plus doux avec les proportions expliquées dans le Dictionnaire raisonné.
EMBBAS5ER SOX €BETAL.
L'intimité n*est durable que par FinfiDité de ses poiots de contact.
EMPORTER (s').
Une première faute en entraîne d'autres à sa suite; ion pense à la rectification dans le moment du danger : mpossible, il faut revenir au point de départ.
E?fCÀPUCHONXER (s').
Si les impressions de Fâme se reflètent sur la physionomie, il faut s'appliquer à en saisir toutes les nuances.
EMBRASSER SON CHEVAL
U faut que les cuisses et les jambes du cavalier fassent corps avec le cheval ; c'est en Vemhrassant le plus possible qu'il trouvera les moyens de le suivre et de le diriger facilement.
EMPORTER (s').
Des forces mal réparties rendent les efforts du cavalier impuissants, quand il plaît au cheval de s'emporter. Revenir aux effets d'assouplissement et à un travail spécial est le seul moyen d'assurer votre domination.
BNCAPDGHONNER (s').
Les chevaux^ pour nous résister^ outre-passent toujours la position qui leur est naturelle ; ainsi le cheval qui a l'encolure rouée s' encapuchonné et paralyse ainsi les effets du mors; le cavalier doit être apte à déjouer cette ruse^ qui pourrait lui devenir funeste.
ENSEMBLE
C'est par Vensemble que donne le parfait accord des poignets et des jambes^ qu'un cavalier peut déjouer les défenses instinctives ou préméditées du cheval, et le conduire insensiblement au fini de l'éducation.
ENTABLER (s).
Le cheval est dit s'entabler lorsque, dans le travail de deux pistes, la croupe précède les épaules. Le cavalier qui n'a pas le tact équestre assez développé pour sentir cette fausse position doit rester sous la tutelle du professeur.
ENTRER DANS LES COINS
L'ancienne équitation attachait une grande importance à bien faire entrer le cheval dans les coins. Je pense qu'on peut mieux juger de l'habileté du cavaher sur une ligue droite, parce que c'est là seulement qu'il pourra exécuter la plus grande difficulté équestre, le rassembler.
L'amour qui vous oblige à le surveiller est peu propre à vous faire croire qu'il agit par inspiration .
ÉPAULE ES DEDANS (L
Plus on met de prétention dans le langage que Fod ne possède qu'imparfaitement, plus on étend son ridicule.
KPBR05.
Cest toujours au détriment de la raison et de la jus* tice que la forme l'emporte sur le fond.
EQUITATION (L^).
La considération que Ton doit à la yieillesse n^oblige point à partager ses erreurs ; on doit se servir de sod expérience pour discerner le mensonge de la vérité et s'élancer vers le progrès de toutes ses forces.
ESBROXADE.
Le temps fedt toujours justice des erreurs accréditées; son jugement est lent, mais irrévocable.
ENTRETENIR
Le chenal dont il faut sans cesse entretenir Faction n'en a pas assez par 8a nature pour rendre jamais un service agréable.
ÉPAULE EN DEDANS (l").
Quoiqu'il paraisse simple de faire exécuter Vépaule en dedans à un cheval, il faut bien se garder d'entreprendre cette difficulté avant d'avoir surmonté celles qm en présentent moins.
ÉPERON
Presque toute la cavalerie de l'empire portait de longues branches i'éperons ; après elle^ vinrent les marchands de calicot qui en augmentèrent encore la longueur. Comme les premiers dressaient peu de chevaux et que les seconds n'en montaient jamais, on pouvait sans crainte leur laisser ce ridicule de l'époque. Le Dictionnaire raisonné a donné, pour la longueur des branches, des dimensions que la raison et le talent se sont empressés d'admettre .
ÉQUITATION (l').
L'art de VÉquitation était resté longtemps stationnaire; il fallait le détacher de cette filière de principes faux et confus transmis de père en fils : il fallait transformer ce labyrinthe en une route droite et bien tracée. Quoi qu'il en coûte pour faire adopter une nouvelle doctrine, on doit la propager, sans crainte des obstacles qu'elle ne manquera pas de renconteer.
ESBRULADE.
Depuis longtemps la bonne équitation ne se sert plus de mouvements brosques; elle a compris que Vesbrillade était en dehors de toute instruction raisonnée.
ESCAPADE
Les escapades ou sauts dô gsuté auxcpiels se livrent les jeunes chevaux peuvent dégénérer en défenses, si on ne les arrête dès le principe.
ESGAVEÇADE.
Le cavalier qui, sans raison, applique châtiment sur châtiment abrutit 9QA ebevsd ou V^XBSfhte; quelque aoit le résultat de Vescavecode, il est toujours au désavantage de son auteur.
BSâAIS.
n serait curieux de raconter tous les essais auxquels je me suis livré. Les uns ont réussi, les autres ont échoué. C'est quand la vérité a jaflli, <!ne mon esprit s'est trouvé satisfait, et que je l'ai communiquée au public.
ESTRAPADE
Nos aïeux ont transmis leurs facéties sans songer à Fabus qu'on pourrait en faire.
ETAIERS.
Il ne faut devoir son bien-être qu'à soi-même
EXTRAPASSEE.
Le sot orgueil salit tout ce qu'il touche et parodie les plus nobles actions.
FAÇONNER UN CHETAL.
La culture bien entendue embellit la nature; mal comprise, elle la détériore ; Thomme est donc un envoyé de Dieu ou du diable.
FAIRE VALOIR UN CHEVAL
Rehausser le talent des autres, c'est augmenter le sien propre .
FAIT (LE cheval).
Il faut une expérience bien acquise pour ne pas retomber dans les folies du jeune âge.
£$TEAPAD£.
L'ancienne éqaitation contraignait les chevaux à exécuter des estrajMides à la vue de certains gestes. Les singes modernes ont voulu imiter ces innovateurs; mais^s'il n'ont rien fait pour la science, ils ont^en revanche^ coopéré à la ruine des chevaux.
ÉTRIERS
La solidité à cheTal doit être le résultat d'un juste emploi de toutes les forces du cavalier^ et non de Tappui exercé sur les étriers. Leur usage ne doit avoir d'autre but d'utilité que de soutenir et de soulager les jambes.
EXTRAPASSER.
Il est pardonnable de ne pas savoir tirer parti d'un cheval et de le suivre à la grâce de Dieu; mais il faut être bien imprudent pour prétendre à une science qu'on ne possède pas. Aussi ces cavaliers anticipésextrapassent-iUslexïvs chevaux en cherchant à imiter ce qu'ils ontvu faire habOement.
Savoir qu'on ne saitrien^ dénote déjà quelques connaissances; mais croire qu'on peut beaucoup^ est le fait du ^énie ou du crétinisme.
FAÇONNEE UN CHEVAL.
Les moyens employés pour façonner un cheval peuvent avoir d'heureux ou de fâcheux résultats, selon que l'écuyer est habile ou ignorant. Le premier aide et embellit les mouvements du cheval ; le second contrarie et paralyse même ses dispositions naturelles.
FAIRE VALOIR UN CHEVAL
L'écuyer est d'autant plus brillant sur son cheval qu'il sait mieux le faire valoir y c'est-à-dire donner une harmonie parfaite à tous ses mouvements.
FAIT (LE cheval).
Si l'éducation du cheval fait a été obtenue graduellement, elle ne pourra jamais se perdre entièrement; il faudrait, pour revenir à son Ignorance première, qu'il passât par la gradation inverse, ce qui est de toute impossibilité .
— Mt — FALGAHE (I.A).
Toat ce qui reluit n^est pas or.
FjUITAISIE.
Heureux si le présent n'est pas aux dépens de FaYenir !
riBOCCBB.
On attribue souvent à des défauts innés des vices qui ne sont dus qu'à une mauvaise fréquentation.
FACX.
Les mauvaises intentions sont toujours visibles à Tœil exercé-
FEmKE.
La justesse et la rapidité des pensées n'api)artieiinent qu'à une organisation supérieure.
VKftlEER.
Les cœurs ne s'éteignent au sentiment qu'après avoir été le flambeau du bonheur.
FIBR.
L'espèce humaine a ses défauts et les animaux leurs qualités»
FERMER
IL de la Guénnière entendait par fermer, le dernier pas de côté qui terminait un air de manège ; partant de là, quelques écuyers ont désigné tout le travail de deuxpistes par le mot de fermer. Cette corruption de langage rend la dém(mstrati(M) confuse; car l'élève doit naturellement faire cette réflexion : Quand et comment ouvre-t-on un changement de main?
FILET
J'ai dit pourquoi il fallait se servir du filet accompagnant le mors de la bride, mais jamais de l'un ou de l'autre isolément, puisque, ai-je ajouté, leur réunion seule peut combattre toutes les forces présentées par l'encolure^
FIH.
Ce que Ton conçoit bien s'exprime clairement. Et les mots pour le dire arrivent aisément.
FORGER LA MAIN
On doit contenir dans les bornes du respect l'étourdi qui s'émancipe à la première licence qu'on lui permet.
FORCES (faire DES).
L'adresse profite avec raison de tous les stratagèm es pour entraîner dans le piège la violence qui la tient emprisonnée .
forces instinctives.
Jouez, sautez, mes enfants, et les bienfaits de Dieu s'accompliront.
FIN
Le cheval fin appréciera les moindres mouveraents du cavalier et répondra a\ec prestesse à ce qu'il lui demandera.
FINGABD.
Le Dictionnaire raisonné, d'accord avec les dictionnaires français, a remplacé le mot fingard par celui de ramingue^ en indiquant de plus les moyens de répression.
FINIR Vfi CHEVAL.
Finir un cheval est le nec plus ultra de son éducation ; mais ce qu fait le mérite d'un écuyer peut devenir aussi son écueil
FORGER
Si le cheval ne forge que par suite de son état d'abandon, le cavalier n est responsable, car, par l'équilibre, il peut rectifier les mauvaises positions qui sont la cause du contact des fers.
— we —
n y a souvent nn cœur exceUent sous une enveloppe grossière, et Ton est bien payé des ooncessicms numentanées qu'on lui a faites.
rOULB.
Une société bien choisie contribue au bien-étre.
Foumm LA cAmmikiB.
Pour tenir beaucoup, il est prudent de peu promettre.
La fortune n'exclut point la bienséance.
FREIN (MACHEm SOIl).
Un bienfait n'est jamais perdu.
PUim LB8 HANCHES.
Les ressources de Fart sont inépuisables, mais Tabus en rétrécit les limites.
GALOP
La nature retire ses prodigalités à quiconque en ab use
GALOP GAILLARD
Il faut renvoyer à un autre moment ce qu'on ne peut expliquer avec clarté.
— M7 — FOVGUEUT.
Le cheval fougueux est très-sensible aux mauvais traitements ets^en irrite avec toute la violence de son caractère. Il suffit de savoir s'y prendre pour transformer sa fougue en docilité durable.
FOITLE.
Autrefois les cavaliers établissaient des rapports d'intelligence avec leurs chevaux ; et^ au lieu de les exténuer aux courses^ steeple-chaseS; etc.^ etc.^ ils les réunissaient dans Tenceinte d'un magnifique mané ge et leur faisaient exécuter tout ce que la foule comportait de mouvements précis et gracieux. Le bien qu'ils en retiraient pour eux-mêmes était incalculabler
FUIR LES HANCHES
Rien n'est plus gracieux que de faire fuir les hanches à un cheval. C'est l'ensemble des aides du cavalier qui enlève, pour ainsi dire^ le cheval; mais c'est aussi leur désaccord qui le transforme en masse inerte.
GALOP
C'est au galop que le cheval développe le plus gracieusement ses fonnes; mais il ne faut pas trop prolonger cette allure, car la fatigue affaiblirait l'élasticité des ressorts^ et bientôt il ne resterait plus du galop que Fombre.
GOUTER LA BRIDE
La modestie use avec modération de ses avantages et se trouve rehaussée par le fait même de sa discrétion.
GALOPADE (la).
Plus le galop est cadencé et plus il est gracieux ; mais il ne faut pas que cette galopade^ donnée par l'art^ soit au détriment de l'arrière-main du cheval. C'est en vivifiant tout en même temps que Tart déploie toute la puissance de sa fécondité.
GAULE
La seule différence qui existe entre la gaule et la cravache^ c'est que l'une était en bouleau^ tandis que l'autre est en bois et en baleine recouverts d'un fil ciré. Leur usage et leurs effets sont les mêmes.
GOURMANDER UN CHEYAL*
Les gens dont la main n'est pas plus stable que la tête gourmandent leurs chevaux sans raison ou pour de légers motifs. C'est alors que les chevaux répondent par des manifestations hostiles au joug insupportable qui les tourmente sans cesse.
GOURMETTE
De la disposition de la gourmette dépendent les effets du mors. Il faut non-seulement qu'elle soit bien placée , mais encore qu'elle soit sohde^ pour ne pas se rompre dans les résistances violentes qu'oppose le cheval non assujetti.
GOURMETTE (FAUSSB).
La fausse gourmette a pour propriété d'assujettir les branches du mors de manière à ce que le cheval ne puisse les saisir avec ses incisives. Sans cette précaution^ le mors serait sans effet pour arrêter le cheval quijà juste titre , prendrait le mors aux dents.
GOUTER LA RRIDE.
Le cavalier qui sait graduer ses effets de force amènera promptement le cheval à goûter la bride et rendra tous ses mouvements faciles et gracieux.
GOCmHEE 805 CBKTAL.
La mouche qui terrasse le lion est Texemple de la&iblesse subjuguant la force par son côté faible.
GRAS DE JAMBE
On' peut attendre au lendemain si Ton est porteur de mauTaises nouvelles ; mais si elles sont agréables, 0 faut s'empresser de les annoncer.
GTECLABD.
Cest par le raisonnement qu'on yaincra la force brutale.
GCIITDÊ.
On doit conseiller Tignorance et mépriser Farrogance.
MAQWXÈX.
Piédestal du foyer où certains bâtards prirent naissance.
HAGAED.
La défiance ne peut arriver à voir les choses sous leur véritable aspect qu'en prenant la douceur pour confidente.
HAHCHBS (ÊTRE SUE LES
n ne faut pas outrepasser ce qu*on se doit à soi-même et aux autres.
GOUVEEIfER SON CHEVAL.
Le cavalier ne gouvernerait qu'imparfaitement son cheval s'il devait lutter de force avec lui. C'est par des effets de tact insensiblement gradués qu'on paralyse les forces du cheval et qu'on fait d'un animal formidable un glorieux esclave.
GRAS DÉ JAHBE.
On entend par gras de jambe la partie qui impressionne les flancs du cheval. Si son bon emploi sert à le subjuguer^ sa force mal transmise produit souvent l'effet contraire. Pauvre cavalier^ pauvre cheval !
GUEULARD
On appelle gueulard le cheval qui résfete aux effets du mors en ou- \TaDt la bouche et en la contractant. Il n'y a pas moyen de détruire ce vice quand on en rend la bouche responsable. J'ai suffisamment démontré que la mauvaise construction générale du cheval en est la cause, et j'ai donné les moyens pour y remédier.
GUINDÉ
Il est une marche à suivre, en équitation, pour rendre l'élève qui est guindé souple et liant. Quant à celui qui, par système, prend une position diamétralement opposée à celle que l'art prescrit, il faut l'abandonner, Itd et sonmepte gloriole.
HAQUBNiCK.
L'équitation n'était pas fort en vogue à l'époque des haquenées, surtout parmi les dames. De toutes les baquenées qui ont figuré sous les dames châtelaines, celle d'Agnès Sorel s'est surtout fait remarquer par la beauté de ses formes. La postérité prétend qu'Agnès Sorel ne fut pas insensible aux bontés du roi Charles VU, et qu'entre autres quaUtés elle eut celle d'être bonne mère.
HANCHES (ÊTRE SUR LES
C'est une des grandes difficultés de l'équitation que de mettre un cheval sur les hanches ; mais c'en est une plus grande encore de sentir le point où il faut l'arrêter. Faute de ce sentiment, le cavalier perd sa puissance et le cheval son énergie.
Les illusions de la jeunesse s'évanouissent peu à peu devant l'âge mûr, et cèdent la place à la triste réalité.
BABDIBS (BUJfCBES).
L'ignorance conduit à la brutalité.
HUIDBttK.
La nature a ses misères, et l'espèce humaine ses froides railleries.
HAMBH.
Une bonne ou une mauvaise éducation aide ou contrarie la nature.
HABASSEB ITK CHBTAL.
Le bon sens n'abuse jamais de sa supériorité.
La noblesse n'est héréditaire qu'autant que la dignité est le principe de ses actions.
Le laconisme est d'autant mieux compris qu'il est ' is distinctement.
BOHHK DE CHBVAL.
être sûr de soi-même pour imposer aux au-
HAEAS.
Nos directeurs^ contrAleurs et inspecteurs de haras, ont fait beaucoup, sans doute^ pour Tamélioration de la race chevaline ; mais ils n'ont pu trouver encore un type de chevaux capables de rendre un service utile à la société. C'est là que devraient tendre leurs grandes expériences. Espérons, car le temps est un grand maître et les hommes de grands enfants.
HAEDIES (BRAHCHES).
Les branches hardies donnaient une puissance plus grande au mors et en rendaient la sujétion plus pénible au cheval. Toujours des sujétions pénibles ! Oh 1 dame, certainement! Le maître d'école de ce tempslà (1600) ne marchait jamais sans son martinet.
HARIDELLE
On est, en général , sans pitié pour une haridelle, et cependant la faute en est à la nature que nous admirons , ou à l'homme , dont nous proclamons la supériorité.
HABPBB.
Les saccades et les actes de violence d'un mauvais cavalier peuvent )pérer une distension des muscles et faire harper le cheval ; une bonne •éducation, au contraire, le conserve dans son état normal.
HAEASSEE Ull CHEVAL.
Celui qui, sans motif plausible, harasse un cheval, mérite d'être taxé Je bêtise ou de brutalité.
HAUTE ÉCOLE
Les difScultés de l'équitation, telles que le travail de deux pistes, les changements de pieds en l'air, etc., etc., constituent la haute école. Tous les cavaliers font de la haute école, mais peu savent lui donner la cadence et la régularité désirables ; et si ces deux conditions ne sont pas exactement remplies , la noblesse du travail disparaît et son titre est usurpé.
HOMME DE CHEVAL
Une des conditions premières, pour Vhomme de cheval, est la solidité : c'est par elle qu'il reste lié au cheval et trouve la puissance de moyens avec laquelle il augmente sa supériorité.
HOBS «OlfTOUl.
L'habitude est une seconde nature.
HUIT DE CHVFU*
Ne revient pas au point de départ qui veut,
IKACTI09.
Le silence est plus puissant qu*on ne pense ; les plus fortes passions échouent contre sa force inerte.
na>OXPTABLE.
L'ignorance et la paresse ont fait accoucher la souris d'une montagne.
IRSTnfCT.
La bouffissure humaine est insatiable ; elle se repait du bien d'autrui.
INTBIXIGBKCB.
La fatuité méconnaît les qualités qu'elle ne possède qu'imparfaitement .
LACHE» Là MAIK A SOIf CHETAL.
L'émancipation a des drconstances de gravité que Ton se rappelle toute la vie.
INTELLIGENCE
n suffit d'avoir vu beaucoup de chevaux, d^avoir fait une étude spéciale de leur nature, pour reconnaître qu'ils sont intelligents. Les mille et une actions qu'ils font avec connaissance de cause n'en sont-eUes pas une preuve convaincante? Ils ont moins à^ntelligence que l'homme, c'est possible ; mais est-ce une raison pour qu'ils n'en aient pointî Je ne vois pas quelle humiliation il y aurait pour notre magnifique espèce humaine à accorder de Vintelligence aux animaux en général et au cheval en particulier.
LACHER LA MAIN A SON CHEVAL
Les plaisirs que procure Texercice du cheval sont quelquefois périlleux pour les ignorants : aussi lâcher la main sur des résistances est non-seulement un barbarisme équestre, mais une imprudence qui rend le cavalier le jouet des moindres caprices du cheval.
LEÇOH.
Le langage sans à-propos est on bavardage en pnre perte.
LteBft ▲ LA HAIK.
Les étais ne sont utiles qae pour les constructions vicieuses.
LOYAL (CHETAL).
Plus la générosité étend ses largesses, plus il faut de modestie et de réserve dans Tacceptation de ses dons.
LOTALS (bouche).
On est injuste et souvent cruel quand Firréflexion attribue à Fun les qualités ou les défauts de Fautre.
HAIH LÉ6B1B.
La bonté change de nom quand elle est sans énergie.
LÉGER A LA MAIN
Les chevaux d'une bonne construction^ c'est-à-dire dont toutes les parties s'harmonisent bien entre elles^ sont naturellement légers à la main. Si l'art est inutile pour ces chevaux^ il n'en est pas de même pour ceux que la disposition des formes rend lourds, à la main. Donner une même légèreté à tous les chevaux est le but que doit atteindre l'écuyer, et la raison qui fait une science exacte de l'art de l'équitation.
LOYAL (cheval).
Plus le cheval a de bonnes qualités premières, plus il faut user de mé nagements avec lui. Le cheval loyal obéit à tout et devine pour ainsi dire les intentions du cavalier. Aussi est-ce une raison pour ne pas mésuser de ses forces et ne lui demander que ce qu'il peut faire.
LOYALE (bouche).
Toutes les bouches sont également loyales, mais les constructions que présentent les chevaux sont différentes; malheureusement on a toujours erré sur la cause, en attribuant à la conformation particulière delà bouche du cheval ce qui n'était dû qu'à la mauvaise disposition de sa charpente osseuse. J'ai déjà démontré combien cette erreur, qui s'est transmise jusqu'à nos jours, avait retardé et retardait encore la marche de l'éducation.
MAIN LtGiKB.
Quelques cavaliers entendent par main légère celle qui n'oppose que très-peu de force, quelles que soient la position et les résistances de la tite et de l'encolure. On doit avec justice remplacer cette épithète de légère par celle de savante. Cela suf6ra, je pense, pour forcer à la réflexion quelques cavaliers.
MANtGE.
La routine que Ton a si lougtemps suivie en équitation a été le plus puissant obtacle à la perfection de l'art. Sortir de la route tracée, renverser les principes qui ont fait schisme, n'est pas chose facile; mais l'amour du beau et du vrai doit l'emporter sur la crainte de heurter de sots préjugés. L& manège est le forum de Técuyer : c'est là qu'il doit convaincre ses auditeurs de la vérité de ses assertions.
MAQCIOHO!!.
La renommée est criarde : il faut, avant de se rendre à ses décrets, s'assurer si ce qu'elle attribue à Tun n'est pas le fait de Tautre.
MAKCHEB DftOIT.
La probité qui biaise suit d'un pas incertain le diemin de l'honneur.
HAETIHGAIJi.
Plus on a recours aux autres, mœns on compte sur soi-même.
■ÈLER rH CHBTÂL.
C'est une perfidie que d'entraver les bonnes intentions.
MENER SON CBMWAL fAGEMENT.
Un toucher délicat conserve aux cordes leur valeur et leur harmonie.
MAQUIGNON
n n'est pas de roi^ de ministre^ de négociant^ de boutiquier^ qui n'aient menti à leur conscience. Les maquignons sont sur une ligne exactement pareille. Pourquoi les accabler de mille épithètes injurieuses? Si la réflexion vient à notre aide, nous dirons avec raison qu'il y a des maquignons dans tous les états.
MAACHER DROIT.
Le cheval qui n'est pas droit aux différentes allures ne sera jamais parfaitement léger. Dans ce cas, l'harmonie des mouvements laissera toujours à désirer.
MARTINGALE
De toutes les inventions qui rappellent l'enfance de l'équitation, la martingale est une de celles qui ont caché le plus longtemps leur inutilité et leurs inconvénients. J'en demande bien pardon à la bonne foi de mes confrères passés et présents, mais, jusqu'à ce jour, ils ont été dans Terreur la plus complète sur ses effets. « Plus nos outils sont ingénieux, a dit Rousseau, plus nos organes deviennent grossiers et maladroits : à force de rassembler des machines autour de nous, nous n'en trouvons plus en nous-mêmes. »
MÊLER UN CHEVAL
Les chevaux cherchent souvent à bien faire, mais aussi, malgré leur instinct, ils sont mêlés dans leurs allures par les exigences outrées de leurs cavaliers. Quand donc le savoir viendra-t-il à notre aide pour nous faire prendre la première place, que ces modestes animaux sont si bien disposés à nous accorder?
METTRE DANS LA MAIN
Ëstril possible de croire que des éeuyers à réputation oontestent encore l'utilité de la mise en main du cheval ! Qu'ils ignorent les moyens d'amener tous les chevaux à prendre cette position, on le comprend sans peine, puisque ce n'est pas du ressort de l'ancienne équitation; mais qu'ils ne sentent pas le ridicule de leurs réflexions antiéquestres, là est le problème.
MEZAIR.
Le mézair a peu d'utilité pour la science et beaucoup d'inconvénients pour les chevaux : c'est quand l'igiîorance ouvre de grands yeux que la science ferme les siens ! ! !
MOLLETTE
C'est en prenant le contre-pied de tout ce qui a été écrit sur Téquitation que j'ai rencontré juste; j'ai aussi changé la forme des molettes à cinq pointes^ pour les remplacer par celles à roues avec de petites entailles pen saillantes. On devra donc s'en servir sur tous les chevaux^ quel que soit d'ailleurs leur état d'irritabilité ou d'apathie.
MONTEE DANS LES PILIEES
Le cavalier qui mante dans les piliers sur un sauteur en selle rase^ et qui^ en dehors de ces deux poteaux^ tient sur toute espèce de chevaux^ peut revendiquer à bon droit le titre de solide cavalier. Gelui^ au contraire^ qui n'a de tenue que sur un sauteur affublé d'une selle à piquer, ne peut prétendre qu'à une solidité de convention. Inutile de parler de ceux qui ne pratiquent ce dernier exercice qu'en se raccrochant par tous les moyens possibles : leur instruction à cheval est une vraie bouffonnerie équestre.
MONTOIE.
Bien que je me sois fait une loi de définir chaque chose Je n'ai pu encore me rendre compte de la nécessité de monter plutôt à gauche (ou cMé mantoir) qu'à droite. Quoique cette explication soit de peu d'importance^ on m'obligerait beaucoup en me la donnant.
MOES (DC) et de ses EFFETS.
Les moyens indicateurs seront toujours justes^ la récompense et le châtiment arriveront toujours à propos^ lorsque les effets du mors augmenteront ou diminueront de puissance , selon les diverses résistances du cheval.
MOES AUX DENTS.
Q est bie»* naturel que le cheval évite par tous les mouvements possibles la contrainte à laquelle l'assujettit un indiscret cavalier. L'écnyer habile saura lui rendre le joug du mors moins pénible et lui ôtera même jusqu'à l'idée de prendre le mors aux dents.
IfATUmK (macvaise).
On n'arrache jamais les Yîces avec toutes leurs racines, quelque soin qu'on y mette.
RCCF (CIOETAL).
L'organisation la plus heureuse a encore besoin d'un guide éclairé.
OBTEMIft d'un cheval.
Les recherches consciencieuses font trouyer le moyen d'arriver juste au but.
OSCILLATION
On flotte d'erreurs en erreurs avant que d'aborder la réalité.
OUTBER VS CHEVAL.
On abuse de tout alors qu'on ne sent plus rien.
FALSFBOI.
Le nom est le souffle de l'homme, la chose est le souffle de la nature : le premier s'envole, le second reste.
NATURE (mauvaise).
On peut^ à l'aide de beaucoup d'art^ embellir et donner quelque éclat à une nature conunune ; mais le cbeval d'une mauvaise nature ne pourra jamais exécuter de mouvements gracieux.
NEUF (cheval).
Si le cheval neuf Joint à de belles proportions un degré suffisant d'action^ son éducation sera prompte et facile. Est-il besoin d'ajouter que^ quelle que soit la nature du cheval^ récuyer doit toujours être choisi parmi les plus capables î
OBTBNIB d'un CHEVAL.
Obtenir de tous les chevaux est le fait d'un véritable écuyer. Malheur au cavalier qui^ aveuglé sur ses imperfections^, rend le cheval passible de ses non-saocès !
OSCILLATION
L'aplomb est le résultat de forces bien coordonnées; mais avant d'en arriver à ce point, elles se divisent à l'infini et amènent les oscillations que l'on remarque chez les élèves commençants. Du reste, si ces incertitudes sont bien dirigées, elles peuvent être un acheminement à une solide position.
PALEFROI
(Quelle que soit la signification que l'on donne au moi palefroi, le cheval n'en restera pas moins, quoi qu'en dise Buffon, le roi des animaux.
PARTAGKR LBS RÈHES.
II faut suivre son adversaire dans toutes ses digressions pour prendre de Tempire sur lui.
PAS (le).
Le calme est indispensable pour la méditation.
PERSÉVÉRANCE
Tout vient à souhait pour quiconque pousse ses efforts intellectuels jusqu'aux dernières limites du vrai.
PARTàOBR les llÈlfBS.
Les résistances du cheval qui ne peuvent être dominées par la bnde nécessitent souvent Tusagedubridon; c'est en partageant les rênes que le cavalier établira une lutte qui tournera à son avantage^ si toutefois il en connaît le maniement.
PAS (le).
Le pas est Tallure mère d'où procèdent les autres allures. Le tact équestre et le discernement du cavalier sont les secrets moteurs de cette succession de mouvements.
PAS DE COTE
n faut être bien sévère sur les conditions que doit présenter le cheval avant de passer aux pas de côté ; sans quoi Ton s'expose à détruire le peu qu'on lui aurait appris^ et à le mettre dans l'impossibilité d'en apprendre davantage.
PAS (le), le saut et le galop gaillard.
Les belles difficultés de Téquitation ne s'exécutent avec précision qu'à la suite d'un rassembler complet ; tous les mouvements^ tels que le saut et le galop gaillard, qui en demandent souvent le sacrifice^ ne devraient se pratiquer qu'avec la plus grande discrétion.
PATIENCE
L'homme que n'éclaire pas une intelligence exacte appelle à son secours la patience ; celle-ci^ de son côté^ invoque son arbitre suprême , le temps.
PEBSéVÈRANCB.
On ne doit jamais confondre la patience avec la persévérance. L'une est bassement servile; l'autre commanderait aux éléments^ si les lois de la nature n'étaient immuables.
PBSADK (la).
On expose son avenir en négligeant ses appuis véritables.
PIAFFEB.
La persévérance et le savoir peuvent donner à la nature informe la noblesse et l'harmonie.
PICOTER UK CHEYAL.
On froisse toujours l'irritabilité des autres quand on ne se possède pas soi-même.
PILIERS (les).
Chassez loin de vous les intrigants qui, à force de flatteries, font r évoquer en doute le talent que vous possédez.
PIROUBTTI.
Les secrètes pensées ne doivent être confiées qu'à la plus grande intimité.
PISTE (la).
On doit tracer à l'avance son plan de conduite, pour que le chemin sinueux de la vie soit une route de bonheur.
PICOTER UN CHEVAL
L'ineertitude de Tassiette se transmet aux jambes diu oavalier; c'est alors que les éperons viennent sans nécessité j^icot^ les flaiics du choval. Il n'est pas étonnant qu'il cherche à se débarrasser d'un cavalier aussi nuisible qu'incommode.
PILIERS (les).
Quel retard l'usage des piUers n'a-t-il pas apporté au sentiment du cavalier et au raisonnement scientifique, qui ne peuvent s'acquérir que par un rapport direct avec le cheval I En admettant que les piliers puissent remplacer quelquefois les effets de tact du cavalier, n'est-il pas honteux d'y avoir recours? Que dirions-nous d'un musicien distingué qui, au lieu de faire sortir sous ses doigts des sons harmonieux, trouverait le moyen de produire à peu près le même effet sur une machine organisée? On lui rirait au nez , je n'en doute pas. Eh bien ! croirait-on que des écuyers de talent ne sont pas encore revenus de ce^ vieillerie, aussi perfide pour l'art que pour les chevaux?
PIROUETTE
La pirouette fait partie des mouvements compliqués ; elle est diffl-
cile à exécuter pour la médiocrité. L'écuyer capable dispose si bien ses
points d'appui que le chenal parait ne tenir au sol que pour se disposer
à mieux s'en éloigner.
PISTE (la).
Si la piste que doit parcourir le cheval n'est pas suffisamment frayée, il faut s'en tracer une imaginaire et la lui faire suivre exactement. (Test un premier pas de fait en équitation.
PLACER UTV CHEVAL.
n est de la plus grande roui^té de rencontrer un cheval qui , par une cause quelconque, ne cherche pas un appui sur la main. Savoir bien placer tous les chevaux y c'est savoir augmenter la masse de son bonheur équestre.
RACCOURCIR UN CHEVAL
Plus l'esprit a de concision, plus il a de brillant et de justesse.
PLÀGUimS.
On dit que l'abbé Planchette Prêche les sermons d'autrui; Moi , qui sais qu'il les achète; , Je soutiens qu'ils sont à lui.
Gresset.
plat&-longe.
1a plate^lange est encore une de ces vieilleries religieusement conservées par beaucoup d'écuyers. Le talent a*t-il donc besoin y pour se faire comprendre du cheyal, d'un intermédiaire de trente pieds de long, comme pour prendre des moineaux au trébuchet? Brûloas ces instruments inutiles ou barbares; mais, par respect pour nos aïeux , conservons-en soigneusement les cendres !
PUEE LE GOL D'UN CHEVAL.
Comme le cheval paralyse tous les effets du mors par la contraction de son encolure, il est rationnel de commencer par lui plier le col afin d'arriver à dominer le reste de la masse.
POSITION DE L'HOMHE A CHEVAL
Les lois physiques et anatomiques sont basées sur la nature, et chaque jour on les méconnsdt. Les os n'ont-ils pas la même position et les muscles la même direction chez tous les individus? Et cependant les professeurs ont établi des règles différentes sur la bonne position de f homme à cheval. J'en dirais bi^n la raison, mais je n'ose.
EAGE
Les chevaux issus d'une race pure méritent sans doute une grande préférence ; mais à part ces chevaux de choix, quel prix peut-on attacher à toutes ces ficelles d'un sixième ou d'un huitième de sang qui n'ont d'autre qualité que de présenter moins de surface à l'air?
RACCOURGUL UK CHEVAL*
Plus un cheval a, d'énergie et plus il est facile de le raccourcir. Une <^ence exacte et bien régulière est une des premières conditions de ce travail.
■ALEHm tH CBETAL.
Un mot bîenYeillânt placé à propos est d'un grand soulagement
HALEHTim {se).
On ne peut être sous une influence quelconque sans en sentir bientôt la domination.
MAMEHEE (TOUS LES CHEVACX PEDTE2(T).
La Yérité a ses ennemis, et l'erreur ses partisans.
EAMINGCnB.
On est souvent la dupe d'une faiblesse devant un arrogant.
EAIE.
L'amour-propre croit avoir ce qu'il ne possède pas.
EASBE LE TAFIS.
Il y a du danger à être trop près de son ennemi.
EASSBSIBLEB.
Le mérite ennoblit la pauvreté, séduit tout ce qui rapproche et embellit tout ce qu'il touche.
RAVENER (TOUS LES CHEVAUX PEUVENT
Le Dictionnaire raisonné pose en principe que fous les chevaux peuvent se ramener y remplaçant ainsi par une règle générale les règles exceptionnelles des anciens. Bien que ce traité se soit élancé seul dans une voie nouvelle^ il n'en a pas moins prouvé par des faits incontestables la vérité de ses prédictions. Malgré la raison évidente , ses principes furent contestés^ et ceux des anciens prévalurent, D opposa à cette clameur rétrograde sa volonté inerte^ convaincu que la nature protège toujours Fapêtre qui marche sous son égide^ et que^ dans l'intérêt des arts et de l'humanité^ les idées changent > mais le monde se perpétue.
RAMINGUE.
Il faut au cheval ramingue un cavalier prudent^ mais d*une grande énergie. La pusillanimité en pareil cas serait sans résultat pour le cheval et souvent dangereuse pour le cavalier.
RARE
Le cheval rare est celui qui possède des qualités supérieures. Ce mot se trouve aussi bien dans la bouche du riche que dans celle du pauvre ; Fun et l'autre joignent à l'amour de la propriété une arrière-pensée de supercherie, car s'ils trouvent un acquéreur pour leurs chevaux extraordinaires, ils les dépouillent immédiatement du mot rare pour en affubler le successeur, et ainsi de suite.
RAàtR IJI TAF18.
Le cheval qui ra$e le tapis est sqet à avoir 1^ pieds en contact avec les éminences qui se trouvent sur son passage. Ce défaut, qui provient de l'usure ou de l'abandon du cheval, l'expose aux génuflexions et même aux chutes.
RASSEIIRLSR.
Le rassembler est la véritable pierre de touche qui transforme en grâce la caducité et donne au cheval tout l'esprit et la perspicacité du cavalier.
BEBOUVS.
L'ignorance engendre la brutalité et laisse des traces souvent ineffaçables.
rnsBirm un chsyal.
Les reproches qu'on n'a pas mérités exaspèrent ou rendent insensible.
MiCHACFFBE UN CHBYAL.
L'esprit affaibli qui méconnaît l'évidence ne peut pré* tendre à un brillant avenir.
RBCHBmCHBR.
C'est avec discrétion qu'on doit scruter les pensées des autres.
RBGOVVBNGSR UN CHEVAL.
L'orgueil rougit devant le talent modeste qui ramène l'harmonie là où lui-même n'avait jeté que la confusion.
RECUUOL.
Les sciences ne rétrogradent momentanément que pour marcher ensuite avec plus de rapidité.
bëduhe un ghbtal.
Tous les moyens sont bons à la mauvaise foi pour parvenir à ses fins.
REBOIJ&S.
Les mauvais traitements rendent les chevaux rebours^ et font souvent d^une excellente béte un cheval incapable de tout bon service. Faire de la fausse monnaie est, selon moi, un crime moins capital que de rendre rebours un cheval qui n'a d'autre défout que d'avoir été soumis à une brutale ignorance.
REBUTER UN. CHEVAL
C'est à Taide du mouvement de ses extrémités que le cavalier transmet sa pensée au cheval. Si les paroles, représentées par les mouvements, sont en désaccord avec la pensée^ le cheval se rebute bientôt contre ces forces contradictoires, et parait attendre que les pensées du cavalier deviennent plus saines et ses mouvements mieux coordonnés.
RBCHAUFPER UN CHEVAL.
Le cheval qu'il faut continuellement réchauffer par les éperons ne peut plus avoir aucune relation avec son cavalier. C'est sous le fouet qu'il doit malheureusement terminer sa carrière.
RECHERCHER
Si les forces transmises au cheval sont graduées, si les effets d'ensemble du cavalier arrivent à propos, il appréciera immédiatement et la sensibilité propre du cheval et le point d'équilibre où il peut arriver. Le cavalier qui recherche son cheval avec tant de délicatesse est un écuyer dans toute l'acception du mot.
RBCOmilISNCER UN CHEVAL.
Celui qui rend le cheval passible de sa maladresse sera toujours le fléau des chevaux et de l'équitation. Le cavalier modeste qui profite de la leçon que le cheval lui donne pour recommencer son éducation plus méthodiquement laissera loin derrière lui la médiocrité.
RECULER
Lorsque l'encolure présente certaines conditions d'assouplissement , l'exercice du reculer sert à compléter la souplesse des autres parties du corps. Plus le cheval reculera facilement, plus il se portera aisément en avant, puisque alors les forces de l'avant et de l'arrière-main se prêteront un mutuel secours.
RÉDUIRE UN CHEVAL
Si l'on entend par réduire un cheval l'exténuer de fatigue jusqu'à le rendre fourbu, l'homme le plus ignorant et le plus brutal sera le meilleur écuyer ; mais si l'on entend par réduire l'art de paralyser les forces instinctives du cheval, on remplacera la brutalité et l'ignorance par la douceur et le savoir.
KÈIfES.
La justesse et Fà-propos doivent régler nos actions.
EÈNB (PRBNDBE LA CDfQCîilfE).
La science met sur la même ligne le pauvre et le riche ; il faut apprendre pour savoir.
RÊNES
Les pressions du mors n'ont un effet direct que par la tension égale des rênes ; la justesse de la main doit en régler les à-propos et leur donner une valeur corrélative.
RÊNB (PHENDBE hA CINQUIÈME).
On entend par prendre la cinquième rêne s'attacher aux crins pour se fixer en selle ; nul n'est exempt de cette position ridicule : pauwe ou riche^ il faut apprendi^e pour savoir.
RENVERSER
Rien ne dénote mieux la prétention et la faiblesse] d'un cavalier que de lui voir entreprendre des choses au-dessus de sa force; ainsi^ dans les changements de pieds^ si au lieu de maintenir le corps du cheval droite il force l'inclinaison^ il le renverse jusqu'à compromettre son équilibre. De tels cavaliers ne feraient-ils pas douter que l'équitation soit même un art?
REPLIER
Je suis tout disposé à pardonner au cheval les ruses dont il se sert, telles que de se replier, etc., quand elles ont pour but de déjouer les résistances pénibles qui partent d'une mauvaise main ; mais je suis aussi tout disposé à réprimer sévèrement les défenses qui n'ont été provoquées par aucun mouvement contre nature .
REPRISE (Là).
L'intervalle de repos qui existe entre chaque exercice s'appelle reprise. Cet instant a des douceurs inappréciables pour le cavalier, s'il a été assez heureux pour demander juste à son cheval.
ROUTINE
Si le cavalier a justement disposé son cheval dans le sens du mouvement, le résultat en sera immédiat^ sans que l'on emploie la multiplicité machinale de mêmes mouvements. Dans le premier cas, on éclaire progressivement l'intelligence du cheval; dans le second^ la routine n'exploite que la mémoire de ranimai .
EUADB.
L'esprit a ses débordements, quand il n'est pas contenu dans les limites du respect.
EUIH)TBm.
De maître que Ton est on peut devenir esclave, et vice versa.
SAGE
Les animaux même se prosternent devant les bomies qualités.
SADT DE BARRIERE.
Les sentiments et l'intimité ne sont réels qu'autant qu'ils aident et secourent la bonne foi qui réclame leur assistance.
SAUT DE KOUTON.
L'éducation qui n'atténue pas la fougue du jeune âge s'expose à en être la première victime.
SAUT DE PIB.
Tout ne serait que confusion si l'ordre n'arrivait pour mettre chaque chose à sa place/
RtADE,
Une mauTaise répartition dans l'emploi des forces est la cause principale de tous les mouvements irréguliers et de toutes les défenses du cheval. La mode fait partie de ces actes de violence.
miTDOTBR.
Le cheval passe souvent de la douceur àTexaspération quand il a été rudoyé sans raison; il retrouve alors une énergie nouvelle pour combattre avec avantage la brusquerie machinale de son conducteur.
SAUT DE BARRIÈRE
La plupart des cavaliers^ sauteurs de barrières^ ignorent les préparatifs nécessaires pour bien suivre le cheval et le disposer à franchir avec élégance et sûreté.
Le saiu de barrière deviendrait facile et sans danger^ si le cavalier savait augmenter ou diminuer à propos rimpulsion du cheval et rendre aisée la translation du poids ; mais il faut^ pour y parvenir^ que le corps du cavalier ne précède jamais les mouvements du cheval; que les reins^ souples^ fixent les fesses sur la selle^ pour qu'elles n'éprouvent ni chocs ni réactions sensibles ; il faut^ enfin^ que les cuisses et les jambes enveloppent exactementle corps et les flancs du cheval. C'est alors que les aides trouveront une puissance opportune et infaillible.
SAtJT DE MOUTON.
L«s sauts de mouton ne sont d'abord que des sauts de gaieté de la part da cheval; mais ils prendraient promptement un caractère inquiétant pour le cavalier, s'il n'y mettait bon ordre dès le principe.
SAUT DE PIE
Toute la vie d'un écuyer doit être employée à la recherche des moyens les plus propres à remplacer les forces instinctives du cheval par des forces intelligentes; c'est alors qu'il fera succéder aux allures irrégulières et aux sauts de pie des mouvements nobles et précis.
SCIEE DU FILET.
C'est en détournant les mauvaises pensées qu'on les combat.
SELLE
Un œil'habitué sait, par la simple inspection d'une selle, juger de sa bonté ; mais on ne peut en acquérir la certitude qu'après l'avoir essayée.
SENTIK SON CHEVAL.
Le cavalier qui sent son cheval juge en quelques minutes quel est son degré d'éducation et d'irritabilité ^ et en tire aussitôt tout le parti possible.
SOLLICITEE.
Plus les forces des parties mobiles du cavalier devront être énergiques, et plus son buste devra avoir de sûreté et d'élévation. C'est alors que le cheval^ sollicité par des forces vraiment puissantes^ répondra franchement aux demandes de son cavalier.
SURPRENDRE 1?N CHEVAL
Lesmouvements brusques de la main ou des jambes surprennent désagréablement tous les chevaux, et surtout ceux qui sont fins et attentifs. Ceux-ci répondent, pour l'ordinaire, comme on les a sollicités tout en plaignant Tespèce humaine de son peu de discernement.
TATE» SON CHETAL.
Il faut peu de temps à Thomme de sens pour juger son adversaire,
TEmiŒ-A-TBRMB.
Les liceoces ne se permettent que sur des organi» tions souvent mises à l'épreuve.
TÊTE AU HUK.
Les difficultés ne se présentent sous une forme gigantesque que parce qu'elles ont des pygmées pour adversaires.
TRATAIL DBS CHETAUX Klf UBERTE.
Les choses de peu d'importance^ bien exécutées, préparent une route secrète pour franchir les espaces imaginaires.
TBAVAIL EN FLACB.
C'est au repos qu'on peut réunir tous les matériaui nécessaires à la confection d'une belle œuvre.
TRAVERSEE
On tombe souvent dans l'ornière dès qu'on s'éloigne de la route tracée.
TATEK SOT! CHEVAL.
Celui qui possède le sentiment équestre jugera promptement des dispositions physiques et morales du eheval^ et le tâtera avec fruit
TBRRE-A-TISERB.
Le terre-à'terre est Tun des airs relevés le moins dangereux pour la construction du cheval ; mais il faut^ avant d'ahorder ces difficultés, qae le cheval passe par la filière d'exercices qui le rendent soumis |à toute espèce d'airs bas.
TÊTE AU HUE
Tous les airs de manège ont pour règle ce principe : équilibrer les forces du cheval. Le cavalier qui aura le mécanisme assez exercé pour domier cette précieuse position au cheval exécutera avec facilité la tête m mur et toutes les autres difficultés de Tart.
TRAVAIL DES CHEVAUX Elf LIBERTÉ.
On regarde le travail des chevaux en liberté comme une chose insignifiante. Pour le commun des cavaliers» cette supposition est possible; mais^ pour l'écuyer instruit et observateur^ il en est tout autrement. Celui-ci doit connaître le degré d'intelligence du cheval, savoir s'en faire craindre et s'en faire aimer^ distinguer si ses désobéissances sont dues à l'ignorance ou à la mauvaise volonté^ quand et comment le cheval comprend ses gestes ou les diverses intonations de sa voix^ et appliquer à temps la récompense ou le châtiment L'écuyer doit en outre suivre la série des phénomènes qui lui font captiver toute l'attenfioQ du cheval. C'est ce genre d'exercice dirigé avec discernement qui fait d'un écuyer habile un philosophe^ car le cheval lui suggère maintes réflexions qui le conduisent à mieux connaître l'esprit humain.
TRAVAIL EN PLACE
Le travail en place est au cheval ce qu'est le gréement au navire. L'assouplissement qui se pratique au repos donne au cheval une plus grande et une plus belle facilité de mouvements, comme un bon gréement donne au navire plus de sûreté et de rapidité. En joignant au trairail en place le ramener^ qui peut être comparé à la boussole du navire, on obtiendra des directions justes d'un point à un autre.
TRAVERSER
Le cavalier qui ne tient pas son cheval renfermé entre la main et les jambes le laisse trop mattre de ses forces pour qu'il ne cherche pas quelquefois à se traverser.
TBÉPIGNER.
La colère apparaît sous mille formes ; mais le masque dont elle s'affuble ne peut la rendre mécoimaissable.
niDB«
La connaissance du beau fait admirer la nature et chérir Fart qui en est l'image.
TROT
La volubilité du langage ne doit pas en détruire r harmonie ni diminuer la netteté des pensées.
UTfIR Clf CHEVAL.
Les défauts que nous reprochons à nos Subordonnés «ôût parfois notre propre ouvrage.
TAILLANT (Ulf CHEVAL).
Pourquoi les belles âmes sont-elles d'une aussi grande rareté I
TEHTRB ▲ TERRE.
L'asservissement outré dégrade Tâme et prépare une misère anticipée.
— 3ÎI — TRÈPIGinSB.
On a souvent confondu le piaffer avec le trépigner, bien que les mouvements du. premier soient liants et cadencés^ tandis que ceux du second sont saccadés et presque convulsifs. Les défenses qui suivent le trépigner parlent assez haut pottr que le cavalier ne fasse pas la sourde oreille.
TRIDK.
On entead par tride le mouvement prompt et cadencé des jambes du cheval. L'art consiste à reproduire^ sur des constructions vicieuses, le beau que donne naturellement une belle construction.
T&OT
Depuis quelque temps Ton ne recherche plus ches les chevaux qu'une seule qualité^ la vitesse. Aussi le cheval beau trotteur a bientôt changé ^allure régulière du trot contre celles défectueuses de Tentrppas et de Taubin. Quand donc comprendra-t-on mieux la nature du cheval? Pauvres chevaux!
UNIK LN CHEVAL.
On recommande à Télève d'unir son cheval lorsque^ à l'allure du galop, il Ta laissé se désunir. Comme ces faux mouvements sont dus à la maladresse du cavalier, il faut 3'oppoier à tous mauvais traitements de sa part, et le convaincre qu'il est toujours la cause de ce que son petit àBMmr-propre pourrait attribuer ou cheval.
VAILLANT (un CHEVAL).
Le cheval vaiUant est celui qui réunit le plus de qualités morales et physiques. La difficulté de rencontrer de pareils chevaux porte à croire qu'ils sont passés de mode. On prétend que nos chefs de haras ne sont point étrangers à cette disparition.
VENTRE A TERRE
On n'abuse pas impunément des forces du cheval. En le faisant courir ventre à terre, on prend sur le brillant de ses formes et on le conduit promptement à sa ruine* Un cheval vaut-il plus que les cinq minutes de loisir qu'il doit aux folles rêveries de son noble maître ?
TOLOIfTAIBB.
L'insubordination demande une pomme aujoordlini, elle exige la lune le lendemain.
TOLTB.
La forme du monde est pour nous de peu d'importance; mais le fini des détails mérite notre attention.
TOLTE (demi-).
Les difficultés ne sont attaquables qu'autant qu'on a a conviction de les combattre avec succès.
VOLTIGES
Il faut joindre l'esprit à l'art pour captiver les foveurs du public et se rendre digne de ses sufirages.
PAETISAK.
La nation la plus orgueilleuse est forcée d'abaisser son arrogance devant l'ennemi généreux qui, après ravoir vaincue, embellit ses domaines et rehausse sa dignité.
TOLOMTAnUB.
Les jeunes chevaux qui n'ont point [été assouplis sont^ par cette raison^ plus sujets à être volontaires. Les concessions qu'on leur fait^ et qui paraissent d'abord de peu d'importance^ croissent insensiblement et dégénèrent en défenses. Il faut donc ne rien passer aux jeunes che* vaux si on veut les mettre promptement sous la dépendance des aides.
YOLTE.
La ligne circulaire qui constitue la volte est insignifiante par ellemime. La difficulté consiste à la faire parcourir au cheval avec la plus exacte précision de mouvements.
VOLTB (BBM1-).
Dans le doute, abstiens-toi. Le véritable cavalier n'entreprend que ce qu'il croit avoir la conviction de bien faire ; et, dans ce cas, la ii#mtvolte sera d'une exécution aussi facile pour lui que pour son cheval.
PARTISAN
Le cheval Partisan était de pur sang et d'origine anglaise. On le crut d'abord indressable. Le fini de son éducation démontra le contraire ; et, loin que la privation d'une liberté, dont il abusait, le rendit informe, il excita l'admiration générale; ses poses sont devenues gracieuses et tous ses mouvements réguliers.
LE GRAND HIPPO-THÉO, DIEU DES QUADRUPÈDES, UN CAVAUER ET UN CHEVAL
LE DIEU
Assez de coups d'éperons et de cravache ont été distribués souvent sans discernement; assez de ruades et de sauts de toute espèce y ont répondu, et cela sans protocole, sans déclaration de guerre préalable. Il est temps que cela finisse; il est temps qu'après ce duel, vienne l'explication. Qui sait même si je ne ferai pas déjeuner ensemble les parties belligérantes ? Il est vrai qu'une petite difficulté s'opposait à toute explication : je la lève. Quadrupède, tu vas parler. Fais usage de tous les moyens que peuvent te donner les sciences physiques et anatomiques ; dis si les rigueurs qu'exercent sur toi ces impérieux cavaliers sont bien ou mal à propos employées» ou si tes élans de méchanceté sont dans ton caractère. En vertu de ma toute-puissance, je t accorde pendant une heure le don de la parole .
Et toi, bipède, tu parleras à ton tour; tu m'adresseras tes plaintes, tu en feras valoir la justesse . Je veux savoir
»i tu es digne du présent le plus noble et le plus utile que tu tiennes de la nature pour alléger tes peines et tripler tes jouissances. Mais surtout évitez les personnalités et les grossières injures, qui ne prouvent neo. Commencez donc, et comptez Tun et l'autre sur mon impartialité.
LE CAVALIER
A moi d'abord, comme au plus ancien dans Texercice de la parole, et que votre toute-puissance juge si je n'ai pas lieu de me plaindre. Depuis cinq minutes, je ne puis parvenir à mettre le pied dans l'étrier. J'ai beau par des : Holà! par des saccades de bride, vouloir faire comprendre à l'animal qu'il est indocile, il n'en tient aucun compte, et plusieurs fois il a failli me casser la jambe en détachant malicieusement quelques ruades.
us DIEU, s' adressant au cheval.
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LE CHEVAL
Une des qualités les plus précieuses que j'aie reçues en naissant de votre toute-puissance est l'actioa* J'ai pensé que c'était pour en faire usage. Ce seigneur cavalier, dont les goûts diffèrent entiè rément de ceux de mon ancien maître , n'a pas su jusqu'à présent m'en faire comprendre la défense. Lui, leste et adroit, était glorieuîL de déployer son agilité en m' enfourchant, et m'excitçdt à caracoler, puis me donnait un coup (le bride pour me lancer au galop. Bien que ce dernier moy«û fiftt inopportun, et qu'il m'eût été facile de m'y refuser,
je m'y soumettais compIaiaammaQit. Maintenant, je ne puis comprendre que les mêmes moyens doivent avoir des effets opposés. Il est vrai que la douleur que fait naître la brusque pression du mors m'est bien pénible ; mais ce beau cavalier a toujours les rênes trop longues, je ne réprouve qu'une minute après m'être déplacé ; souvent même je me débarrasse des rênes par la prestesse de mes mouvements, et me livre, croyant bien faire, à mes inspirations fougueuses. J'entends bien des : Holà I mais conune mon impatient cavalier ne s'est pas donné la peine de me bien faire comprendre la valeur de ce mot, je ne puis lui en tenir compte.
LE DIEU
Que devait-il donc faire ?
LE CHEVAL
Me mettre \m caveçon sur le nez, se placer devant moi et en tenir la longe en me regardant avec boflté, et me faisant connaître par des caresses sa bonne volonté ; pendant ce temps, faire mettre le pied à Tétrier à mi palefrenier, puis me rassurer avec des intonations de voix douces et des syllabes sonores. Si l'impatience mettait mon attention en défaut, alors un petit coup de caveçon sur le nez m'y rappellerait. Cet expédient n'aurait pas été renouvelé deux ou trois fois que je serais devenu d'une sagesse exemplaire ; mais pour cela il £|ut trouver le moyen de rendre intelligible ce qu'on veut nous apprendre, et, comme le voit votre toute ^ puissanoe, ces messieurs ne s'en donnent guère la peine.
Quant aux coups de pied, il me semble toujours yoir des palefreniers brutaux qui me fouettent les jambes, et la peur rend sujet aux méprises : Cliat échaudé craint Veau froide.
LE DIEU
Eh bien I messire cavalier, que pensez-vous de pareils arguments? Il me semble qu'ils rendent la réplique difficile.
LE CAVALIER
Je ne savais pas qu'il fallût de semblables procédés avec un animal dont la condition est l'esclavage, que son manque d'intelligence doit soumettre à tous nos caprices.
LE DIEU
Étes-vous doue bien sûr de ce que vous avancez-là? Mais, en admettant que le cheval soit moins intelligent que* vous, n'est-ce pas une raison pour employer cette même intelligence, dont vous vous accordez la possession exclusive, à lui faire connaître ce que vous désirez? Mais, avant d'aller plus loin, tenez-vous pour bien dit et n'oubliez jamais que le cheval est doué de facultés intellectuelles que votre vanité seule vous empêche de reconnaître, et qu'enfin, parce qu'un drap est moins fie qu'un autre, ce n'en est pas moins du drap.
LE CAVALIER
Je consens à passer condamnation sur ce point ; cependant je ferai observer à votre toute-puissance que nos docteurs ès-scîences et arts ont jugé cette question
tout autrement. Je reviens à ma querelle. Quand, tant bien que mal, je suis parvenu à me placer en selle, nouvelles méchancetés de la part du cheval; il fait ce qu'on appelle le dos de carpe, et de là une succession de sauts qui me désarçonnent. En quoi suis-je donc fautif? Mes actions ont été jusqu'ici on ne peut plus inoffensives, vous le voyez : il n'entend rien aux bons procédés.
LE CHEVAL
Le tact si fin dont nous a doué votre divinité nous fait sentir promptement la maladresse et le peu de connaissance de notre cavalier. D'abord, sa position incertaine et vacillante dérange et brouille nos allures les plus naturelles : qu'est-ce donc s'il veut nous assujettir à ses mouvements maladroits et brusques ? Ai-je tort de lui faire connaître que je n'aime point à être maltraité, et qu'il doit apprendre les règles d'un art avant de le mettre en pratique ?
LE CAVALIER
Eh ! qu'ai*je besoin, moi, homme civilisé, d'apprendre ce que les peuplades sauvages exécutent si bien d'ellesmêmes et sans principes? Si je suis riche, ne puis-je donc pas, à force d'argent, trouver un cheval à ma convenance, et m'exempter par là de jouer le rôle d'artiste? Encore une fois, seigneur, le cheval secoue trop le joug auquel il doit être soumis par les lois de la nature.
LE DIEU
C'est à moi de répondre à votre orgueilleuse sortie. D'abord, je vous apprendrai que, sous les rapports de
la force physique, le sauvage est supérieur à rhomme civilisé. Gomme Târgent n'est rien pour lui, il doit chercher les moyens de pourvoir à son existence^ et, pour y parvenir, il passe des journées entières sur son cher compagnon ; et c'est depuis son enfance qu'il se livre à ces courses périlleuses qui le rendent solide cavalier. Puis, les plaines de sable qu'il parcourt ne l'astreignent à aucune attention pour éviter les pierres et les ornières qui encombrent et coupent vos chemins si étroits et si remplis de voitures et d'obstacles de toute espèce. Croyez-vous donc que l'or entassé dans vos palais somp^ tueux vous empoche d'apprendre ? Devenez artiste en dépit de vous«^méme, sinon vos plaisirs seront plus bornés que ceux de l'être dont vous dédaignez le sa^ voir ; ou si» en dépit du dieu des arts, vous n'éooutez que votre inepte gloriole, prenez garde de tomber d*une selle dans un cercueil. Je borne là cette Juste répri* mande, et je continue à vous écouter : peut-être trouverai-je enfin l'occasion de me rendre à vos avis.
LE CAVALIER
Las de rester toujours en place, je veux fiure mar** cher mon cheval et me diriger vers les promenades firé^ quentées pour &ire admirer ma grftce et mon maintien. Eh bien I après avoir longtemps bataillé en pure pertOt je suis forcé de céder et de continuer, bien malgré moi» à pied, la promenade que je m'étais promis de faire à cheval. Qu*y a-t-il donc à faire contre un animal si fort et si brutal ? Il me semble que» s'il avait la noblesse que
YOtts lui supposez, il devrait être glorieux de déployer ses belles formes en présence d'un public, sinon connaisseur, du moins amateur.
LE CHEVAL
Ma réponse est simple et facile. Comme vos moyens pour me transmettre votre volonté sont incertains, sans énergie, et qu'ils me contraignent douloureusement sans me faire rien comprendre, vous ne devez pas trouver mauvais qu'ayant la libre disposition de 1* emploi de mes forces, j'évite ce qui m'est pénible.
LE CAVALIER
Je vous demanderai maintenant pourquoi, mes moyens d'exécution étant toujours les mêmes, vous n'êtes récalcitrant que de temps à autre. N'est-ce pas là du caprice et de la mauvaise volonté t
LE CHEVAL
Non, c'est une preuve de mon peu de rancune. J'oublie promptement ce que votre ignorance a produit et reviens souvent à mon bon naturel de cheval; mais bientôt vos mouvements m'extrapassent tellement quMl me ftiut. malgré moi, renoncer à une sortie qui m'eût été agréable et utile. Je préfère rester garrotté dans votre écurie malsaine et soufiFrir les mauvais traitements de votre palefrenier; car, en cela comme en beaucoup d'autres choses, tel maître, tel valet.
LE DIEU
J'attends, messire cavalier, que vos plaintes reposent sur des bases plus solides pour vous donner gain
de cause. Jusqu'à présent mon attente a été yaine : cqqtinuez donc.
LE CAVALIER
Votre toute-puissance a donné trois allures au dieval ; eh bien I quand je parviens à le faire bouger de place, je veux d'abord l'acheminer au pas et droit devant lui, puisqu'il marche sur une route droite. Alors, nouvelle marque de désobéissance de sa part : ou trotte, ou il s'arrête; U se jette à droite ou à gauche et m'expose à tomber dans quelque fossé : cependant moa intention était qu'il marchât bien droit. A quoi buer ces nouveaux caprices ?
LE CHEVAL
A vous, toujours à vous, messire cavalier ; de choses Tune : ou je dois et peux disposer de mes alors ma volonté devient libre, et je m'en sers le fait tout être pensant ; ou bien vous en paral^z 1 tion volontaire, et je dois me soumettre, nier cas, il faut que vous connaissiez q mouvements qui me sont naturels pour qvi les mêmes quand vous me dirigez. Ainsi, vous m'activer que légèrement pour me faire pre lure du pas et entretenir ce même degré de qu'elle ne change pas; pour cela, il faut que la pression de vos jambes soit graduée sur ma sensibilité et sur mon action primitive. Vous faites tout l'opposé : vos jambes mal assurées et éloignées de mes flancs ne se font sentir que par à-coup et toujours brusquement,
puis s'éloignent immédiatement ; il vous est impossible, avec cette grotesque position, de me faire comprendre que c'est l'allure du pas que vous exigez de moi. Puis, des mouvements contraires me sont indiqués par votre traîtresse de main, car tout être sensible cherche à fuir la douleur, et c'est ce que je fais en revenant sur moi- -même pour éviter la pression insupportable du frein i me punit d'une faute que je n'ai pas commise. Quant l'habitude de louvoyer dont vous vous plaignez, je lis chercher à vous faire comprendre par une explicam physique que Tinégalité de force entraîne naturel- ^ment l'inégalité de poids, et que celui de mon corps, tantôt porté à droite, tantôt porté à gauche, ne peut également être réparti sur mes quatre jambes, ni leur donner une mobilité toujours la même ; or, ou votre main maladroite me donne ces diverses inclinaisons, ou, n'étant conduit par rien, je prends indistinctement ces positions, et de là surviennent les mouvements inégaux qui vous déplaisent. Suis-je sorcier? Non. L'êtesvous davantage? Rien ne le prouve jusqu'ici.
LE CAVALIER
Aurez-vous les mêmes arguments à m'opposer pour le trot, qui vous est assez familier, il est vrai, mais que je ne puis modérer ni accélérer comme je le voudrais? D'où viennent donc ces deux extrêmes? N'oubliez pas de relater dans votre réponse la cause pour laquelle, malgré le prix exorbitant que vous m'avez coûté, vous êtes sujet aux génuflexions. Dites aussi pourquoi vos
fers se rencontrent {ce qu'on appelle forger), ce qui est on ne peut plus choquant pour F oreille d'un gentleman qui n'apprécie le cavalier que par les qualités de son cheval. Est-ce par malice ou mauvaise volonté que vous me faîtes regarder d'un air de pitié par tous les amateurs qui vous prennent pour une haquenée? Répondez.
LE CHEVAL
Je vais répondre à toutes vos questions, quelque compliquées qu'elles soient; mais pour cela je dois procéder par ordre. La cause qui me fait accélérer le trot est la même que pour le pas ; il en sera ainsi pour toutes les allures tant qu'il n'y aura pas rapport exact entre vos poignets et vos janabes. Non-seulement une juste opposition entre ces deux puissances est utile pour entretenir le degré de force convenable à la continuité de telle ou telle allure, mais elle nous donne encore cet équilibre qui nous fait sentir et apprécier les moindres sujétions du frein et des jambes, et nous engage à y répondre. Vous devez donc de toute rigueur nous donner cette position et cet équilibre. Admettez (jet vous y êtes tout disposé) que nous soyons sans intelligence aucune, et expliquez-moi comment vous, beaucoup plus faible que nous, vous parviendrez à enlever notre masse pour lui faire prendre telle ou telle direction, si vous négligez les lois de l'équilibre. Mon corps étant porté sur quatre colonnes, ne faut-il pas les surcharger ou les alléger alternativement pour les fixer ou les enlever; n'estce pas par de certaines positions de corps que vous y
parviendrez? Ceci admis, étant doué d*înleliigence et de volonté, ai-je tort de me refuser aux mouvements qui n'ont pas été précédés d'une position convenable ? Votre reproche sur le prix que je coûte à votre seigneurie n'est pas de mon ressort. Il s'agît de supercherie, et nous sommes étrangers à ces sortes de gentillesses que possède exclusivement l'espèce civilisée. Apprenez donc à distinguer les proportions qui font le bon cheval, et à reconnaître si aucune trace accusatrice de la barbarie des maîtres auxquels il a appartenu n'est pas la cause de ses résistances et du mauvais service qu'il rend. Les génuflexions et le contact des fers peuvent être Teffet, soit des vices que je viens de signaler, soit de votre mauvaise manière de nous diriger ; les fausses positions que vous nous laissez prendre entraînent naturellement une irrégularité de mouveinent qui nous expose, ainsi que vous, à toutes sortes de positions disgracieuses et même dangereuses. Votre amour-propre est froissé, dites-vous ; mais si nous en avons aussi nous-mêmes^ combien plus be Test-il pas par votre maladresse qui • nous empêche de déployer toute la grâce et la souplesse de nos mouvements !
LE DIEU
Que concluez-vous de cette dissertation, messîre cavalier? Rappelez-vous que c'est savoir quelque chose que d'avouer qu'on ne sait rien. Nous sommes ici pour nous donner réciproquement des conseils, et pour cela il faut rendre justice à qui de droit; revenir sur une
fausse impression et se rendre à T évidence est le feit d'un galant homme. Que dois-je augurer de vous?
LE GAYALIER.
Votre divinité trouverait fort mal, je pense, que, sans être convaincu, j'adhérasse aux raisonnements d'autrui. J'ai vu tant de savants appuyer des doctrines différentes les unes des autres sur de si beaux raisonnements, et par une logique si subtile, qu'ails me paraissaient tous avoir raison. Le cas dont il s*agit n'est pas le même, il est vrai ; mais, je dois vous l'avouer, votre quadrupède a un terrible adversaire à combattre, Tamour-propre! J'ai voulu jusqu'à présent mettre tous les torts du côté du cheval, maintenant je me contente de croire qu'il n'y avait pas de ma faute ; vous voyez que vous avez en partie gain de cause. Prenez patience, et laissez-moi continuer mes interpellations ; il me semble avoir de quoi me justifier et faire bientôt pencher la balance de mon côté.
LE DIEU
Je le souhaite, puisque vous y tenez si essentiellement ; mais j'en doute, car le cheval me paraît bien t ferré.
LE CAVALIER
En admettant que je sois pour quelque chose dans votre vitesse plus ou moins irrégulière, en serait-il ainsi pour les résistances que vous manifestez opiniâtrement quand je veux vous faire tourner à droite ou à gauche? J*imite cependant plusieurs excellents cavaliers de mes
amis. J'ai yu quels moyens ils employaient pour faire changer de direction à leurs chevaux, et j'ai vu ceuxci y répondre très-vivement. Comment se fait-il qu'avec le même procédé je n'obtienne pas le même résultat?
LE CHEVAL
Je vais à mon tour, messire cavalier, vous faire des concessions. Vous n'ignorez pas que le Tout-Puissant ici présent a mis dans nos formes autant de variété qu'il y a de sujets, c'est-à-dire qu'à l'exemple de l'espèce hu maine, où on ne rencontre pas deux êtres doués du même physique et des mêmes proportions, de même il n'y a pas deux chevaux d'une construction pareille. De là viennent les difficultés que présentent certaines conformations. C'est par suite de ces belles proportions, jointes à de l'action primitive, que des cavaliers, même ignorants, obtiennent del'obéissance; dans ce cas, l'honneur que s'attribue le cavalier est dû tout entier aux dispositions naturelles du cheval ; les chevaux moins bien partagés de la nature ont attendu vainement jusqu'ici de bons cavaliers pour qu'il y eût compensation.
LE CAVALIER
Gomment, logicien quadrupède, vous n'admettez pas qu'il y ait des chevaux d'un caractère méchant, et vous omettez toutes leurs défenses sur le compte de leur conformation et de la manière dont ils sont conduits? Ceci demande une plus ample explication ; rendez-moi raison aussi de la résistance de ces chevaux qui sont moins
bien conformés, et indiquez-moi le moyen d'en tirer tout le parti possible. Vous voyez que ma grandeur n'est pas sans quelque bontés puisqu'elle veut bien des« cendre jusqu'à vous demander un avis.
LE CHEVAL
Je vous le répète» respectable maître, il n'est pas de dl^evaujc bien conformés (à quelques exceptions près) qui se livrent à des actes de méchanceté. Les chevaux n'ont rien de ce qui engendre ce vice ; ils ne connaissent ni la vanité, ni Torgueil, ni la cupidité, ni l'hypocrisie, ni la bassesse, ni l'avarice, ni l'ambition, ni l'égoïsme, etc. Sur quoi baseraient -ils leur méchanceté, qui n'existerait même pas chez l'espèce humaine sans ces vices, produits par la civilisation? Pour quelle cause le cheval, étant le plus fort et ayant une construction supérieure à la vôtre pour la marche^ ne vous porterait-il pas avec fierté, même avecgaîté, car votre propre poids, bien disposé, ne lui coûterait pas plus à porter quHl ne vous coûte de suivre nos mouvements? Nous ne pouvons donc être méchants naturellement, puisque tout ce qui dcmne naissance à la méchanceté nous est inconnu ; mais vos mauvais procédés, votre ignorance peuvent nous donner ce d^ut. Je vous ai déjà dit qu'un dhieval d'action et bien proportionné dans ses formes y était moins sujet; je vais vous en expliquer la raison. Vous concevez &dle* ment qu'un cheval bien soudé dans ses articulations^ exempt de tares et le corps tellement bien charpenté qu'il pourrait pour ainsi dire se passer de ses extrémi-
téSy ne laissera rien à désirer ni physiquement ni moralement, si avec cette bonne construction il possède ce qu'on appelle le feu sacré, ou cette action qui se renou- Telle d'elle-même. Tels sont les bons chevaux de race anglaise. Car, bien qu'on m'ait vendu comme originaire de ce pays, je suis natif du Mellerault ; et quoique la race de cette contrée donne quelques bons chevaux, nous sonunes, à notre grand regret, forcés de reconnaître la supériorité de nos frères d'outre-mer. Si votre seigneurie veut bien questionner notre divin créateur, il lui dira, je n'en doute pas, la cause de cette différence entre les diverses races. Pour moi, je reviens au bon cheval, de quelque pays qu'il soit originaire. L'équilibre étant la base de tous nos mouvements, plus la régularité de nos proportions nous en rapproche, moins le cavalier sera obligé de s'occuper de nous. Cette position première étant indispensable pour obtenir facilement celle qui indique que nous devons changer de direction ou d'allure, vous concevez qu'alors nous sommes disposés naturellement à répondre avec promptitude et facilité, puisque aucun de ces mouvements ne cause ni effort ni confusion dans nos idées. Maintenant, il me sera d'autant plus facile d'expliquer pourquoi les chevaux tarés, faibles, disproportionnés dans leurs formes, sont plus difficiles à conduire et deviennent rétifs, que j'ai eu en partage dès ma naissance une partie de ces imperfections, auxquelles bientôt les autres ont succédé. Je puis en parler^ non par tradition, mais bien
par expérience. J'ai d'abord été monté trop jeune, à quatre ans. La crue est prompte dans nos pays : aussi restons-nous longtemps faibles. A sept ans, nous avons beaucoup plus de vigueur qu'à six : ce devrait être une raison pour ne nous demander un travail de force et de longue haleine qu'à sept ans au moins. En outre, il ne faudrait pas jusqu'à l'âge de quatre ans nous abandonner dans un herbage, à la merci d'im gardien brutal qui nous effiraye et nous fait prendre du dégoût et de l'antipathie pour tout ce qui est homme. 11 en r ésulte que, vendus à cet âge, nous sommes sauvages et soupçonneux, n'ayant aucune idée de ce que nous devons faire; aussi, selle, bride, etc., tout est pour nous sujet de crainte et d'effroi, et nous cherchons naturellement à les éviter. Quand, pour nous donnerjla connaissance de ces objets, on nous maltraite sans raison et sans pitié, croyez-vous que ce soit à tort que nous fassions usage de tous nos moyens de défense, tels que ruades, coups de dents, enfin tout ce qui peut éloigner l'ignorant qui nous rend victimes de ses brutalités? Pourquoi ne nous apprivoise-t-on pas dans une écurie dès Tâge de trois ans, en nous faisant soigner par des gens d'un caractère doux et patient? Pourquoi ne pas nous faire herser quelques heures dans la journée, travail que Ton augmenterait à mesure que nos forces croîtraient, et qui nous familiariserait aussi avec les habitudes et les manières de l'homme, qui bientôt deviendrait notre meilleur ami? Bien loin de là| on nous rend hargneux,
puis on nous monte trop jeunes. Comme je Tai déjà dit, une bonne construction peut racheter ces deux torts, si toutefois le cheval échoit en partage à un écuyer instruit et patient. Mais si^ comme moi, il a les reins longs, la croupe étroite, les cuisses effilées, et si avec ces vices naturels il tombe dans les mains d^un homme inexpérimenté, ce qui m'est arrivé à plusieurs reprises, sera-til étonnant de le voir récalcitrant ? La défectuosité de ma partie postérieure me rend naturellement lourd à la main : de là vient la difficulté de me diriger. Il y aurait bien un moyen, à Taide de mes jarrets hauts et larges, de faire disparaître la contraction que donné la mauvaise construction de mon arrière-main, et de rendre ma tête légère ; mais il faudrait, pour arriver à ce résultat, du discernement, du savoir, de Tacquis même, et les écuyers possédant ce6 qualités sont rares. Aussi notre mauvaise position, restant toujours la même, nous fait employer une force qui combat avec succès toutes celles que le cavalier peut nous opposer, tant qu'elles n'ont pas pour résultat de changer cette position. Cette translation de force et de poids ne pouvant s'obtenir, le mouvement exigé, qoi n'en est que le résultat, est d'une impossibilité physique. C'est alors que les imprécations ne nous sont point épargnées ; puis arrivent la cravache et les éperons, les saccades de la bride ; et comme ce châtiment machinal ne peut amener la position propre aux mouvements <^'on nous demande, BOUS nous laissons quelquefois rouer de coups sans en
apprendre ni comprendre dayantage. QuelquefiHs ann, poussés au désespoir, pour punir le cavalier de sofl inepte brutalité, nous faisons nos efforts pour nous débarrasser du joug inhumain qu*il nous impose; YOÎlà œ que TOUS appelez des méchanc^és I Réflédiissez donc, et vous diangerez Inentôt d'avis et de manière d'agir.
LE CikTAUn.
D'après ce que je viens d'entendre, je crois bioi avoir parfois fait usage de moyens inopportuns ; cependant je me réserve de vous faire encore plusieurs questions, et l'exactitude de vos réponses fera sans doute naître ma conviction. Préparez-vous donc à de nouvelles atta* ques, pendant que je vais prier le grand Hippo-Théa de me dire pour quelle raison les bons chevaux abon* dent chez telle nation, et sont beaucoup plus rares cbes telle autre, et, sans aller plus loin, je citerai la France et l'Angleterre .
LE MEC
La demande que vous me fiadtes, messire cavalier, oe parle pas en faveur de vos connaissances hippiqms. Ignorez-vous donc que votre pays a été le mieux pa^ tagé en bonne race chevaline, et que c'est votre ^pea de goût pour ces animaux, votre peu d'esprit national, qui en a fait dégénérer les races ? Au lieu d'avoir recours à des croisements bien assortis, qui les eussent perfeo* tionnées, vous les avez laissées s'abâtardir* Aussi corn* bien de fois ne me suisje pas reproché de m*étre trompé dans le choix des contrées que j'ai favorisées! Cepen-
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daat c*est peut-être un bien^ car jamais vous ne vous
seriez résignés aux sacrifices qu'eût exigés de vous le besoin de perfectionner les races. Quel souverain français eût osé employer, comme Henri Yin, les moyens les plus violents, jusqu'à faire tuer toutes les juments qu'on ne jugeait pas propres aune reproduction convenable ? Quand avez*-votts consenti aux plus grands sa« orifices^ ainsi que l'ont fait les Anglais, pour acheter des étalons arabes et les faire transporter à grands frais dans votre pays ? Naimant pas les chevaux, vous ne vous donnez pas la peine de chercher ce qui leur convient, comme pansements, soins hygiéniques, promenades, etc. Il est vrai que les nobles lords mettent parfois leurs fiers coursiers à de rudes épreuves ; mais aussi il n'est pas de petite maltresse entourée de plus de soins qu'ils n'en ont quand ils rentrent dans leur belle et salubre écurie. Le palefrenier est tout entier à son cheval dont il est le domestique exclusif. Pour empêcher que la transpiration ne s^arréte trop promptement, il pompe la sueur en le bouchonnant à force avec un linge, et ne cesse de le frictionner ainsi qu'après Tavoir séché entièrement et lui avoir rendu le poil lisse et brillant comme la soie ; puis les naseaux et la bouche sont lavés avec de Teau et du vinaigre ; les jambes sont enveloppées avec des bandes de flanelle, pour éviter que la fatigue ne tombe dans les extrémités et n'engorge les tissus cellulaires ; la nourriture ne leur est donnée qu'avec beaucoup de ménagement; enfin on
8*occupe de tout, même du degré de chaleur de Técarie, qui se calcule à Vaide d*un thermomètre, pour qu'elle soit en rapport avec la température extérieure. Les Français, au contraire, sont forcés d^exiger peu de leurs chevaux, vu leur peu de vigueur; et ce qui contribue à les rendre promptraient incapables d'aucun bon service, c'est le peu d'intérêt qu'on leur porte. Le cheval rentre dans son écurie, suant, essoufiOié; son maître ne s'en occupe pas; une couverture légère est mise sur son dos, et le palefrenier, espèce de maître Jacques, occupé à fiedre la cuisine ou tout autre détail intérieur, laisse ce malheureux quadrupède vis-è-vis de sa botte de foin : heureux encore quand il ne lui lave pas le ventre pour enlever la boue dont il est couvert 1 De là les transpirations arrêtées, les fluxions de poitrine qui réduisent le pauvre animal à la dernière extrémité. £t vous pensez, messire cavalier, que cette insouciance de votre part ne détruira pas les qualités du meilleur cheval? Détrompez-vous, elle lui est plus perfide que la peste et la fanûne. Je crois vous avoir assez expliqué comment les races s'améliorent ou dégénèrent; écoutez pourtant encore ce mot d'un connaisseur devenu aveugle. U entendait dire à côté de lui qu'un cheval était superbe : « D est donc bien gras^ répondit-il, car les Français n'estiment le cheval qu'à l'égal du cochon, c'est le plus gros qui est le meilleur. » La critique est sanglante, mais elle est exacte, du moins pour la plupart des Français qui ont des chevaux.
LE CAVALIER
Malgré tout le respect que j*ai pour votre toute-puissance, je ne puis m'empécher de lui dire qu'elle nous traite un peu durement. Cependant je puis affirmer que si ses conseils ne sont pas suivis à la lettre par la généralité, du moins seront-ils déjà pour moi la cause de progrès sensibles dans les soins qu'il est essentiel, je le vois, de porter à ce digne ami de Thomme. Nos haras eommencent à laisser peu de chose à désirer pour Ta* mélioration des races, et tout porte à croire qu'avant peu nous rivaliserons de zèle avec nos voisins d'outremer. Nous arriverons ainsi, sinon à la même perfection, du moins à nous en rapprocher davantage. Pour cela il faut que votre divinité jette quelquefois un œil de commisération sur nos actions. L'Italien dit qu'avec de la patience tout est possible ; si vous daignez croire à cette maxime, nos progrès seront infaillibles.
LE DIEU
Comptez sur moi, messire cavalier; mon pénétrant regard ne laissera aucune de vos bonnes tentatives sans encouragement ni récompense .
LE CAVALIER
Je reviens à vous, noble animal, et vous prie, pour dernière question, de m'expliquer la cause de vos refus quand je veux vous faire prendre le galop sur tel ou tel pied ou vous faire fuir les hanches, et de me dire par quel procédé j'obtiendrai de vous ces différents mouvements, sans contrainte ni de votre part ni de la mienne.
Vous voyez que mon désir est tfarrÎTer à vous conduire d'après les règles puisées dans la nature. N'en refusez donc pas la connaissance à celui qui bientôt n*aura pas de meilleur ami que vous.
LE CHEVAL
Quiconque se donne la peine de me chercher me trouve toujours. Vous sentez bien, seigneur cavali», que je suis trop intéressé à la réussite de votre entreprise pour négliger de vous dire tout ce que vous devez savoir avec ma franchise de cheval et sans fleurs de rhétorique. La vérité est une : c'est toujours simplement qu'elle doit être dite. Je suivrai cette marche, malgré la sécheresse qu'elle pourra donner à mes paroles. Quand vous parvenez à me faire prradre le galop, ou c'est le hasard qui vous sert, ou c'est en détruisant l'équilibre d'une allure que vous en obtenez une autre. Ainsi, le trot poussé à Texcès amène le galop, et c'est en forçant et corrompant toutes les positions de cette première allure que vous obtenez la seconde. Quand il en est ainsi, il n'y a pas longtemps de bon cheval. Vous me demandez comment faire prendre Tallure du galop, à quelque cheval que ce soit, sans le contraindre douloureusement et sans s'exposer à courir des dangers... Excusez ma franchise, sire cavalier, mais je crois que vous ne pourriez pas me comprendre. En l'admettant même, il vous serait impossible d'exécuter ce que vous auriez saisi. Pour cela, il vous manque deux choses : d'abord une position bien ferme, qui vous identifie pour
aingî dire avec toute la circonférence de notre corps ; ensoite assez de sûreté dans Faction des poignets et des jambes pour que votre volonté seule produise le mouvement. Une fois ces deux conditions remplies, rien n'est plus facile que de nous transmettre à Tinstant la connaissance de ce que vous exigez de nous, et de nous forcer à l'obéissance. Conmient y parviendrez^vous? En nous assouplissant d'abord et nous plaçant ensuite ; et comme au galop nos jambes de devant quittent d'à* bord le sol , il faut les alléger préalablement* De cette manière, cette allure sera gracieuse et s'obtiendra sans effort. Ce que je vous dis pour le galop est également applicable à tous nos mouvements, ou simples ou composés. Rendez-vous toujours compte de l'état de mobi* lité ou de fixité dans lequel doivent être nos extrémités pour tout ce que vous avez à nous demander ; puis dis* posez notre corps de manière à obtenir ce résultat, et vous posséderez tous les secrets de l'équitation. Le travail sur les hanches, étant moins dans la nature, est en- * core plus compliqué et plus difficile à bien exécuter. Il ne m'est pas possible de vous expliquer quelles sont les forces plus ou moins grandes que vous devez employer, puisqu'elles dépendent de celles que vous oppose le cheval. Aussi faut*il, pour obtenir ces mouvements précis, du tact et surtout le sentiment équestre. Consentez donc à apprendre les principes de cet art, et bientôt votre intelligence vous en fera posséder toute la science. Alors toutes les difficultés que présentent certaines con-
formations du cheval seront f^urmontées par vous ; bientôt vous obtiendrez des succès réels» et les jouissances qu'ils vous procureront seront incalculables. Vous conviendrez alors que le cavalier a toujours tort lorsque le cheval exécute mal un mouvement quelconque ; car on il est suffisanmient assoupli pour être bien placé : alors donnez-lui une position convenable, et l'exécution sera prompte et précise; ou bien^ le cheval n'ayant pas le degré convenable de souplesse, la position ne peut s'obtenir : alors soyez assez prudent pour ne rien lui demander, car ce serait sans aucune chance de succès. Gravez bien dans votre mémoire ces deux mots, qui renferment tous les principes de l'équitation : assouplie sez, placeZf et votre volonté deviendra la nôtre. Ceci vous explique clairement que, ces conditions étant remplies, nous sommes doux et cessons d'être récalcitrants.
LE CAVALIER
Je me rends enfin, et soutiendrai contre tout venant, non pas, comme l'a dit Boileau, que le plus sot animal est l'homme, mais que son inexpérience peut l'amener à faire bien des bévues et à se trouver souvent inférieur à l'animal qu'il conduit. Oui, grand Hippo-Théo, je vais de ce pas me faire enseigner les principes de l'équitation, et je réclamerai alors une seconde séance de vofre divinité, afin qu'elle daigne m'initier à tous ces mystères et me confirmer dans cette noble science, et je ne monterai mon obligeant coursier qu'après m'être rendu
digne de lui. Merci mille fois de la leçon, j'en garderai un éternel souvenir.
LE DIEU
Adieu, messire cavalier; je reviendrai, n'en doutez pas ; mais, en attendant ce second voyage, mettez de la persévérance, du zèle; écoutez patiemment les conseils de votre professeur et soyez discret dans vos interpellations» sans toutefois les lui épargner si elles vous paraissent utiles pour éclaircir vos doutes. Lorsque vous aurez reconnu en lui les qualités nécessaires pour vous inculquer ses principes, soumettez-vous sans réserve à ses décisions ; car si ses préceptes sont puisés dans la nature, s'il s'est éclairé de tout ce que la physique a de positif et d'incontestable, il ne peut jamais errer dans la marche progressive qu'il vous fera suivre. Cependant, pour vous mettre en garde contre quelques vieilles routines qui retarderaient votre instruction, voici quelle doit en être la gradation. Quinze jours sufiBsent pour assouplir vos cuisses et vos reins, et leur faire prendre cette bonne position qui donnera une juste direction aux forces ; la mobilité purement mécanique des bras et des jambes succédera à ce premier travail. Les moyens de conduire viendront ensuite; ils serviront de môme à assouplir, à placer, enfin à coordonner les forces et les mouvements du cheval. Ainsi, quinze jours pour assouplir les parties qui constituent l'assiette (tenant le cheval en bridon, les rênes séparées), huit jours (avec les rênes de la
bride) pour Texerdce des bras et des jambes, puis In éperons.
Quelques jours après viendra le galop. Ainsi, au bout d'un mois, vous pourrez vous faire compred&re de votre cheval, puisque déjà» par cet exercice préalable, vous pourrez vous servir de vos forces enseoable oa séparément.
Vous serez loin cependant d*étre un écuyer, mais auun des principes que vous aurez reçus n'aura rien de hasardé» et tous reposeront sur une base raisonnée. Vous n'obtiendrez, il est vrai, que des choses simples de votre cheval, mais vous les lui demanderez avec connaissance de cause, puisqu'il y aura un commencement d'accord entre vos poignets et vos jambes. L'exercice raisonné de vos forces vous fera enfin acquérir le tact qui constitue le véritable écuyer. Une fois arrivé à ces brillants résultats, loin de vous contenter du plaisir que vous procureront les mouvements plus ou moins accélérés de ce bel animal, vous vous efforcerez de trouver les moyens de causer avec lui et de vous en faire écouter. Vous comprendrez que le dieval a d'autasl plus de promptitude dans l'intelligence qu'il sera uKOité par un cavalier qui, outre les connaissances dans l'art de l'équitation, aura encore en partage le don de la douceur et de la patience, parce qu'il lui sera plus facile de transmettre promptement et avec à-propos tout ce qu'il possède de science et d'expérience. Si au contraire vous avez de la brusquerie dans le caractère, si
VOUS êtes impatient, vos mouvements, quelque exercés qu'ils soient, s'en ressentiront, et le cheval, prompt à vous imiter, deviendra violent et brusque. Si vous êtes méchant, le cheval ripostera à vos injustes corrections par des ruades ou tout autre déplacement violent, et c'est ainsi que la plupart des chevaux se défendent. Soyez calme> au contraire, et le cheval même le plus rétif de sa nature deviendra docile. Si vous avez du tact, de la finesse dans le jugement, le cheval se ressentira de ces heureuses dispositions et s'imprégnera bientôt de vos qualités comme il l'eût fait de vos défauts. Il est donc évident que quiconque veut s'occuper avec soin de l'éducation du cheval doit faire de cette étude un véritable cours de morale, d'autant plus efficace qu'il lui faudra forcément subjuguer ses mauvais penchants et mettre en pratique le précepte d'un ancien philosophe : Connais-toi toi-même! Ainsi le cheval peut offrir à l'homme l'occasion d'acquérir les connaissances les plus utiles et les plus difficiles pour lui, car, comme l'a dit un profond moraliste : Combien de défauts n' attribuonsnom pas aux autres et qui nous appartiennent en propre! Que de vices, dois-je dire à mon tour, n'attribuez- vous pas à ces intéressants animaux, tandis qu'ils ne pro* viennent que de l'ineptie ou de la brusquerie du cavalier 1
Courage, seigneur cavalier! et pour récompenser vos louables efforts, je prierai mon frère, le Dieu des hommes, qu'il vous ait en sa sainte et digne garde *
LE GRAND HIPPO-THÉO, DIEU DES QUADRUPÈDES, UN CAVAUER ET UN CHEVAL
LE DIEU
Fidèle à ma promesse, je viens m'informer, seigneur cavalier, des résultats obtenus par votre assiduité dans rétude de Féquitation. Veuillez me faire connaître vos travaux, vos succès. Cette lutte continuelle entre Thomme et le cheval est-elle enfin apaisée? Cette entente parfaite , si désirable pour Tun et pour l'autre, est-elle obtenue ? Tout cela m'intéresse au plus haut point. Parlez donc, seigneur écuyer .
LE CAVALIER
Puisque votre divinité daigne s'abaisser à ces détails, permettez-moi d'abord , grand Hippo-Théo , de vous attester que les torts du cavalier envers son cheval sont pour la plupart dus à l'ineptie des professeurs. Leurs systèmes, fondés sur des principes pris au hasard, induisent leurs élèves dans des erreurs dont les effets sont toujours au détriment de la monture. Mais avant
plus amples détails, veuillez, grand juge, permettre à mon coursier d'exprimer verbalement son opinion.
us CHEVAL.
Je n'ai le don de la parole qu'en présence de mon créateur seulement ; je la regrette pour vous et pour moi, mon maître. Que d'erreurs j'aurais combattues I Mes avis, dans notre intérêt commun* vous auraient signalé l'inutilité, le danger même de certains principes émis par vos premiers maîtres. Toujours désireux de seconder et même de prévenir vos intentions, j'ai déploré mille fois vos mouvements forcés et contre nature ; tout en maudissant vos inhabiles professeurs, je vous pardonnais vos fautes involontaires, et mon indulgence à votre égard, basée sur votre persévérance à apprendre l'équitation dans toute sa vérité, n'a pas été trompée. Vous êtes parvenu à découvrir le professeur qu*îl vous fallait ; la sûreté de ses principes et ses moyens prati« qnes peuvent s'analyser facilement Veuillez donc en iSûre part au grand Hippo-Théo, puisque c'est de vous qu'il veut apprendre la vérité. J'aiderai votre mémoire au besoin.
LE CkYJJJSk.
Docile aux avis de votre divinité, je me suis adressé aux professeurs d'équitation les plus renommés. Assiduité aux leçons , religieuse attention à leurs démonstntkms orales ou pratiques, j'ai tout em][4oyé. Cependant nul progrès ne couronnait mes efforts. Mes idées Testaient confuses, mes mouTements embarrassés et
mw but déterminé. Deux mois de trayaux inutiles avaient amené le dégoût; j'aurais infailliblement abandonné maîtres, dieyaux et équitation, si le ressouTonir de Tos dernières paroles ne m'eût tiré de cet engourdissement moral. Vous m'aviez recommandé de procéder du simple au composé; mes professeurs, au contraire, sans autre préambule, me commandaient doublés, changements de main et autres airs de manège, etc., etc.
LE BŒU.
Je savais la décadence de Fart équestre ; mais j'étais loin de croire que son enseignement fût à ce point méconnu. Que d'ennuis pour le cavalier! que de tourments pour le cheval! Comment devait-il agir, ce pauvre anhnal) soumis à la conduite d'un cavalier ignorant luimême ce qu'il voulait faire ? Mais poursuivez, de grâce , cavalier.
LE CAVALIER
Fort de vos avis, seigneur, je m'aperçus que mes premières leçons n'avaient rien de rationnel. Je par^ courus les manèges de divers pays : même insuffisance d'enseignement! Quelques parties de Tart étaient cultivées; mais les plus importantes étaient négligées. Partout l'ignorance et son obscurité, percée, il est vrai, çà et là de quelques rayons lumineux, mais troc rares pour dévoiler la vérité. Puis, dans ce monde aveugle, on se heurtait sans cesse aux contradictions. Les principes de l'un étaient proscrits par l'autre, et cela sans motif jus-
tifié, tout simplement par opposition systématique. Que faire dans ce labyrinthe inextricable? M'arréter? Non. Marche, marche I me criait une voix impérieuse ; retrouve le fil d'Ariane perdu par tes devanciers, et tu sortiras triomphant*
LE DIEU
Sans doute, votre persévérance a été récompensée : vous avez trouvé des écuyers consciencieux dont les études approfondies ont découvert les vrais principes de leur arti Quel pays vous a procuré ces nouveaux maîtres?
LE CAVALIER
Ces écuyers habiles sont Français. Leurs premières leçons, d'accord avec les avis bienveillants que m'avait donnés votre divinité, me firent reconnaître de primeabord la supériorité de mes professeurs. Une gymnastique bien entendue, en assouplissant mes membres, disposa mon corps à se placer naturellement à cheval; dès lors plus de gêne dans mon maintien, aplomb parfait en selle, et, par suite, aisance et régularité dans les mouvements.
LE CHEVAL
Permettez-moi, mon divin maître, de constater la rapidité avec laquelle mon cavalier a obtenu les résultats dont les avantages rejaillissent largement sur moi.
LE CAVAUER.
Je suis charmé, grand Hippo-Théo, que mon coursier ait, comme moi^ apprécié ces premiers essais qui furent
SQïm de Texposition claire et précise de la nouyelle méthode. Les principes, le but de la science équestre me furent expliqués. Imbu des vieilles idées, j'aurais pu les confondre avec les nouvelles. Mes habiles professeurs parèrent à ce danger en substituant leurs principes aux anciens. Us me dirent, par exemple : a Tout dépend de la position que le cavalier donne à sa monture. Le cheval n'exécute les mouvements qu'autant qu'il a été convenablement placé. ^
LE DIEU
Seigneur cavalier, ce principe est vrai et passera rapidement à l'état d'axiome. Je l'approuve d'autant plus qu'il démontre évidemment que le cheval est intelligent. Vous avez, au commencement de votre instruction, exigé de votre monture des mouvements auxquels votre ignorance ne pouvait la disposer; en les exécutant, son intelligence a suppléé à votre peu de science, car elle trouvait les moyens de comprendre votre intention. Plus instruit aujourd'hui, vous savez la position qui déterminera tel ou tel mouvement de l'animal ; au lieu d'employer des forces excessives, vous indiquez votre intention en plaçant votre monture, et vous êtes obéi : donc l'animal vous a compris, puisque de lui-même et sans autre sollicitation de votre part il exécute le mouvement voulu. Ce principe a l'avantage, en outre, de prévenir le cheval; il lui donne le temps de s'expliquer les effets de forces employés par Técuyer. Cet avertissement préalable évite d'enlever pour ainsi dire le che-
▼al, mode d'agir qui, sans parler de dangers, a certainement l'inconvénient de jeter de Tincertitade et de rirrégularité dans l'exécution. Donne-nous ton ayis, quadrupède.
LE CHETAL.
Ce que yient de dire votre divinité ne peut être que la vérité ; néanmoins, ccjpime partie intéressée, je me permettrai d'ajouter cette preuve à l'appui. Si nous étions inintelligents, comment saurionsHUOUS que nous devons nous porter en avant lorsqu'un cavalier maladroit, il est vrai, se sert des saccades de bride pour obtemr ce mouvement? Comment achèverions-nous les mouvements commencés quand les jambes et les main? de notre cavalier, en contradiction flagrante ayec sa volonté, semblent s'y opposer? J'en atteste mon maître, depuis que ces nouveaux professeurs Tout mis dans la bonne voie, n'a-t-il pas vu cesser toutes mes hésitations? Sans aucune gêne, j'exécute tout ce qu*il veut ; car j'ai reconnu que ses exigences sont toujours conformes aux lois qui régissent mon organisme .
LE CAVALIER
Les mouvements faciles et réguliers de mon coursier m'avaient déjà persuadé que j'étais parvenu k parler clairement à son intelligence. Son approbation verbale rend maintenant ma conviction inébranlable. A quoi doîs-je ces heureux résultats? A trois mois de leçons assidues. Je le répète, mon professeur s'attacha d'abord à me placer convenablement et naturellement
à cheval. Je devins fenne en selle, et la combinaison de divers mouvements assonplit tellement mon système nerveux, que toutes les positions de mon corps, néce&* saires à déterminer celles de mon cheval, me devinrent pour ainsi dire naturelles. Un accord magnétique eu quelque sorte s'établit entre mon organisme et celui de ma monture. Alors aucune contraction musculaire de l'un n'échappa à l'autre. Par suite, je fus à même de mdsonner et de coordonner Tactioii de mes aides, et leur emploi judicieux me fit résoudre, plus tard, les problèmes les plus ardus de Téquitation.
LE DIEU
Messire cavalier, vos succès sont évidents. Comment se fait-il que le mode excellent d'enseignement qui vous les a procurés ne soit pas suivi partout? Je vois de nombreux cavaliers négliger encore vos moyens pratiques. Ils emploient leurs forces et celles de leurs chevaux sans s'inquiéter de la combinaison de ces deux puissances, non plus que des rapports qui doivent s'établir pour l'identification indispensable des deux organismes. De là ces difficultés sans nombre qui entravent le progrès. Tel cavalier se rebute parce que ses eiForts sont stériles ; tel autre crie au succès parce que le hasard Ta favorisé. Dégoût fatal! succès éphémère I on veut la fin, on néglige les moyens. Mais espérons que la lumière va luire dans ce chaos et dissiper les
téna>res de la routine. Continuez vos dissertations, bnive cavalier; f en attends la suite avec intérêt.
LE CAVALIER
Jusqu'alors, seigneur, mes professeurs Q*ODt fiiçoiuié que mon mécanisne ; maintenant ils vont s'adresser à mon intelligence. Leurs explications claires et leurs réponses complaisantes à mes questions opportunes vont faciliter mon rôle. Ainsi, les anciens traités iioiis disent : « Les mouvements déterminent le cheval.— Certains chevaux ont la bouche dure. > La signification de ces phrases m'était impénétrable, ou leur sens littéral était pour moi une cause d'erreur ou de découragement. Mes mouvements, quels qu'ils fussent, ne dét»minaient nullement ceux de ma monture dans le sens voulu, et ces mots : bouche dure, m'accusaient undé&ut naturel dont la répression me paraissait impossible.
Mes professeurs firent cesser mes incertitudes en s'énonçant clairement et rationnellement. Ils me dirent : c Les actions du cavalier déterminent le cheval à prendre la position propre au mouvement. Quelques chevaux sont lourds à la main. »
Cette légère modification de phrase semble puérile; cependant elle a une portée immense. En effet, plus de doute pour le cavalier, il sait le but de ses mouvements : donner une position convenable au cheval; plus de découragement, le défaut naturel et local devient tout simplement une mauvaise répartition de poids que Fon peut modifier. Les moyens d*atteindre ce double but sont parfaitement indiqués, ainsi que vous le verrez plus tard. Quant à l'adoption universelle de cette nouvelle
méthode, elle éprouve les obstacles que rencontrent natnrellement toutes les innovations : les uns la rejettent parce qu'ils ne la comprennent pas, faute d'étude; les autres la rejettent par amour-propre. L'ignorance et la jalousie se donnent la main pour entraver la marche de Tart qui, stationnaire d'abord, devient bientôt rétrograde.
LE DIEU
Je ne puis concevoir l'aveuglement de certains écayers qui s'attachent à dénigrer les innovations utiles à tous, au lieu d'appliquer leur incontestable talent au triomphe des vrais principes. Leur science, leur réputation seraient-elles donc diminuées parce qu'ils auraient applaudi aux heureuses découvertes d'autrui? Un raisonnement si faux ne peut être inspiré que par im amour-propre mal entendu ; mais l'effet n'en est pas moins contraire à l'intérêt général, et vous avez raison, seigneur cavalier, de déplorer un semblable état de dioses. Quoi qu'il en soit, revenons à votre nouveau mode d'enseignement, et demandons à votre coursier les avantages qu'il en retire.
LE CHEVAL
J'ai pu aisément, messeigneurs, apprécier cette méthode, car elle m'a rendu ma liberté de mouvement. Mon maître, astreint à conserver exactement une distance convenue entre le cheval qoi me précède et moi, doit recourir fréquemment à ses jambes et à ses poignets. Cet exercice fréquent donne à ces aides tout le
liant désirable; leur action bien dirigée ne m*iinpo« aucune contrainte. La position naturelle de mon csntlier me le fait paraître plus léger ; ses progrès jcumaliers, en augmentant sa science, diminuent ma tâche, et c'est avec plaisir que j'obéis à ses ordres clairânest donnés.
LE CÀYALIER.
Je continue l'exposition des principes de mes non* veaux professeurs, divin Hippo-Théo. Hs attaquent et réduisent à néant cette pernicieuse erreur trop long* temps perpétuée : a II est des chevaux à boudie dure. » En remontant à la cause par Fétude de l'effet, on découvre toute la fausseté de cette phrase. A^ quoi reconnaît-on l'apparente dureté de bouche 7 A la résistance que le cheval oppose à l'action du mors. C'est ce qui a fait croire aux observateurs superficiels que l'insensîfailité des barres cause cette résistance. Alors on a £orgé toute espèce d'instruments plus cruels les uns que les autres pour triompher des barres. Les résultats étant nulSt le dégoût est venu, et l'écuyer rd>ttté a réformé ses chevaux, sans s'inquiéter de savoir si l'insuœès de ses eiforts ne venait pas de l&ar mauvaise direction. Mes professeurs, pour trouver la vérité, ont quitté la voie commune et se sont demandé s'il est rationnel que l'impression de nos forces doive se faire s^atir uniquement sur une des parties du cheval pour obtenir son obéissance ; s'il est rationnel que cette seule partie soit responsable de Texécution de notre volonté. L'examen
du mécanisme de Tanimal prouve jusqu'à révidence que toutes les parties du corps sont solidaires entre elles ; leur cancours est nécessaire à tous les mouvements ; d'où il suit que la gêne d'une partie peut réagir sur le mécanisme entier et entraver son action. Da^ ce cas, il y a vice de conformation chez l'animal ; la seide manière de combattre la résistance qui en résulte» c'est de rectifier cette structure vicieuse.
LE DIEU
Ce raisonnement , parfaitement logique , a dû conduire votre professeur à une conclusion juste.
LE CAVALIER
Et cette conclusion, seigneur, la voici : les résistances que le cheval oppose au mors sont dues à la difficulté qu'il éprouve à exécuter le mouvement demandé, par suite de désaccord dans son organisme. En rétablissant r entente générale de l'encolure, des reins, des jarrets, du corps entier, en un mot, on détruit la résistance, et le cheval qui tout à l'heure semblait insensible à la pression outrée du mors, cède à la première invitation de la main ; la pratique le prouve tous les jours. Donc il est constant que la sensibilité plus ou moins grande de la bouche n'entre pour rien dans les résistances, et que cette dureté de bouche qui a fait réformer tant de che-vaux n'est qu'une chimère.
LE DIEU
Cette conclusion est exacte, seigneur cavalier. Pour vous confirmer dans cette opinion , je vous ferai remar-
qiier que la membrane appelée périoste qui recouyre les os peut seule donner aux barres leur sen^ilité. Cette membrane jouant le même rôle chez tous les chevaux, on ne peut admettre la variété dans ses effets. Passons donc condamnation sur la dureté de la bouche: Vous attribuez sagement à la mauvaise conformation da cheval la difficulté de le conduire, mais votre amourpropre humain vous empêche de rejeter sur Thomme la responsabilité première de ces désordres. Qui donc, si ce n'est l'homme, a laissé la dégénérescence attaquer l'espèce chevaline que j'avais créée si parfaite ? Votre négligence a laissé au hasard la direction du croisement des races : de là leur abâtardissement progressif et vos chevaux mal constitués. Je vois avec plaisir que, parmi les hommes, il s'est enfin trouvé un observateur judicieux qui a mis le doigt sur cette plaie et trouvé son remède. Dites-nous, quadrupède, si déjà vous avez pu ressentir les bienfaits de cette innovation ?
LE CHEVAL
Que votre divinité juge elle-même. L'ancien système, au lieu de venir en aide à mes parties faibles, exigeait aveuglément une obéissance impossible. Mon impuissance physique, érigée en vice moral, irritait mon cavalier, qui, dépassant toute mesure, me torturait constamment. Ma bouche, prétendue insensible, était mise en sang, et mes barres en lambeaux, sous Faction d'un mors meurtrier ; mes efforts contre nature m'épuisaient au point de me mettre dans l'alternative de me défendre
OU de me laisser estropier. Tout change avec le nou- Teau système ; mon maître me demande le juste emploi de mes forces, il les dirige sagement. Ce bien-être physique réagit sur mon moral, et mes imperfections cèdent peu à peu à cette heureuse influence. Je suis persuadé d'exécuter, dans peu de temps, ce que font mes frères les plus favorisés de la nature.
LE DIEU
Je suis charmé de ces heureux résultats ; ils doivent, seigneur cavalier, vous être un puissant mobile pour chercher à parfaire Téducation de votre coursier. Veuillez donc m'exposer rapidement vos moyens d'exé- "^ cation.
LE CAVALIER
Tous nos principes sont basés sur le raisonnement et Texpérience. L'équitation, comme tous les arts, ne doit attendre le progrès qu'autant qu'elle reste dans la vérité; la moindre déviation peut Tentrainer, à la longue, à des écarts tels que la bonne voie disparait et que récuyer égaré cherche vainement son but.
Nous avons donc cherché un point de départ exact, fondamental, et un but certain. Nous commençons par apprécier et coordonner les forces du cheval. Nous obtenons, par cette puissance bien dirigée, les translations de poids nécessaires. L'harmonie des forces et du poids amène le par&it équilibre du cheval ou sa légèreté à la main. Plus tard^ l'équilibre de la masse donne l'harmonie des mouvements. La légèreté une fois ac-
quise^ nous atteignons rapidement notre but : le ca^af lier donne la position et le cheval exécute.
LE DIEU
Une méthode ainsi raisonnée doit vous amènera vaincre les di£Bcultés de la haute école, puisqu'elles sont en raison inverse de l'éducation du cheval?
LE GAVAIIER.
Mon initiation à la méthode^ grand Hippo-Théo, est encore trop récente pour que tous les problèmes équestres me soient devenus familiers. Mais J'ai vu mes professeurs obtenir des résultats qui étonnent tous les écuyers et charmeraient votre divinité. Je craindrais d'abuser de votre bonté en prolongeant notre entre* tien par la description de ces ei^ercices : à moins d'ordres contraires, |e les passerai dcmcsous silence.
us DIEU.
. Comme dieu des chevaux^ seigneur cavalier, rien de ce qui touche aux intérêts de leur race ne m'est indiffi^eqt; so^is la connaissance intime de» qualités dont je les ai doués me donne la mesure de ce qu'ils peu« yient fiftire. Veuillez donC: me dire seulement les moyens que vous employez pour utiliser les ressources de la précieupe créature que je vous ai soumise.
us CiVAUER.
La tête et l'encolure étant la boussole et le gouver-^ nail naturels du cheval, nous nous attachons à les soumettre à notre seule direction. Par diverses flexions, la
mâchoire, devenue moelleusement mobile» laisse la tête
T^;;t|cfU€W^t[pMe; ffiAçoUir» «wûttpUe ampiierti» M qiyii liû cpuTMOt i un travail à pied d'abord» à cbe* ifal enaqite» hftrmoiiiw Tavant ^^ l'arri^-maiB et relie la,re8te di^cocps à reopahire.
, l4Ûfi;$ant à chaque partie du corps soq véritebte rôle, Qous puiMmdaQs f arrière-main les fovcas împulsiTmv et dans rAvantr-main les JEbroes direotriees.
L«s ^ïambes du cavialîier pro¥oqueol rimpulabn» sa main donne }a position Iffopre m mouYement.
De l'entente parfaite établie entre les jambes et la main de récuyer résulte l'équilibre du poids et des forces, ou la légèreté, mère de toute exécution facile. Tel est, grand Hippo-Théo, le rapide résumé de notre mé* tbode. Veuillez permettre à mon fidèle coursier d'ajouter ses propres réflexions.
LE CHEVAL
Entre autres avantages, le nouveau système a celui de mener de front l'éducation de mon maître et la mienne. Initiés aux mêmes leçons, nous adoptons les mêmes principes. Mon instinct, en contact continuel avec l'intelligence de mon cavalier, se façonne sur son modèle ; d'où il suit que le progrès de l'un entraîne celui de l'autre. Le cavalier devient fier de sa monture, et le cheval, reconnaissant les bienfaits de l'éducation acquise, voue à son maître une obéissance d'autant plus grande qu'elle est devenue plus facile.
LE DIEU
Je vous quitte, messire cavalier ; mes conseils vous
sont désormais inutiles. Vous êtes dans la bonne Toîe. Votre intelligence m'est un sûr garant de votre perséyérance; Vous ayez compris la nature et la destination du cheval. La routine disparait; votre méthode va détruire les désordres qui avaient nécessité mon interventioQ entre Thomme et le cheval. Que chacun reprenne soa rôle. Cavalier, rappelez-vous qu'intelligence oblige, et que vous devez feiire oublier, à lavenir, vos torts trop prolongés à l'égard de votre noble coursier.
DICTIONNAIBE RAISONNÉ
D'EOUITATION
INTRODUCTION
Malgré la prévention, souvent injuste, qui s'attache aux préfaces, sous quelque nom qu'elles se déguisent, je n'ai pu en épargner l'ennui au lecteur. J'ai senti le besoin de lui expliquer comment, sans avoir l'habitude d'écrire, j'ai été amené à faire imprimer le résultat de mes observations, et à augmenter la cbllection, déjà si nombreuse, des ouvrages d'équitation. Tai senti aussi le besoin d'analyser les innovations qui se trouvent éparses dans mon Dictionnaire, et d'exposer les raisons qui m'ont fait choisir cette manière de détailler mes principes ( 1 ) .
Une vocation prononcée m'ayant^ dès mon enfance, porté d'abord à étudier et ensuite à professer l'équitation, j'ai dû méditer avec le plus grand soin tout ce qui avait été écrit sur cet art. J'ai cru, par la lecture de tous ces ouvrages, me faire une instruction solide et me mettre h même de pratiquer ensuite avec sûreté et connaissance de cause: eh bien! je dois le dire', après avoir commenté les traités, j'étais moins apte qu'auparavant à raisonner, à exécuter même. En effet, généralement les auteurs avancent des principes sans les définir: c'est un héritage qu'ils ont reçu et qu'ils transmettent comme le nom qu'ils tiennent de leur père ; ils les ont, il est vrai, enjolivés de phrases plus ou moins sonores, mais, pour
(i) Le IHetionnaire « paru huit mis ayant la Méthode.
la plupart, confoses, et ne changeant rien an fcMid. Pofnitaiit c'était le fond qu'il fallait étudier et traiter ; car, à qofli boo élaguer les branches qui tiennent à un mauvais tronc?
Comme tout ce qui n*a pas une base mathématique, Yéqwr tation a été assujettie à toutes les variations de l'esprit bumain ; chacun s'est fait une méthode suivant laquelle il a obtenu des résultats plus ou moins prompts, et s'est empressé de mettre au jour les moyens qu'il a employés. Mais aucun, ce me semble, n'a pensé qu'il existât une règle fondar mentale, constante, qui dût servir de point de repère à tous les écuyers. Cette instabilité m'a frappé. En voyant cette succession de faux principes adoptés ainsi de confiance, j'ai éprouvé le besoin d'en signaler les abus : j'avais entrepris et presque exécuté cette tâche ; mais, depuis, j'ai réfléchi qu'il valait mieux livrer mes propres idées au public que de ^m'occuper à réfuter celles d'autrui.
Dégoûté de tous ces ouvrages amphibologiques qui ne m'apprenaient rien, puisque les uns défendaient ce que les autres avaient prescrit, je résolus de chercher, dans la pratique seule, les moyens de reconstituer une théorie. Dès lors, je me suis livré aux observations les plus minutieuses et aux essais les plus assidus. C'est en réfléchissant sur les effets^ que j'ai trouvé les causes qui les produisent.
J'ai poursuivi, d'une étude constante, une nouvelle manière de dresser les chevaux ; mes recherches ont été lentes, longtempsj'ai douté du succès, parce que j'avais peine à comprendre que tous les écuyers se fussent trompés jusqu'à ce jour. D'une autre part, je ne me croyais pas appelé à faire des découvertes ; mais enfin la continuité de bons résultats m'a enhardi; j'ai obtenu, en quatre mois, ce qui^ naguère, me coûtait six mois de soins et de travail ; plus tard, ce temps s'est réduit à deux mois, puis à un; enfin, quinze jom« ne s'écoulent plus à présent sans que je sois parvenu aux mêmes avantages.
Je me suis donc occupé de publier mes observations, parce que j'ai senti lanécessité de faire connaître ce que je regarde et comme une innovation, et conmie un progrès réel en équitation.
En expliquant les résultats, j'ai dû dire comment je les ai obtenus, et parfois aussi, comment mes devanciers se sont trompés. J'ai commencé par reconnaître la fausseté de deux assertions importantes qui, malheureusement pour l'art, ont été trop accréditées jusqu'à présent, et d'où découlent natu* rellement une foule d'impossibilités; je me suis convaincu que les chevaux n'ont jamais la bouche dure, puisqu'en changeant la position de la tète et de l'encolure, je pouvais faire cesser la résistance attribuée à cette prétendue dureté de bouche. Je pense avoir suflisamment démontré cette vérité dans le cours de mou ouvrage.
On croyait encore que l'on ne pouvait ramener ou mettre dans la main les chevaux qui avaient la tète mal attachée, ou ceux dont l'angle de la ganache était trop serré ; mes observations ont détruit, à mes yeux, cette erreur, et m'ont domié la conviction qu'en faisant céder plus ou moins l'encolure, on donnait à l'animal une position qui le rendait léger à la main. C'est ce que j'ai expliqué à l'article : Tous les chevaux peuvent se ramener.
D me restait encore à découvrir le meilleur moyen pour arriver promptement et sans danger à ce but. J'ai pensé à l'éducation première d'un enfant, et je me suis dit : D'abord on lui fait connaître les hittres, puis il les assemble, enfin il lit couramment. Le cheval doit suivre une gradation analogue dans son instruction, et, s'il m'était perinis de pousser cette comparaison jusqu'au bout, je dirais : La connaissance des lettres, c'est l'assoupUssement ; épeler, c'est {dacer convenablement toutes les parties de son corps ; lire enfin, c'est prendre facilement tout(;s les directions, une fois qu'il est en action : voilà l'instruction par gradation ; mais, loin de la
mettre en pratique, on la néglige. Ce n'est pâs par degrés et . insensiblement qu'pnveatdiesisef un cheval : an colttI«dr^ on brusque son instruction, et une étude simple ne précède pâs toujours une plus compliquée. Aussi, bien des GheTanr qui auraient été appelés à rendre de bons services ont ét^ viciés et même ruinés, grâce à ce mauvais enseignement.
Si, dans quelques articles de te DicKônnaire, J'ai cité et réfuté des passages? d'auteurs vivantà, ce n'est pas que j'aie cherché à me faire des prosélytes en dénigrant ceux qm ont écrit avant moi : telle n a jamais été mon intention ; mais j*aî voulu signaler aux jeunes cavaliers les erreurs^ dans lesquelles on est tombé. Une convie tioji ferme et entière, fruit d'études constantes, m'a seule déterminé, je le répète, à publier le résultat d'observations que je crois justes et utiles à Fart de réquitation.
Au surplus, n'aurais-je fait que prouver cette vérité, que presque toutes les défenses ou mauvaises dispotitians de$ chevaux tiennent à une seule eau se^ le manque d'équilibre, suite de F absence de soupleste; n'aurais-je fait que donner les moyens de corriger ces défauts, je croirais avoir rendu un grand service à Fart, et la critique devrait au moins m*en tenir compte.
On trouvera, sans doute, que je n*aî pas assex Indiqué les mouvements qu'on doit Taire dans maintes occasions. Je répondrai que ma méthode a pour base Tinstruction et le bien mener du cheval; que dès lors, je ne puis raisonner qu'avec des hommes déjà imbus de certains principes : c'est à l'intelligence de ceux-ci que je m'ailresse. Expliquer avec la plume l'effet plus ou moins fort de tel ou tel contact n^csl pas chose facile ; aussi ne serai-je compris qu'imparfaitement par les gens qui n'auront pa;4 déjà les connaissances préliminaires.
J'ai cru qu'il était nécessaire de donner la signification de plusieurs mots techniques asseï mal compris, en général.
— tT« ^
dei personnes ^ l'oocfiipenideeet art, leitf ftddànl toutefois observer^'il est préf érai3l6 dé parler un langage entendu de tout le monde. Ces considérations m'ont amçné à penseï; qu^ là forme de DictîonDaîrë se prèts^t sufBsammei^t aux explications que je voulais donner, et qu'elle rendait les recherches plusiac^es.
. Je n'ai recueilli que ce^qui ftvait im rapport immédiat à l'équitation proprement dite; bien d'^otcfft 'auieuk*s ont snf^ fisamment, trop longuement peut-être, parlé de tout ce qui compose les sellés, brides, etc., etc. , . ^
Quant aux vingt espèces de mors les plus connues, je me i?ais bien gardé d'en faire connaître même les noms : Tu^agç de la plupart de ces mors est par trop pernicieux- Lé mors le plus doux et le plus simple est celui dont je me sers avec tous les chevaux. {Fojfez Moiis et sgs effets .) . ::
Je n'ai pas voulu non plus parler des soins à donner aux chevaux; nous avons sur l'hygiène et l'hippiatrique d'excell»ts ouvrages modernes, qui ne laissent riefi à* désirer à cet égard.
Vingt et un ans se sont écoulés depuis l'époque à laquelle j'écrivais cette introduction; mes recherches et mes travaux constants m'ont amené à reconnaître que cette édition de mon Dictionnaire, entièrement épuisée du reste, laissait encore beaucoup à désirer. Je me suis donc détermine à le faire réimj^rimer en y ajoutant, d'unç part,.le^ artiplQti qui m'étaient éQha{)pés, et eu modifiant ceux auxquels la pratique m'a fait apporter quelques changements.
Depuis oertie première publication, j'ai fait paraître une méiiKMlé d'équitàtîon qui a éveiHé Tattèntion de quelques oQkâè»s supérieurs dé cavalerie. G- est alors que le ministre dé la ^[uerre m'appela à initier Tamiée à mes nouveaul pHn^ «ipesr Aprte deux années d'essais, led colonels et capitaine^ ûistpQctettrs donnèrent leur approbation; et cependant £à Ééâiode fat rejêtée. Je Grois dcnic devoir donner iei le résumé
d'un certain nombre de rapports, poor que le lecteur puisse apprécier les faite au moyen de pièces authentiques :
!«' Régiment de Hussards. ~ Rapport de M. le capitaine de
Kersolain. — Inspection de 1843.
M. de Kersolain constate que la méthode est la p/tit prompt te, la plus facile j la plus complète , qu'on ait employée jusqu'alors, n se résume ainsi :
« Enfin cette méthode est essentiellement coitier-
ce vatrice du cheval; elle ne suscite de sa part aucune de ces u défenses qui rendent l'appUcation difficile et dangereuse^ « et la progression en est aussi rationnelle pour ses moyens , « que modérée pour ses forces. »
5^ Régiment de Cuirassiers . — Rapport de M. Guays^ capi-
taine itistrucieur.
Ces résultats obtenus en si peu de temps « ne laissent plus de |doute sur F excellence de la méthode (( de M. Baucher pour le dressage des jeunes chevaux, et font «r désirer qu'elle soit adoptée pour l'armée ; en l'employant « on obtiendra en dix ou quinze leçons ce qu'on n'obtenait « pas avant en deux mois, et on arrivera à assouplir le cheu val dans toutes ses parties et à annuler ses résistances. »
3^ Régiment de Lanciers. — Rapport de M. de Mésange,
capitaine instructeur. — 1842.
a Ce n'est point à moi qu'il appartient de
a suivre la méthode de M. Baucher dans tous ses dévelop* « pements et dans son application à la haute école ; mais je a ne saurais terminer sans témoigner ici toute mon admirar < tion pour une science qui peut se raisonner avec autant « de précision et de logique qu'un problème mathématique, « et dont les effets dans l'application sont aussi cerloins el
«( aussi positifs que ceux (jae le mécanicien imprime à la ma- « chine qu'il a savamment organisée. »
9« Régiment de Cuirassiers. — Rapport de M. le lieuienant^
colonel de Mermet. — 1844.
(( Mon opinion sur la méthode de M. Baucher
« lui est entièrement favorable ; je pense qu'il est utile d'en a continuer l'application au dressage des jeunes chevaux et (( delà mettre en rapport le plus promptement possible avec < notre ordonnance sur les exercices et les évolutions. »
6® Régiment de Lanciers. — Rapport de M. Peireimond,
capitaine instructeur.
« Pour résumer notre opinion, nous dirons :
« Le système émis par M. Baucher est de tous les systèmes « d'équitation publiés le plus complet, le plus logique, le « seul dans lequel, de déduction en déduction, le principe « donne les résultats obligés : il doit donc être la base de « toute éducation du cheval ; mais à Tintelligence de celui « qui l'applique, à le faire suivant les besoins et les services a auxquels le cheval est destiné. »
2« RÊGQiENT DE HussARDS. -^ Rapport de M. le capitaine in-
structeur Delard. — 1845.
« En résumé, le but de la méthode est ration-
« nel; les moyens qu'elle emploie ne présentent aucun danr « ger ; son efficacité peut être garantie toutes les fois qu'elle « est pratiquée par un cavalier suffisamment instruit, et son « application à l'armée ne peut soulever aucune difficulté « sérieuse. »
Rapports de MM. les officiers composant Pétat-major de
l'école de cavalerie de Saumur.
MM. GONRARD^ capitaine.
RAME, id.
— ut —
MM. DE JOUBDAN^ C9fibiat.
ROLAND, id.
OUDET, capitaine-écayer.
BQIFAUT^ écajrer.
JOCABD, lieutenafU MUMicuycr.
Toi]5 ces rapports recoonaisseut les heureux résultats obtenus par ma méthode» MM. le^oOkîeis regrettent que le temps qui m'était limité ne m'ait point pennis de donner les cinquant^-dnq leçons présentes par la progresBkm méthodique*
Rapports des capitaines détachés à Saunmr.
BfM. DEMOLON, 4* d^artaierie.
BESANÇON^ id.
PETIT^ 4- cuirassiers»
HOFFT^UNN, 6- id.
BOUKNIGAL, l»» dragons.
DE BRÉMONT, 7- id.
DELSëO^AUL, 12* i/f.
DE BALZAC, 2« cha&scurs.
LECUALÊ8> 7« id. GUELLE, 8« id.
LASGOURS, 9« chasseurs.
BAJMOND, k^ buGMTdft.
ARQyK¥B0URG,>i4 XARDEL, lieutenant au f dragons.
A r unanimité y ces r appointe ^prouvent les principes de ma méthode . Ils constate;at que tous les oheyaux qui ont éH dressés méthodiquement ont acquis en peu de temps^ quelle cpjiB fût d'ailleurs leur cQuformatiQu, une grande souplesse, une bonne nuse en main, et la légèreté dans tous leurs mou* vements.
M«ii^M*«i*aaW*i
DICTIONNAIRE
lUl^mSK.
ÀBAIfDOrfNËE m CHEVAL, c'^tlui \m^ «om^ (détement les rênes. ]L^ but <iuç Tod se propose géfiévalement par cet abaculân est de le faire courir de toute 8a vitesse; maij& le mpyeu estoiauvais. I)'alx)rd il y a dangeTi si le cheval esit ardenl, à se liyi^er ainsi de coat jmce à sfi £»u^iie.ou h S99 calices ; «t, s il esl frpid, il faut nécessairement entretenir ses £pr£es^ ço (ff^\m ne peut faire qu'en le soutenant de la main et des jambes.
Au petite» il n'ep^t pas étonnant que plus d'an cavalier aoit tombé dans qette erreur, puisque des boinmes d'une expérience faite Tout autoris<3e dans leurs ouvrages. ' On Ut^ par ei^empte, dans un traité d'équitation qui ue manque, pas d'un^ certaine Togue^ celui publié souf ce titre ; Traité déquUatim à t usage des gens du monde ;
« On p<Hr1» le cheval «n avant en abaissant les p<H« a gnetA et fer^uuat progressivement les jamjbes. l«s
fc jambes et les poignets reyiennent doocement à leur tt place. »
n est clair cependant qifau lien de laisser tomber ainsi les poignets pour porter un cheval en ayant, il faut, au contraire, les soutenir, d'abord pour empêcher le cheval de prendre des positions vicieuses qui lui permettraient de se soustrairez à la volonté du cavalier, ensuite et surtout pour empêcher que les forces qui le portent en avant ne surchargent les épaules. Si Vod néglige de Taider ainsi, comment s'enlèvera-t-il? Son instinct lui servira, sans doute ; mais alors où est Técuyer?
Ce qu'il faut, c'est, par l'accord des mains et des jambes, enlever pour ainsi dire lechevali et, rimpulsLm une fois communiquée, diminuer imperceptiblement la tension des rênes, mais saas baisser les poignets.
L'écuyer doit savoir disposer des forces de son dieval, comme ce dernier s'en sert lui-même dans l'état de nature. Etudiez donc sa marche naturelle, et vous aurez des principes certains.
ACADÉMIE. Ce mot signifie en équitation le lieu où l'on apprend à monter à cheval. Il est moins en usage maintenant qu'autrefois, à l'époque où les manèges bien tenus étaient subventionnés par le gouvern^oient. A présent que tout le monde peut professer sans être pour cela académicien ou expert dans son art. Ton se contente de dire : « Je vais au manège^ x> et non plus à Yacademie. Bien que j me quelquefois blAmé d'anciens prin-
cipes qui m*ont paru erronés, je regrette néanmoins le temps où l'équitation était à son apogée, où cette science était le plaisir de tous les gens bien élevés; alors on voulait arriver à la connaissance de cet art, et on Tencourageait. Ceux-là même qui en faisaient un passe-temps en étaient bien récompensés, tant par les jouissances sans nombre qu^il leur procurait que par les félicitations qu'ils recevaient de leurs dames ; car, du temps de la chevalerie» c'était un moyen de succès en amour comme en guerre.
Académie était donc bien le nom que Ton devait donner à ces beaux manèges, puisqu'on y allait pour y puiser de la science et faire prévaloir la supériorité de Thomme sur ce noble animal.
ACCORD. Ce mot a pour signification la parfaite harmonie qui doit exister entre la main et les jambes du cavalier.
Je suppose, par exemple, que le cavalier, pour porter son cheval en avant au pas, et le maintenir léger à cette allure, doive dépenser une force égale à vingt kilogrammes, dont quinze pour l'impulsion et cinq pour le ramener ; si les jambes dépassent leur effet sans que la main augmente le sien dans les mêmes proportions, il est évident que le surcroit de force communiqué pourra se reporter sur l'encolure, la contracter, et dès lors plus de légèreté. Si, au contraire, c'est la main qui agit avec trop de violence, ce ne pourra être qu'aux dépens
de la force d'impulsion nécessaire à la marche ; celles, par cela même, se trouvera contrariée, ralentie, en même temps que la position du cheval perdra de son gracieux et de son énergie.
ACCULER (s*). C'est le mouvement d'un cheval qui, après avoir reculé contre un mur, y reste opiniâtrement attaché ; c'est aussi l'action de celui qui rétrécit le cercle sur lequel il doit marcher, malgré les efforts du cavalier. Un cheval est également acculé toutes les fois que ses forces se trouvent refoulées sur la partie postérieure ; l'équilibre est dès lors compromis, et l'on rend impossibles la grâce, la cadence et la justesse.
L'ar^culement est le principe des défenses, puisqu'il tend à prendre constamment sur l'action propre au mouvement, à rejeter ainsi les forces sur l'arrière-main ; le cheval n'est plus soumis momentanément à TactioD des jambes : les forces se trouvent en arrière des jambes du cavalier. Dans ce cas, le cheval est tout disposé pour se livrer aux cabrades ou à toutes autres défenses. I) faut, pour éviter Tacculement, que dans tous les mouvements, les jambes du cavalier précèdent la main, et que ce soutien des jambes se continue jusqu'à ce qu'il ait obtenu la légèreté. C'est lorsqu'elle sera parfaite que Ton reconnaîtra que le cheval n'est ni acculé, ni sur les épaules ; c'est alors qu'il sera, entre la main et les jambes, soumis à la volonté du cavalier. Amené à cet état d*équilibre, même au pas, le cheval est aux trois quarts dressé.
ACHEMINER UN CHEVAL, vieux mot qui signifie accoutumer un jeune cheval à marcher droit devant lui. Ordinairement on abandonne ce travail à ce qu'on appelle des casse-cou. Selon moi, c'est un tort , et cette première éducation devrait être, au contraire, réservée à des hommes d'un certain savoir. Pour acheminer convenablement un cheval, il ne suffit pas d'être solide en «elle : il ftiut discerner et réprimer tout de suite ses mauvais penchants, sinon on prépare à l'écuyer un surcroît de travail que l'on pouvait lui éviter.
Il en est du jeune cheval comme de l'enfant, toujours habile à profiter d'abord, à abuser ensuite de la négligence qu'on a mise dans ses premières leçons; c*est alors qu'il contracte le plus souvent des défauts et un esprit de révolte dont une main savante eût corrigé même le germe.
ACHEVER UN CHEVAL, c^est terminer la série des exercices par lesquels il doit passer pour que son éducation soit complète .
ACTION. Effet de la force qui met le cheval en mouvement. Cette force vient ou du cheval, ou du cavalier; on dit : Un cheval a de Vacticm, donner de V action à un
cheval.
Les chevaux qui ont naturellement de l'action primitive sont plus faciles à dresser, et moins sujets à se défendre que d'autres ; leur tendance à se porter en avant
leur permet de mieux apprécier les divers contacts dn mors, de prendre plus vite une bonne position de tête, d'encolure, et de mieux rester dans la main.
ADELA est une exclamation dont on se sert pour décider le cheval à droite ou à gauche.
C'est surtout le cheval que l'on exerce dans les piliers qu'il faut habituer à l'emploi de ce mot, pour avoir plus de facilité à le placer droit dans les longes.
Il est essentiel aussi de ne jamais approcher un cheval dans récurie, sans lui parler au préalable, sinon quel* ques ruades dangereuses peuvent être les suites de la surprise que lui fait éprouver le contact ou la vue.
Il faut donc le prévenir de notre approche par un adelà ou tout autre mot terminé en a.
AIDES (les) sont les poignets et les jambes, dont Faction est favorisée par une assiette bien entendue.
n n'y a pas d'exécution précise possible sans le parfait ensemble de ces forces. C'est assez dire au cavalier qu'il doit en posséder justement le mécanisme avant de chercher à en rendre le mouvement expressif pour le cheval, sous peine de lui parler faux et de ne pas être compris.
AIRS BAS, AIRS RELEVÉS. On entend par airs bas ce qui constitue la haute école, c'est-à-dire toutes les figures que l'on fait exécuter au cheval, sur deux
pistes, au pas, au passage ou au galop; plus, le piaffer. Les airs relevés sont tous les sauts dans lesquels le cheval enlève à la fois les deux jambes de devant ou celles de derrière, ou même les quatre ensemble.
Les PESADE, COURBETTE, CROUPADE, BALLOTADE, CA-
BR10LE9 etc.i sont des airs relevés.
Le cheval, s'il est bien conduit, ne peut que gagner aux premiers airs de manège ; ils sont un moyen sûr de perfectionner son équilibre. Quant aux derniers, leur emploi est souvent dangereux, et l'on ne doit les demander au cheval qu'avec une grande circonspection, lorsque ses forces sont entièrement à la disposition du cavalier.
Ici vient naturellement se placer la nomenclature de trente et un nouveaux airs de manège dont j'ai enrichi Téquitation :
1® Flexion instantanée et maintien en Fair de Tune ou Vautre extrémité antérieure, tandis que les trois autres restent fixées sur le sol ;
2^ Mobilité des hanches : le cheval s'appuyant sur les jambes de devant, pendant que celles de derrière se balancent alternativement Tune sur Fautre, la jambe postérieure qui est en Fair exécute son mouvement de gauche à droite sans toucher la terre pour devenir pivot à son tour, sans que Fautre se soulève, puis elle exécute ensuite le même mouvement ;
3^ Passage instantané du piaflfèr lent au piaffer pré cipité, et vice versa;
4® Reculer avec une élévation égale des jambes tran^ versales qui s'éloignent et se posent en même temps sur le sol, le cheval exécutant le mouvement avec aatant de franchise et de facilité que s'il avançait et sans le secours apparent du cavalier ;
5"" Mobilité simultanée et en place des deux jasibes par la diagonale : le cheval, après avoir levé les deux jambes opposées, les porte en arrière pour les ramener ensuite à la place qu'elles oc/cupaient, et recommence le même mouvement avec l'autre diagonale ;
6» Trot à extension soutenue : le cheval, après avoir levé les jambes, les porte en avant en les soutenant un instant en l'air, avant de les poser sur le sol ;
7^ Trot serpentin , le cheval tournant à droite et à gauche pour revenir à peu près à son point de départ, après avoir fait cinq ou six pas dans chaque direction;
S^ Arrêt sur place , à l'aide des éperons, le cheval étant au galop ;
90 Mobilité continue en place de l'une des extrémités antérieures, le cheval exécutant, par la volonté du cavalier, le mouvement par lequel il manifeste souvent de lui-même son impatience ;
10« Reculer au trot, le cheval conservant la même cadence et les mêmes battues que dans le trot eo avant;
!!• Reculer au galop, le temps étant le même que pour le galop ordinaire ; mais les jambes antérieures, une fois élevées, au lieu de gagner du terrain* se por-
tent en arrière, pour que l'arrière-main exécute le même mouyement rétrograde aussitôt que les extrémités antérieures se posent sur le soi ;
12<> Changements de pied au temps, chaque temps de galop s'opérant sur une nouvelle jambe ;
13^ Pirouettes ordinaires sur trois jambes» celle de devant, du côté vers lequel on tourne, restant en Fair pendant toute la durée du mouvement ;
14^ Reculer avec temps d'arrêt à chaque foulée, la jambe droite du cheval restant en avant, immobile et tendue de toute la distance qu'a parcourue la jambe gauche, et vice versa;
16® Piaffer régulier avec un temps d'arrêt immédiat sur trois jambes, la quatrième restant en Fair ;
16<> Changements de pied au temps, à des intervalles égaux, le cheval restant en place ;
17<> Piaffer en avant et en arrière sans rênes ;
i%^ Galop en arrière sans rênes ;
19» Mouvement d'avant en arrière et d'arrière en avant des jambes transversales ;
30<> Galop sur trois jambes;
21« Piaffer dépité;
22» Ronds de jambes ;
23^ Jambes de devant croisées en dedans ;
24<> Élévation avec temps d'arrêt de chaque jambe de derrière;
250 Balancer du derrière et piaffer du devant, au recaler;
26« Tension des jambes de devant et flexion des jambes de derrière;
27<> Piaffer balancé du derrière et dépité du devant;
28» Tension en dehors des jambes de devant alternées, en reculant ;
29® Éloignement des jambes de devant des jambes de derrière, et rapprochement des jambes de derrière de celles de devant ;
30« Balancer de droite à gauche au piaffer alterné avec un mouvement de va-et-vient d'arrière en avant et d'avant en arrière ;
31* Travail au galop sur les hanches avec changements de pied au temps.
En présentant la nomenclature de toutes ces difficultés, qui grandissent Téquitation et que j'ai exécutées en public, les amateurs me feront le reproche de ne pas faire connaître les moyens par lesquels on obtient tous ces mouvements. J'en indique quelques-uns dans ma méthode. Je suis bref sur ce chapitre : c'est assez dire que leur exécution forme une équltation qui devient personnelle, qui ne peut être le partage que de l'homme studieux auquel il suffît de savoir qu'une chose est faisable pour qu'il l'entreprenne et la conduise sûrement à bonne fin ; il cherchera et deviendra innovateur à son insu : toute définition l'embrouillerait plutôt qu'elle ne lui servirait. Je ne donnerai donc qu'un seul principe général : c'est qu'il ne faut aborder ces difficultés qu'après avoir complètement terminé Téducation du cheval.
AJUSTER UN CHEVAL, c'est lui donner le fini qui constitue le cheval bien dressé, c'est-à-dire lui faire exécuter tout ce que ses moyens et sa constitution comportent, avec grâce, avec précision, et sans que les mouvements du cavalier soient apparents.
Un écuyer de talent peut aisément, en moins de trois mois, obtenir ce résultat avec des chevaux d'une bonne construction ; mais le vrai mérite consiste à vaincre ces dil'ficultés sur des constructions médiocres et défectueuses.
AJUSTER LES RENES, c'est les saisir avec le pouce et l'index de la main droite, près de la gauche, et les élever perpendiculairement jusqu à leur embranchement.
Dans cette opération, il ne faut pas déplacer le coude droit, hormis le cas où les rênes seraient plus longues ((ue l'avant-bras ; il suffit que la main de la bride s'en- 1 r'ouvre faiblement pour les égaliser, les allonger ou les raccourcir, mais sans que pour cela le cheval en seate jamais le moindre déplacement.
ALLÉGER, c'est rendre le cheval léger dans toutes ses parties; avec le cheval préalablement assoupli, cet eflfet s'obtient par l'opposition exacte de la main et des jambes. Du reste, tous les chevaux peuvent être allégés, si le cavalier sait combiner ses effets de force et les hiser sur les résistances que le cheval lui fait éprouver. (Voj/e^ Ramener.)
AMAZONE. C^est le nom qu'on donne aux dames qui montent à cheyal, et surtout au vêtement qu'elles portent pour cet exercice. Cette dénomination est un souvenir des fières Amazones qui jadis renversèr^t des empires ; mais elle est loin d'obliger le sexe charmant qui s'en pare à autant de courage et d'imprudence qu'en déployèrent, dit-on ^ ces héroïnes.
Le cheval est, pour les dames , un exercice salutaire qui rentre merveilleusement dans leur apanage, et l'équitation, loin de les exposer à quelque danger, les met, au contraire, en garde contre les accidents sans nombre qu'enfante le non-savoir.
Au reste, une dame peut devenir très-bonne cavalière, c'est-à-dire mettre facilement son cheval à toutes les allures; le conserver en équilibre et le conduire avec précision ; mais elle doit prendre le soin de ne monter qu'un cheval sage et bien dressé, d'abord, parce qu'il n'est pas dans le caractère de ce sexe timide autant que gracieux de s'exposer à batailler avec son cheval; ensuite, parce que celui-ci ne tarderait pas à s'apercevoir de la faible puissance qu'on lui oppose pour prendre une initiative qui souvent aurait ses dangers*
Aussi la dame bonne cavalière n'est pas celle qui galope sur le premier cheval venu en le livrant à loi* même : cette bravade n'est qu'une imprudence, et » changera en une peur invincible à la première diut« un peu grave.
La dame qui monte bien à cheval 6Bt céûe qui^ sans peur puérile, mais avec prudence, choisit sa monture et la dirige avec habileté.
Encore n*est-ce pas assez de ce choix : jamais une dame ne doit sortir seule ; il faut qu'elle soit toiJ^ours accompagnée d'un cavalier qui se place à sa gauche : 1^ afin que la main droite de celui-ci soit disposée à saisir les rênes pour calmer le cheval qui s'animerait trop ; 2^ pour arrêter au besoin les chutes qui n'ont guère lieu que de ce côté.
Une dame ne peut se passer d'un cavalier, non-seulement pour sortir à cheval, mais même pour y monter; car, pour monter, voici conmie l'amazone doit s'y prendre : Après avoir entouré la fourche gauche de la selle avec les rênes demi-tendues de manière à sentir légèrement la bouche du cheval, elle la saisit avec la main droite, qui tient aussi la cravache ; puis, la piain gauche appuyée sur l'épaule du cavalier, et le pied gauche dans la main de ce dernier, elle s'enlève au moyen de la jambe droite ; en tendant la gauche, elle soutient bien le corps et s'assied légèrement en selle.
Là sa position est simple et facile ; le corps est droit, sans force et sans afifectation ; la jambe droite tombe mollement sur le devant de la selle, et la gauche ne fait que poser sur l'étrier, dont la longueur doit être fixée de façon à ce que la cuisse gauche vienne se placer sous la troisième fourche ; les bras tombent sans roideur près des côtés ; le poignet gauche, qui tient les rênes.
demeure élevé d'un pouce ou deux au-dessus du genou; le droit reste à côté.
Il faut que le quartier de la selle sur lequel tombe la jambe gauche soit très-court, pour que le cheval sente, sinon les pressions de la jambe, au moins celles du talon et de Féperon au besoin (1). Ces pressions aideront le cheval dans les mouvements à gauche, et la cravache, remplissant les fonctions de la jambe droite, servira pour les changements de direction opposée. Mais il faut avoir soin de la faire sentir, soit par pressions lentes, soit par petits mouvements réitérés derrière les sangles.
Comme les dames ne peuvent apprendre à monter sans le secours d'un écuyer, je m'abstiendrai de plus amples explications ; mais j'ajouterai, comme conseil à leurs professeurs, qu'il faut éviter de rendre leurs leçons trop monotones, et les varier par tous les exercices qui peuvent leur convenir. Or, une dame peut arrivera travailler un cheval bien dressé à tous les airs de manège comme le plus adroit écuyer. Toutes mes élèves s'exercent à la haute école, et plusieurs d'entre elles sont devenues d'une habileté surprenante. Mais, pour que le travail du pas de côté soit plus gracieux, notre amazone doit adapter un petit éperon à son talon gau-
(1) L'éperon, dont les dames ne s'étaient Jamais serries avant que J'en aie ooosdUé l'emploi, est un des moyens qui ont concouru à donner de la célébrité aux amsiwwi qui se sont tant fait applaudir au cirque des Champs-Elysées, telles que mesdsmoiselles Caroline Loyo, Pauline Guzent, Matliiide, Maria d'Embrun, etc., etc., toam mes élèves.
che ; avec cette aide, elle peut exécuter toutes les figures les plus gracieuses, les manœuvres simples, les jeux de bagues, et même des contredanses ; ces gracieuses figures augmentent le plaisir de la leçon et finissent par donner autant d'adresse que de sécurité.
AMBLE (l') est une allure dans laquelle le cheval n'a qu*un mouvement alternatif de tout un côté sur l'autre, c'est-à-dire que les deux jambes gauches se lèvent en même temps, puis les deux droites, et ainsi de suite.
Si Yamble est héréditaire, l'équitation ne peut la corriger; si, au contraire, elle n'est qu'un défaut contracté, l'assouplissement dans l'inaction, les allures lentes et progressives, aidées d'une bonne position de tête et d'encolure, peuvent y remédier et ramener le cheval à des allures régulières.
ANIMER UN CHEVAL, c'est entretenir ou augmenter son action par les jambes, et, au besoin, par les épe^ rons.
Il semble d'abord que la main doive demeurer étrangère à cette translation de forces : c'est une erreur, elle y est indispensable ; car sans elle l'impulsion donnée à l'avant-main pourrait contracter l'encolure et détruire Taction relative des parties antérieures et postérieures.
Il faut donc que la main et les jambes, par un mutuel secours, communiquent au cheval comme un flux et reflux de forces qui maintiennent tout à la fois la conti-
nuité de Taction, tout en conservant Téquilibre nécessaire à la position.
APPUI. Bon ou mauvais appuis c'est-à-dire ee porter plus ou moins sur la main.
Comme il n'y a pas de chevaux qui, bien montés, ne puissent acquérir de la légèreté quand ils en manquent, c'est au cavalier, et non à la structure de la bouche, qu'il faut s'en prendre.
Le travail en place ot l'allure du pas sont des moy»5 certains pour donner un bon appui à tous les chevaux, ou, ce qui est la même chose, pour les amener à répondre aux moindres indications du mors.
APPUYER DES DEUX. {Voyez Attaquer.)
ARDEUR. L'ardeur n'est pas un défaut, mais une qualité du cheval, à moins qu'elle ne soit extrême.
Le cheval ardent est plus facile à dresser et moim sujet à se défendre. Si, cependant, cette fougue devient excessive, il faut s'en garantir : or, pour empêdier le cheval d'en abuser* les moyens les plus simples et les meilleurs sont de l'assouplir et de le faire beaucoup reculer, une fois la légèreté acx{uiset afin que les mouvements à l'aide desquels on le modère lui deviennrat familiers et faciles. Le travail dans l'inaction habituera, en outre, à demeurer en place, ce qui contribue de soi* même à le calmer.
ARMER, c'est Taction d'un cheval qui se défend contre TefFet du mors, soit qu'il tende son encolure et porte le nez au vent, soit qu'il l'abaisse et s^encapmhonne. Ces deux positions lui servent également à rendre le mors impuissant. J'indique, à l'article Ramener^ le moyen de les combattre ; ici je me contenterai de dire que les chevaux ne s'armeraient jamais si leur instruction était mieux graduée et mieux raisonnée. Qu'on n'exige donc point un déplacement, quel qu'il soit, avant d'être certain d'obtenir facilement les translations de poids qui y sont propres; grâce à cette précaution, on se préservera du désagrément et du danger des résistances.
ARRÊT (l'), c'est le passage de l'action à Tinaction.
Pour arrêter sans brusquerie, il faut d'abord que les jambes précèdent la main, pour faire céder l'encolure avant le corps, ramener les jambes postérieures près du centre, et obtenir ainsi la flexion des hanches, qui prévient la tension forcée des jarrets et ménage l'organisation.
ARRÊT (le demi-) devrait s'entendre de la moitié du temps d'arrêt; mais, dans l'usage, ce mot veut dire prévenir le cheval avant de lui faire prendre des changements de direction, le préparer ^ tant par une légère pression des jambes que par une opposition graduée de la main, afin que son action reste la même.
On 8e sert encore du dend-arrêt pour passer d'une allure décidée à une moins irive, ou pour entretenir le brillant de la position.
ARRONDIR UN CHEVAL, c'est le contourner comme le cercle qu'il parcourt.
Le cheval doit être assoupli avant de marcher sur des lignes courbes. Quelques personnes se sont figuré qu'il suffisait de lui faire suivre des lignes circulaires pour loi donner les diverses flexions qu'elles nécessitent : c'est une grave erreur qui a fait estropier plus d'un jeune cheval. On eût é^ité ces accidents si l'on eût pris le soin indispensable de disposer celui-ci avant de lui demander des résultats qu'une préparation peut seule amener.
Toutes ces inclinaisons exigent une combinaison de forces doubles qui coûtent beaucoup au cheval et le poussent à se défendre, si d'abord, dans le travail en place et à Tallure du pas sur des lignes droites, on ne s'est assuré qu'il répond à des forces égales et aux diverses flexions d'encolure qui serviront plus tard pour les mclinaisons que comporte le changement de direction.
II faut graduer le travail si Ton veut en diminuer la difficulté, et soumettre le cheval à une obéissanc6^passive et à une prompte et bonne éducation.
ART (l') en équitation ne consiste pas seulement à tirer parti des heureuses qualités physiques et morales dont la nature a doué le cheval : le rôle de l'écuyer de-
viendrait en ce cas trop facile. Il faut pour que l'équi'* tation s'élève au sublime de Tart, qu'elle parvienne à remédier aux défauts de structure du cheval, qu'elle sache éclairer progressivement Tintelligence de Fanimal et permette ainsi au cavalier de tirer de nos races dégénérées les services que nous devions espérer de leur perfection primitive.
ASSEMBLER UN CHEVAL, c^est le mettre en équi* libre sur ses quatre colonnes. Ce mot est un diminutif de rassembler. {Voyez Rassembler.)
ASSEOIR UN CHEVAL. H faut que le cheval soit parfaitement léger pour ramener les jambes de derrière près du centre et reporter, une fois cette position prise, le poids du devant sur le derrière, afin d'obtenir les mouvemen bélevés de l'avant-main. Le talentde récuyer consiste à conserver dans ses aides assez d'accord pour maintenir ainsi le cheval, sans le comprimer au détriment de son organisation.
ASSOUPLISSEMENT. En équitation, on entend par ce nibt rendre souples et moelleuses toutes les articulations du cheval, de manière à rendre ses mouvements coordonnés et précis. Avant de chercher à donner ce liant à toutes les parties du corps et aux extrémités du cheval, il faut d'abord commencer par l'encolure, et ne passçr outre qu'après qu'elle aura acquis toute la sou-
plesse désirable. Le moyen d'y parvenir se tronve expliqué aux articles : Tom les chevaux peuvent se ramener^ Éducation raisonnée, etc,, etc. Je me contenterai de dire ici que sans Texercice préalable des quatre flexions de Fencolure, l'éducation du cheval sera toujours imparfaite. En effet, ses mouvements naturels le portent à aller en avant, en arrière, à droite et à gaucbe ; il fkut que ce qui est la suite de son instinct, lorsqu'il est livré à lui-même, soit assujetti à votre volonté quand vous cherchez è vous en faire obéir. Pour cela, il est indispensable de détruire Tespèce de bouclier qu'il vous oppose, et laisser sans défense l'adversaire contre lequel vous avez à lutter. Nous n'agissons sur le cheval que par la position : il faut donc lui en donner une analogue à la route qu'il devra parcourir. Comme c'est par les diverses flexions de Tencolure que nous disposons convenablement le corps et les extrémités, et que c'est par sa contraction instinctive et son immobilité que le cheval montre l'intention de nous désobéir, il est évident que toutes les défenses se manifestent par la résistance de l'encolure, et que son assouplissement et sa bonne position doivent nous occuper.
Je renvoie le lecteur à l'article Tous les chevaux pmvent se ramener^ en l'engageant à user d'un peu de pe^ sévérance pour pratiquer les moyens qui y sont indiqués, bien persuadé qu'en dix minutes de temps il obtiendra ces premières flexions. Il sufiSra de renouveler ces mêmes mouvements pour arriver à ce que Tenco-
lurei la tdte et la mâchoire du ctaeval cèdent aux ptes*
sions Idf {dus délic&tes du mors.
ASSURÉ se dit d'un disval qui ne bronche pas. C'est dans une bonne cônfonnation qu'il âiut d'abord cher-* cher cet airantage; mais l'ait peut rectifier et secourir ce que la nature a d'iniparfait.
Le triomphe de l'équitation est d'obtenir, malgré le» vices d'une mauvaise construction, les résultats tidureUx qui sont le partage des natures d'éUia.
ATTACHER (3') se dit d'un cheval qd M jette sof l'éperon, quand il en a été piqué. Dans 6è cad, il fattt Savoir maîtriser les hanches, au moyen des épaules, et ô'eftt par l'assouplissement préalable de l'encolure, et plus tard des hanches, qu'on accoutume le cheval à cette réaction, et qu'on le force à répondre à l'attaque.
ATTAQUE, (royez Attaquer.)
ATTAQUER. On entend par attaquer, l'aétiôû d'appliquer deux coups d'épétôfil, de qui né doit ée pratiquer qu'après avoir employé tnutllëmedt toute la force des jambes.
Avant d'ftvoîf rtcoiirà à ce moyen que Ton appelle un diâtîment, il faut bien consolider Tassiette, afin de «livre l'élan du cheval, élan qui sera d'autant moindre que la main sera plus sûrement et plus vigoureusement sotttenue.
n est des écuyers qui ne se oontentent pas de ce prétendu châtiment, et qui compliquent ou rendent nulle l'attaque par de singuliers principes.
Par exemple , je lis dans un ouvrage moderne : « Lorsque Ton donne deux coups de talon au cheTal, on ce peut encore ajouter à la punition qu'on lui inflige, « en saccadant les rênes* Mais lorsqu'on enfonce proa gressivement les éperons derrière les santés, on doit c( toujours rendre la main. j>
L'auteur suit ici la route commune, en donnant pour des principes généraux ce qui ne doit se pratiquer qu'accidentellement. En effet, dans quel cas devraitron saccader? Selon nous, jamais. La saccade est en dehors de tout principe raisonné. Selon lui, ce serait quand le cheval se porterait avec trop de violence sur la main ; mais alors ce qu'il y a de mieux, c'est d'être bien près du cheval, de soutenir la main avec vigueur, et de n'opposer de force qu'en raison de celle qu'il emploierait; encore faudrait-il s^y prendre sans à-coup^ sous peine de ne point rencontrer juste.
Pour combattre une force continue, il faut opposer une force graduée ; comment veut-on graduer un mouvement brusque, et obtenir la puissance qui doit priver le cheval de l'usage de ses forces? Comment le mors peut-il parler à Tintelligence du cheval, et ajouter à la punition des éperons, si ce n'est en interceptant les forces dont il apprend trop vite à se servir contre nous?
L'auteur ajoute encore qu'avec la progression des
éperons, il faut rendre la main. Est-ce avec tous les chevaux qu*on doit abandonner le poignet? Si, à la suite de Tattaque, le cheval ne se porte pas en avant, alors la tension des rênes est inutile; si, au contraire^ il répond à l'attaque et se jette sur la main» il faut savoir diriger cett« impulsion, de façon à ce qu'il ne tombe pas sur les épaules et ne tende pas Tencolure» mais qu'il conserve un équilibre qui garantisse de toute défense.
Ce n'est pas, je le répète, avec des mouvements brusques, des saccades et del'abandon, qu'on soumet promptemenl le cheval : c'est avec des temps bien saisis. Au reste, ce qu'il y a de plus défectueux, à mon avis, dans ce principe comme dans tout ce qui a été écrit sur Téquitation, c'est de vouloir faire une règle absolue de ce qu i ne doit être que le résultat de la nécessité du moment.
Les attaques doivent se pratiquer, non pas par àcoups, ni avec de grands mouvements de jambes, mais avec délicatesse et ménagement. Le cavalier devra rapprocher les jambes de manière à ce que l'éperon, avant de se mettre en contact avec les flancs du cheval, n'en soit éloigné que d'une ligne, s'il est possible. Si par un temps mal saisi la main n'interceptait pas bien Timpul-* sion donnée et la commotion générale qui en résulte, on devrait, avant de recommencer, rétablir l'ensemble dans les forces du cheval et le calme dans ses mouvements. On augmentera progressivement la force des attaques jusqu'à ce que le cheval les supporte aussi
YigouTôuseg que possible, sans présenter la moiocN résistance à la main, saïuf augmenter la TitessQ de Tallure, ou san$ se déplacer si Ton trayaille de pied ferme,
On demandera sans doute quelle importance il peut y fivoir à amener le cheval à supporter ainsi TactioD des éperons, et s'il n*est pas à craindre qu'ils ne per<dwt leur effet, qui consiste à donner l'impulsion pro<pre au mouvement. Non, car dans le premier cw It main opposa uqç jporce égale à l'action du cheval , et dans 1q second cas, \^ m^in se sQutenaqt moins, h force se portera d'arrière en avant , et par suite tout le chevalt
Règle générale, le cheval qui ne sera pas complètement soumis aux attaques ne sera qu'imparfaitement dressé; non^seulement il échappera toujours au cavftlier, soit par Tavant-main, soit par Tarrière-main, et ne pourra prendre à volonté les diverses positions de ras^ sembler que comporteiit le^ di^cultés de l'équifation. Les attaques devront être précédées de Tappui progressif de l'éperon dAUs les commôQOements de l'éducation du chevaL
ATTENDRE UN CHEYAlb 8P dit de eelui qui m»^
que de force et dont on retarde l'éducaUpn^
On a souvent le tort, en montant les chevaux d@ tPois ou quatre ans, d'epger d'en% uq tray^ qui n'est pftS en rapport avec leurs fprces. On p^ut d^ (^t âge les assou*
plir par les flexions à pied, et même les faire monter par des poids légers, en graduant le travail de façon à en faire un exercice gymnastique qui h&tera leur développement physique .
AUBIN (L'). On appelle aubin Tallure dans laquelle le cheval, galopant avec les jambes de devant, trotte ou va Famble avec le train de derrière.
La plupart des chevaux de poste aubinent au lieu de^ galoper franchement. Les poulains qui n*ont point assez de force dans les hanches pour chasser et accompagner Tavant-main prennent aussi cette allure. Dans le premier cas, il s'agit d'un cheval ruiné : Tart est sans effet; dans le second, il n'y a que faiblesse : le temps est le 89ul remède, et l'on peut 3>n remettre à lui comme au plus habile professeur.
AVANTAGE (être monté à son), c'est avoir un cheval proportionné k sa taiUe, et qw l'on peut aisément fWtbraetieF.
Un bon écuyar doit rei^ercher tous les points de contact avec le cheval, et, à qualités égales, donner la préférence à celui dont la conformation se trouve le miçux en rapport avec la sienuç^. Les disproportions de taille entre le cheval et le cavalier nuisent toujours à la gr&ce, à la solidité, au sentiment de Tassiette et à Tensemble des mouvements; c'est, du reste, un soin à prendre dès les premières leçons que de proportion-
ner, autant que possible, la taUle du cheval à celle de rélève, pour que celui-ci se trouve plus à Taise, joigne mieux la monture et acquière plus vite de la confiance.
AVERTI. Pas averti, on pas écouté , signifie /><w ré^/e, dans lequel le cheval semble compter lui-même le posé de chaque jambe. Ces gracieux mouvements lui donnent de la fierté, et comme on ne les obtient qu'à l'aide d'une belle position, Tanimal qui les exécute est aussi toujours mieux disposé pour changer d*allure ou de direction.
Dans le manège, où toute évolution doit être précise, le pas averti est de rigueur, car sans lui il n y a ni brillant ni régularité dans les exercices.
AVERTIR UN CHEVAL, c'est éveiller son attention pour le prévenir qu'on va lui demander un acte d'obéissance.
Si Ton agit sur lui sans avertissement préalable, souvent la surprise peut le faire répondre avec brusquerie.
Pour éviter qu'il en soit ainsi, il faut faire usage de demi-arrèts, espèce de garde à vous! qui annoncent le conmiandement.
Si le cheval n'a pas beaucoup d'action primitive, il faut, de plus, que les jambes précèdent ces faibles pressions du mors; sans ce soin, elles pourraient le raleatir, et nuiraient au lieu de servir à l'obéissance.
BALANCER se dit da cheval dont Falliire n'est pas ferme et dont la croupe vacille.
Ce défaut tient à une faiblesse de reins qui n*offre que peu de ressource chez les chevaux qui ont atteint leur sixième année ; mais, bien que supportant difficilement les longues courses, ils pourront encore être agréables et rendre de bons services, s'ils sont habilement montés. {Voyez Bercer.)
BÂLLOTADE (la). C'est un saut dans lequel le cheval fait un temps enlevé, et plie les genoux et les jarrets en montrant ses fers, sans cependant détacher la ruade .
n faut, pour exécuter ces violents mouvements, des chevaux construits en force ; avec des organisations fiedblés, on estropierait l'animal avant d'atteindre au but.
BARBiES. Les barres sont la continuation de deux os de la mâchoire inférieure, entre les dents màchelières et les incisives ; cet espace est recouvert d'une chair plus ou moins épaisse, sur laquelle le mors de la bride est posé.
Les barres ont été l'objet de graves erreurs. On s'est figuré jiuqu'ici que de l'épaisseur des gencives ou de ^ saillie des os dépendait la sensibilité du cheval ; de là toutes ces fausses dénominations de bouches dwes^
bouches tendres^ bouches faibles, fortes, égarées^ pesantes, etc.; de là aussi ces différentes espèces de mors dont od fatigue si mal à propos les cheYaux.
Et non-seulement ces erreurs existent dans las ouvrages anciens, mais ailes se reproduisent dans les
traités plus modernes. Dans le Traité de M* W , par
exemple, qui a paru m 1833, nous lisons :
c( On entend par bouches fortes celles qui tirent à la «c main et qui résistant à Taotion du mors* Cela provient c< ordinairement de ce que les barres sont trop rondes, c( charnues et trop basses, en sorte que la langue forme « le premiw point d'appui du mors; il résulte aussi quelce quefois de ce que l'épaisseur des lèvres et des gootoÎTes «( couvre les barres, seul endroit où se doit faire ÏBpçm c< du mors. Lorsqu'un cheval tire à la main par trop de « fougue, il sera fadle de l'apaisor avec de bonnsa le- « çoas ; oiaift s'il tire à la main pour avoir les lèvres et la «( langue trop épaisses, ou les barres trop rondes, il faut « Temboucher avec un mors de gorge à pigeon, etc. >
Combien de 4îhevaux n Vt-<Qn pas maltraités et estropiés avec oe faux système de n'admettre dans leur mé^ nanisme qu'une seule partie responsable de Tin^ressiôn de nos fetoes, tandis que toutes qont solidaires!
Comment les personnes qui s'occupent d'équitatioa n'ont^elle» pas observé de plus près riotimité qui règne entre toutes ces parties? Comment» loniqu'oa voit qu'elles se lient entre allas de manière à se SAOourir matuallement, n'a^-onpaadierGbéà s'assarêpsi un vies
QUftleo&qne dans l'une d'Qllas qo privait pas les autr^« du jeu qu'elles sont desUnéei k fournir, fd le mauvais emploi de forée ne serait point uo obstade pour bien plaeer une partie [qui doit servir de base k telle autre inapte à agir sans son concours? Pourquoi ne parle-t-on jamais de la oontraetion de l'encolure, d'oti découlent toutes les résistances?
Pour moi, j'ai cru que ces études étaient les premières qui devaient occuper un écuyer oonseiencjeux, et les recherches que j'ai faites dans cette conviction m'ont donné la certitude que les barres ne sont pour
nen dans la sensibilité du cheval i que ce qu'on attribue h la bouche tient à la conforg^tion des reins, de^ tumehes, des jarrets, de la tête et de Vencolurei de tout le cheval en un mot-
Passant de l'observation è la pratique, j'ai eherebé. pour agir sur les forces du cheval* les moyens les plus propres à combattre la résistance ; et, gr4«e à oea essais, maintenant il m'est iaeile, h moi compme à tous eeuit qui, après avoir étudié mes principes, voudront leD mettre en pratique, de donner un commencement d^ légèreté k n'importe quel cheval, avec le mors le plu» ample et le plus doux, en moini d'un quart d'heure.
Mais ce n'est pas \k le seul avantage que j'ai tiré de mes recherches ; tous les écuyers en renom qui ont diiiigé les principaux manèges de France n'y ont admi# que rarement les Qbevaui mal conformés ; quand celfi leur est arrivé, c'est toujours sous la prévention qu'ils
avaient tel ou tel défaut, et jamais on ne 8*est imaginé de chercher les moyens de les en corriger. On se contente de dire bien sérieusement : « Tel cheval a la bouche dure, tel autre le nez au vent ; celui-là tourne plus facilement à une main qu'à Tautre ; 3) et Ton ne s'inquiète pas des correctifs propres à vaincre ces défoots ; cette indifférence tient à ce que les chefs d'établissement trouvent ces chevaux indignes d'eux, et les abandonnent en partage à des élèves écuyers auxquels il manque la science nécessaire pour sortir de la route commune.
Je suis une méthode tout opposée : loin d'acheter des chevaux de choix, je les prends» au contraire, avec une conformation fort ordinaire ; et, bien que j'en monte quelquefois de très-beaux, je ne les aime ni conmie étude, ni comme spéculation, parce que le beau cheval, que chacun estime de suite à sa valeur, se vend souvent plus cher brut qu'après son éducation . Mais les dievaux négligés dans leur construction, qui n'acquièrait de grâces qu'après le dresser^ sont achetés en raison de leurs défauts naturels, et vendus en conséquence des belles qualités qu'on leur donne . Il'y a de plus avec ces chevaux l'avantage de faire des études plus sérieuses qu'avec ceux appelés chevaux à moyens .
Je pose donc en principe qu'il n'y a pas de boudie dure ; que c'est en agissant sur l'ensemble du dieval qu'on le rend léger à la maiui et que le talent del'é* cuyer consiste bien plus à changer les positions qui r6-
sultent d'une conformation défectueuse qu*à profiter des bonnes dispositions naturelles.
On trouTera peut-être singulier que j'oppose ainsi ma méthode et mes façons de faire à celles de tant d'écuyers; mais si j'ai obtenu des résultats certains, c'est par de longues veilles, par des travaux réfléchis : toutes les heures de ma journée, passées en observations dans mon manège, donnant leçon à soixante ou quatre-vingts élèves, montant huit ou dix chevaux par jour, sans aucun auxiliaire, en faut*il davantage pour faire comprendre aux lecteurs que, si j'ai fait faire quelques pas à l'art, j'ai fait ce qu'il fallait pour cela? D'ailleurs, si je n'avais rien à dire de nouveau, je ne prendrais pas la peine d'écrire.
BATTRE A LA MAIN, BÉGAYER, ENCENSER, sont des termes presque synonymes pour indiquer le mouvement saccadé de bas en haut que le cheval fait avec sa tête.
Ces secousses désagréables ne dénotent rien autre chose que l'ignorance du cavalier, et, quelle qu'en soit la source (mauvaise habitude, faiblesse ou moyen de défense), une main bien assurée, habile à proportionner les pressions du mors aux effets de force qui amènent ces déplacements, les fera cesser et disparaître en peu de jours. {Voyez Écuyer.)
BÉGAYER. {Voyez ci^leisus Battre a la main.)
BERCER (se) de dit d*un cheval qui se dandine «m allures du pas et du trot coitune uti enfant qu'on endort.
Ce défaut indique ou la molleflee, ou la faiblesse do etaeval ; dana le premier cas, toici le correctif t il fout 16 placer bien droit d'épaules, de corps et de handies. réveiller souvent son apathie par les jambes vigoureosfh ment soutenues près des flancs, et au besoin l'éperon, Afin de donner par des effets d'ensemble l'énergie qoi lui manquerait. Dans le second cas, c'est du temps seul qu'il âmt attendre le remède.
- BOND (LE), c'est le tout d'uû cheval qui s'enlève «ubitement et retombe à la même place.
Si le cavalier saisit assez promptement Finstant où le éhevat se dispose à bondir et le porte vigourcusemeot en avant, pour disperser ses forces, en faisant céder Fencolure de droite et de gauche, de façon à ce qu*îl ne puisse rencontrer un point d'appui fixe sur le sol, lé cavalier paralysera Teffet du bond, ou du moins ea neutralisera une partie, et rendra le mouvement mom violent.
BOUCHE ÉGARÉE. Il n'y a pas plus de bouches égarées qu'il n'y a de bouches dures et de bouches loyales : tous ces mots sont vides de sens.
Pour vous en convaincre, essayez du travail en place; tâchez de vaincre, par les moyens que f indique» les fé-
mstances qnt présentent certains dievaux, et quand^ous aures réussi, vous en tirerez naturellement la conclusion que TOUS n'avez pu changer la con£Ga*mation des barres; que cependant vous avez obtenu de la légèreté rien qu'en modifiant la position de la tête, ett par suite celle du corps ; qu'il &ut donc bien que la boudie ne soit pour rien dans le» résistancesi et que la l^èreté dépend de Fensemble de la position : alors vous abandonnerez in« dobitablement les moyens de rigueur que vous aviez employés jusqu'id, certainement sans résultais.
BOUTS EN DEDANS (les dbui). On entend par les deux bouts m dedans, mettre en regard la tête et la croupe du cheval, en le faisant travailler sur les hanches et mardier du côté ou les flancs décrivent une ligne concave*
Il faut eu cheval un grand degré de souplesse pour qu'il parvienne à prendre cette position courbe, et un grand accord an cavalier pour la lui donner ; car, tandîg qu'une de ses jambes donne le pli à l'animal ^ l'autre doit pousser la masse sans nuire à la position ; et certes il n'est pas sans difficulté d'activer sans chan-» ger la courbe, ni de courber sans arrêter le mouvement.
Du reste, ce travail n'a rien de gracieux pour le spectateur ; mais il est, pour le <^eval, une excellente étude : il f&xA donc en user, mais modérément, et ne Taborder qu'avec Imteur»
BRANLE DE GALOP. Cest le mouvement que faitk cheval pour prendre le galop ; c*est aussi un terme synonyme de Faction qu'il conserve à cette allure ; on dit : un beau branle de galop ^ pour désigner la cadence» h régularité et le brillant du galop. Du reste, c'est m mérite qu'il dépend souvent du cavalier de domier «d cheval, en secourant et entretenant convenabl^nent sa forces.
BRAVE. Un cheval brave est celui qui a du conngf et de la vigueur, qui met à profit tout ce qu'on lui €bseigne, et qui est toujours disposé à tout exécuter franchement.
BRIDER (se bien) se dit d'un cheval dont la tête est bien placée, c'est-à-dire bien perpendiculaire au sol.
De la bonne position de la tête dépend la bomie position des autres parties du corps, puisque la translatios du poids devient alors facile et régulière. Tous les chevaux peuvent prendre cette attitude» quoi qu'on en ait «
dit jusqu'à ce jour, et maladroit est Técuyer qui ne sait pas vaincre les difficultés de certaines conformations qui y feraient obstacle.
BRIDON. On entend par hridon un petit mors brisé au milieu et dépourvu de branches, les deux anneam qui se trouvent en dehors des lèvres tiennent aux montants et servent à attacher les rênes.
Quelques personnes se servent encore de ce frein seul pour monter les jeunes chevaux, sans se douter qu'il contribue pour beaucoup à leur faire prendre de mauvaises positions de tête. Mais ainsi le veut la force de l'habitude. Jusqu'à quand s'astreindra-t-on aussi servilement à des pratiques nuisibles? Pourquoi l'équitation ne pourrait-elle faire des progrès, à l'exemple des autres arts et sciences? Si, comme l'industrie» elle ne marche pas à pas de géant, que du moins elle ne reste pas stationnaire. Dégagez-vous de ce vain amour-propre qui ne vous tient plus que par le bout de Toreil^e, marchez avec moi dans la voie du progrès ; le pays vous en remerciera et la postérité vous en tiendra compte.
Je ne saurais trop engager le lecteur à se répéter, aussi souvent que je l'ai fait dans cet ouvrage, qu'avec on mors doux, accompagné de son filet, il n'est pas de cheval qu'on ne puisse dresser, quelles que soient d'ailleurs son ignorance, son insensibilité et sa résistance. (Voyez Mors et ses effets.)
BRILLANT. Un cheval brillant est celui qui exécute ses airs de manège avec feu et vivacité, et dont les mouvements nobles et hardis éblouissent, pour ainsi dire, les spectateurs.
Il y a un brillant naturel, grâce auquel le cheval fait ressortir et pare Técuyer. Il en est un factice, au contraire, au moyen duquel c'est l'écuyer qui donne du relief au cheval. Dans l'un et l'autre cas le cheval et
— * ils —
l'écuyer se font mutuellement yaloir; mais le vrai oodnaisseur préfère le biHUant qui vient du cavalier.
BRINGUE (dne), petit cheval désagréable à FceQ et incapable de service.
BROUILLER (se), c'est Vactiond'un cheval irop»^ dent qui confond ses mouvements ; Vimpéritie du ci^ lier entre toujours pour beaucoup dans la confusion dff idées et du travail du cheval.
Ou reste^ le moyen de corriger ces sortes de chevam est de leur demander peu à la fois, et de les hahitoef graduellement à vaincre les difficultés.
BUADE, mors à longues branches droites. Bien dtf écuyers attribuent aux différentes longueurs de bruches des effets merveilleux qu'elles n'ont paa.
Si j'en crois mon expérience, il n'y a pas de ehevem qui nécessitent des branches ayant plus de i6 centime* très de longueur, à partir de Tœil du mors jusqu'à l'extrémité des branches. Une bonne assiette, un accord judicieux de la main et des jambes, remplacent avec toutes sortes d'avantages les différentes formes de fr^ violents; plus leur puissance est grande, plus ellecoa* traint péniblement le cheval. Il trouve dans cette ignorante sujétion plus de facilité pour s'emporter, s*accaltf ou se défendre. Règle générale, le mors doux saffin pour amener tous les chevaux à un état pariait d'é
cation, quelle que soit d*fuUeurs leur organisation |>hysique.
CABRER (se) se dit d'un cheval qui, au lieu d'avancer, se lève sur ses pieds de derrière.
Posons on principe que toutes les défenses du cheval dénotent une mauvaise coqfomptation ; elles sont toujours occasionnées par la faiblesse des reins, par des hanches courtes ou étroites ou des jarrets droits. Si à ces défauts physiques vient se joindre le manque d'action^ le cheval se csbrera infailliblement. La difficulté qu'il éprouve à se porter en avant fixe les jambes de derrière au sol ; il n'a ni la force ni l'énergie nécessaires pour projeter sa masse en avant. Ce cheval, auquel il sera très*difficile de donner une belle éducation, n'est cependant pas sans ressources, si Ton y met le temps et surtout si l'on suit exactement la gradation des principes que j'ai formulés. Lorsqu'un cheval se cabre, 0 faut le porter en avant par tous les moyens possiblesi afin d'éviter par-dessus tout les temps d'arrêt et la fi^té des jambes de derrière.
CARRIOLE ou CAPRÏOLE (la) se dit du wouvement que fait le cheval lorsqu'il est en l'air, également élevé du devant et du derrière, et qu'il détache la ruade.
La capriole n'est d'aucune utilité en équitation* On a
l'habitude, dans beaucoup d'écoles, de s'en servir eotre les piliers pour consolider la tenue des élèves.
CADENCE (là) est la précision des mouvements dm cheval lorsqu'il marche, trotte ou galope.
Le cheval est cadencé quand ses temps sont justes, assez égaux pour laisser distinguer aisément la motioi de chaque jambe, et quand celles-ci restent un momeoi comme suspendues en l'air.
Pour obtenir et conserver cette brillante régularité, 4 faut que le cavalier, à l'aide de l'assiette, sente bienk mouvement des jambes et la disposition du corps de son cheval ; il faut de plus que ses jambes et sa main soiefll prêtes à rétablir cette harmonie, si quelque incertitude du cheval venait à la déranger.
CARACOLER, c'est travaUler le cheval dans un minége sans assujettissement de terrain. Il faut, poir faire caracoler un cheval avec précision et sans réotfver, le tenir bien rassemblé et ne pas abuser de ses moyens en prolongeant trop ce genre d'exercice.
On ne tarderait pas à fatiguer et même ruiner im cheval en cherchant à le faire caracoler, si Ton n'a^ égard aux positions qui amènent ce mouvement : aussi ne faut-il arriver là que lentement et par degrés.
CARRIÈRE (LA) est un carré long, bordé de tertres de gazon, dans lequel on exerce les chevaux. Il n'existe
plus de ces sortes de manèges découverts que dans les haras et dans les écoles de cavalerie ; il serait cependant utile et agréable que toutes les écoles en possédassent pour la belle saison. Outre qu'ils sont plus vastes, le cheval en plein air conserve plus de vigueur, travaille avec plus de plaisir, et se porte beaucoup mieux.
CARROUSEL (le) est une image de combats repré^ sentée par un certain nombre de cavaliers divisés en idusieurs quadrilles .
Sans doute cet exercice est utile aux militaires, parce qu'ils apprennent à manier le sabre et à conduire leurs chevaux avec plus de dextérité ; mais il Test peut-être plus encore pour les cavaliers civils, dont il faut stimuler Fardeur. Or, rien ne donne d'émulation comme les évolutions foites au son des instruments, et si l'on ajoute le jeu de bagues, qui prête de l'aisance et de la grâce, les manœuvres de cavalerie, les contre-danses, etc., etc., on fait des études équestres un véritable divertissement. Aussi j'engage beaucoup les professeurs à adopter ces petites fêtes : elles inspirent un degré d'amour-propre utile aux progrès de l'art.
CASSE-COU. On appelle ainsi dans les manèges et chez les maquignons les gens employés à monter les chevaux vicieux et à débourrer les jeunes.
Si Ton entend par un casse-cou un homme doué de ligueur physique et morale, un homme intelligent et
doux qui» sans être Tersé dans les secrets de réquitation, en sadie assez pour réprimer sans brutalité les caprices ou les fougues des jeunes dietaux» je suis dès lors tout disposé à Tadmettre et à les loi faire monter, mais en ma présence toutefois; car je tiens à ce que les pre* mières leçons données au cheval le soient d'une manière assez intelligente pour qu'elles lui profitent par la suite. On conçoit qu'avec cette manière de procéder dans le choix de rhomme et avec les soîàs que je mettrais è donner une direction juste à ses mouvements instiBCtift, je ne pourrais que bien m'en trouver. Mais où espérer le rencontrer ? Voilà la difficulté; aussi, suis-je peu pa^ tisan des hommes appelés casse-œu. Combien la plupart de ceux qui exercent cette profession ne sentais pas à craindre ! Brusques et emportés pour l'ordinaire, ils frappent sans ménagement l'animal ignorant ou faible qui, faute de comprendre* refuse de répondre à leurs stupides et machinales intérpellatians. Aussi que de tares et de défenses sont les suites de leurs mauvais traitements, et combien de bons chevaux ont été mis hors de service 1 En fautai davantage pour réveiller l'attention de quiconque les aime, et rengager à être serapuleux dans le choix du casse-cou auquel il fera monter ses chevaux? Oui» certes, il vaudrait mieux les laisser dans leur ignorance que de les instruire en prenant sur leurs qualités, ou bien augmenter leurs défenses par des mauvais traitements continuels. Voilà, cependant, où peut conduire le peu de discernaosient que l'on $f^
porte dans le choix des casse-cou. Je sais bien qu'ils sont indispensables chez les marchands de chevaux; mais là ils sont peu à craindre, d'abord parce que les cheyaux restent peu de temps chez le même proprié^ taire, ensuite parce quHl n'entre pas dans son esprit de tes faire dresser^ mais seulement de les faire monter pour qu'ils marchent droit devant eux. Le casse-cou peut donc être de quelque utilité, et c'est au marchand à choisir un homme qui ne paralyse pas les moyens du dieval. Je me résume, et dis que le casse-cou demande à être bien choisi pour être vraiment utile, et que, dans le cas contraire, on doit s'attendre à des inconvénients de toutes sortes •
CAVEÇON, bande de fer, tournée en arc, ayant un anneau au milieu, montée de têtière et de sous-gorge.
On se figurait jadis dresser merveilleusement un cheval, développer ses épaules et abréger son instruc* tion, en le faisant trotter à toute extension, à l'aide d'une longe attachée à Tanneau du caveçon.
M. de la Guérinière, par exemple, nous apprend à quel degré de faveur était encore de son temps le caveçon. A la page 68, édition in-folio, l'auteur nous indique les instruments avec lesquels il dresse les chevaux . Il rappcfrte la haute opinion de deux grands écuyers, MM. Delabroue et Newcastle» sur les ressources que le cavalier peut tirer d'un caveçon à deux longes attachées à la selle» et dont il saura se servir alternativement avec
la bride. Il est possible qu'à cette époque ces moyens, faute de mieux, fussent de quelque secours ; les planches qui se trouvent dans Tin-folio de M. de la Guérir nière, en montrant quelle était la dimension des branches du mors, font concevoir qu'avec de tels leviers fl fallait d'autres moyens proportionnés pour en arriver à ses fins.
Parmi les écuyers plus modernes, l'avantage est controversé; il règne, par exemple, du désaccord ^tre
M. C et M. R qui est, je crois, son élève, sur
l'usage de la plate-longe. Le premier explique les inconvénients qu'il y a à se servir d'un auxiliaire (caveçon) pour y exercer le cheval, et le second prétend qu'il en faut indispensablement un. Je ne relate ce foU, au reste de peu d'importance et d'utilité, que pour montrer combien les sentiments sont divisés sur les choses les plus simples : tel ouvrage défend ce qu'un autre prescrit. Les hommes et les chevaux sont-ils d'une nature différente? Non, mais c'est qu'on veut réduire en {Nrincipe des choses tout à fait insignifiantes.
Du reste, il faut espérer que l'expérience fera aban«donner peu à peu les vieilles pratiques ; le caveçon tombera en défaveur ; on comprendra que la position que les chevaux prennent pendant ce genre d'exercice n'est pas du tout C'CUe qu'il faut leur donner pour les diriger, et que leur instruction s'en trouve naturellement reta^ dée ; on découvrira de plus une foule d'inconvénients qui peuvent en résulter par les efforts violents que
font certains chevaux, et on arrivera à conclure que le moyen n'est vraiment utile que pour assujettir un cheval trop fougueux et le rendre sage au montoir : encore ne faut-il s'en servir qu'avec une grande modération.
CENTRE DE GRAVITÉ (le) occupe beaucoup les écuyers. Tout eh reconnaissant son existence, je ne lui reconnais pas assez d'influence pour m'appliquer à sa redierche. L'expérience m'a prouvé que son action est purement passive, je laisse donc à d'autres le soin de s'occuper d^une étude que je crois inutile au progrès de Ta rt.
GHAMRRIÈRE. C'est une bande de cuir, de deux mètres de long, attachée au bout d*une canne en jonc , longue d'environ un mètre trente centimètres.
Il n'y a que vingt ans encore, c'eût été, pour un écuyer, un crime de lèse-équitation de paraître dans un manège sans avoir une chambrière à la main. Le professeur 8*en servait pour corriger le cheval que le cavalier ne maîtrisait pas assez, et quelquefois même pour corriger l'élève.
On conçoit qu'il n'y avait rien dans ce procédé brutal qui pût accélérer les progrès de l'art. Maintenant beaucoup d'écuyers parlent, raisonnent, définissent chaque priodpe, et répondent aux questions par des dissertations instructives. Car aujourd'hui quelques professeurs fiOQt devins plus que des hommes de cheval, et savent ^Qsi parler le langage des gens bien nés.
CHANGEMENT DE DIRECTION. L'action de chosg&t de direction ou de tourner est synonyme. Gomme nous parlons toujours d'une éducation à faire» nous dirons qu'on ne doit changer de direction qu'après avoir rendu le cheval léger en ligne droite, puisque la difficulté qu'il présenterait pour se porter à droite ou à gauche aurait pour point de départ la résistance première ^u'il opposerait. La inride n'ayant pas d'abord d'eflfet détermhiant dans Fun ou l'autre dé ces deux sens, et que ce n'est que par l'éducation que le cheval y répond^ il faut donc se servir de la rêne du filet du côté où l'oû veut le diriger, et peu à peu continue r le mouvement avec la bride* Quant à Faction des jamb es» voyez la méthode à Farticle : Ernsrs de jambes.
CHANGEMENT DE MAIN. On appelle chaf^ement de main le passage du cheval pai^ une ligne diagonale pre* nant à la sortie du coin qui mène au grrad c6té du manège et finissant à Fautre extrémité, à pareilk dîetanae du Goin opposé.
CHANGEMENT DE MAIN RENVERSÉ. Prendra un changement de main renversé» c'est parcourir deux lignes diagonales parallèles, distantes de deux pieds en^ viron^ de telle façon que le cheval revienne au point d« départ à la main opposée à oeUe où il se trouvidt dV bord.
Cet air de manège ne présente de difficultés que pour
le cavalier incertain dans ses mouvements ; pour le véritable éouyer, ce n^est qu'un jeu, comme la plupart des figures qui ne demandent qu'une action simple.
CHANGEMENT DE PIED ( à chaque foulée ou au
temps ). Si les la Guérinière, Montfaucon, d'Absac, Coupet et autres anciens écuyers, théoriciens ou praticiens, avaient vu exécuter des changements de pied au temps» ils auraient crié au miracle : on en contestait la possi* UiUté il y a quelques années. M. Seydler^ écuyer prussien, entre autres, disait dans Tun de ses écrits contre ma méthode que les changements de pied à chaque foulée n'existaient que dans mon imagination, mais qu'ils étaient impraticables. U a dû se convaincre depuis de la faiblesse de ses oonnaissauces en équitation. Mademoiselle Pauline Cuz^t, micm élève, a monté à Berlin plusieurs de mes chevaux dont le travail com^ portait un grand nombre de changements de pied au temps» et elle les exécutait avec beaucoup de précision.
Pour que lee changements de pied au temps soient jastes et précis, il faut que pendant ce travail le cheval reste droit, de telle sorte qu'on ne s'aperçoiv e pas, par son corps, du jeu alterné de ses Jambes.
Les changements de pied au temps ne doivent se pratiquer qu'après avoir obtenu les changements de pied tous les deux temps, exécutés avec une régularité parfaite; on en fera d'abord un» puis deux» et ain» de suite.
Quant anx moyens à employer, un folficulaire pooi^ rait remplir inutilement plusieurs pages sans ri^i dire; mais moi, j*ai trop peu Thabitude d'écrire pour Yooloir expliquer ce qui est inexplicable : je dois m*en rapporter an sentiment et au tact du cayalier.
CHASSER SON CHEVAL EN AYANT, c'est doubler son action avec les jambes, pour lui donner un degré de vitesse plus considérable ou vaincre la résistance qu'il oppose. Il est nécessaire de renouveler souvent cette action, pour empêcher le cheval de passer derrière les jambes, fréquent principe de défense.
CHATIER. Le premier principe qui doit diriger le cavalier dans remploi des châtiments , c'est d'abord de n'en user qu'à propos, ensuite de n'en user qu'avec mesure, enfin de ne s'en servir qu'après avoir ^uisé les moyens indicateurs.
Les chevaux qui ont le plus besoin de cette corr eetion sont les apathiques, ceux chez qui les aides inférieurs du cavalier ne suffisent pas pour activer Tarrière-main ; ceux qui, avec des moyens d'aides gradués, refusent de se porter sur un objet quelconque ; tous les chevaux enfin qui ne répondent pas franchement aux jambes.
Mais si ce moyen coercitif n'a pas pour auxiliaire une main bien entendue, on en manque entièrement l'effet; car le point principal est de profiter des mouvements
du cheval pour dominer son avant^main et se rendre, par suite» maître de la masse : là est le châtiment.
CHATOUILLER, c*est picoter avec l'éperon. Sans doute les attaques ne doivent pas, comme le prétendent quelques professeurs, être toujours vigoureuses ; il faut proportionner remploi de ce moyen à Tirritabilité du cheval. Telle attaque faible agira plus vivement sur un cheval irascible» qu'une très-violente sur un cheval froid ou apathique ; mais ce qu*il faut éviter» c'est que les éperons» sans but ni effet réel» se fassent sentir en même temps que les jambes. C'est cette incertitude qui, parfois, rend le cheval chatouilleux, ou augmente ce défaut s'il y est disposé naturellement.
CHATOUILLEUX A UÉPERON se dit d'un cheval qui, au lieu d'obéir à Féperon, crie et rue à son approche.
Il y a des chevaux dont le système nerveux est tellelement irritable, que le contact du doigt sur une partie quelconque du corps les fait crier comme un chien sur la patte duquel on aurait marché. Cette espèce de ma« ladie nerveuse présente de grandes difficultés, que Ton surmontera cependant à Faide de beaucoup de gradation dans le travail ; mais si cela vient seulement de ce qu'ils ont été continuellement picotés par l'éperon d'un cavalier inhabile, on peut leur faire perdre cette mauvaise habitude en se servant longtemps des jambes et
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de la cravache, surtout en usant de cette dernière anc à-propos et intelligence.
CHERCHER SA CINQUIEME JAMBE se dit du che- Tal qui se porte sur la main et y prend un point d'appui. Cest en se servant énergîquement des jambes, et par suite des éperons, qn*on ramèpera les jambes de derrière près du centra (rassembler), qu'on pourra repork^ le poids du deyant sur le derrière et rendre le ehenl léger à la main.
CHEVAL. Le cheval est le quadrupède qui réunit le plus grand nombre de qualités physiques et morales: aucun autre ne peut lui être comparé pour la beauté et la régularité des formes ; son intelligence et son utilité pour Tespèce humaine le rendent incoQiparabie; ilpa^ tage avec Thomme les dangers et ]a gloire de ses actions les plus belles ; il favorise ses desseins et assure la réussite de ses entreprises. Faut-*il défendre ses foyers, subvenir à la nourriture de quelques milliers d'individus, contribuer à faire prospérer toute espèce d^ndustrie, entretenir les goûts de mollesse et le luxe de Vorgueil* leux citadin, c'est toujours au cheval qu'il faut recourir* Aussi ne suis-je pas surpris que les anciens, admirateurs du beau, en aient fait une divinité, Selon Hérodote, les Scytbes les offraient en holocauste aux dieux. M. Bochard fait observer qu'on en consacrait au soleil dm les Rhodiens, les Spartiates, les Massagètes, les Etbio-
piens, les ArménieoSt les Perses et aatres nations; le cbeTal était le symbole adopté par les peuples de Cartbage, de la Macédoine et de la Tbessalie. En effet, quoi de plus beau, de plus noble que le cheval ardent, impétueux, pendant que son cavalier le dompte et le conduit ? Que de mouvements irréguliers par suite de l'ardeur et de la force qu'il puise dans sa brillante con^ stitution I Bientôt il devient plus obéissant à la main et à la jambe qw le déterminent à droite ou à gaucbe» le précipitent ou le retiennent; enfin il est dressé et n'exécute que ce qu'on lui commande. Son ardeur s'est soumise à Tobéissance, ses forces sont coordonnées, réglées même ; l'éperon devient inutile, il ne faut presque plus de bride ; car la bride l'avertit plutôt qu'elle ne le force, et, devenu paisible, il ne fait plus pour ainsi dire qu'ér coûter ; son action est tellement unie à celle du cavalier auquel il est assujetti, qu'on peut dire qu'elles n'en font plus qu'une seule et même. Ài-je donc tort de répéter que, de tous les animaux, le cbf^val est le plus admi* rable? Beauté, courage, bonté, énergie, il réunit tout; aussi^ je proclame sans intelligence et même étranger à tout bon sentiment celui qui ne porte pas d'amitié à ce noble animal et n'est pas pénélré d'admiration pour lui^
CHEVAL DANS LA MAIN, Le cheval dans la main est celui dont l'encolure, la tête et le corps sont dans un tel état d'équilibre, que l'on ne sent nullement le poids que présente cette forte masse. Cette légèreté met le
cheval en position d'obéir aux plus imperceptibles mouvements du cavalier : aussi le premier soin de celoi-d doit-il être d'obtenir cette attitude » sans laquelle le cheval ne peut exécuter avec justesse et précision tout ce que comportent ses moyens.
Pour arriver à ce résultat, voyez Éducation râi-
SONNÉE
CHEVAL ENTIER A UNE MAIN (le) est celui qui refuse de tourner d'un côté.
Le manque de souplesse est toujours la principale cause de cette résistance ; pour la vaincre, il suffit d'exercer les chevaux dans l'inaction, de faire plier Tencolore des deux côtés, de continuer les flexions en ligne droite à l'allure du pas, et de ne commencer à les tourner du côté difficile que lorsqu'ils sont devenus légers à la main.
Il en est de cette défense comme de presque toutes celles dont l'inexpérience du cavalier est le principe : aussi le non-savoir fait attribuer à un vice d'organisation morale du cheval la cause de son refus, quand il n'a pour origine que ses mauvaises dispositions et par conséquent son ignorance. Il a beau craindre le diètiment, ce qu'il fait pour le fuir l'éloigné toujours davantage du but qu'on a négligé de lui montrer ; cependant c'était le premier soin à prendre.
Placez d'abord, déterminez ensuite, et vous éviterez les défenses.
CHEVAL PORTANT BAS. Porter bas se dit d'un cheval dont l'encolure et la tête s'aflFaissent. Des vices de conformation, tels qu'une encolure faible, une tête forte, des reins mous, la croupe trop haute par rapport au garrot, sont souvent la cause de ce défaut ; le manque d'action peut aussi y contribuer. Quand ce défaut est porté à l'excès, il faut renoncer à le corriger; mais c'est le cas le plus rare. Il y a peu de chevaux d'une nature assez imparfaite pour qu'une partie ne vienne pas au secours de l'autre. C'est alors que l'art doit montrer sa puissance, en établissant la répartition des forces et du poids avec assez d'équilibre pour rendre propre au service un cheval qui, sans lui, fût resté désagréable et souvent dangereux.
Avec ces sortes de chevaux on doit recourir au travail dans Yinaction et graduer lentement les études préparatoires. L'art n'est point ingrat pour quiconque en conçoit la marche et en suit les règles avec discernement.
CHEVAL PORTANT AU VENT, c'est celui qui porte la tête dans une position plus ou moins horizontale. Cela tient à la longueur et à la faiblesse des reins, aux hanches courtes, étroites, aux jarrets droits ou acculés ; ce sont ces vices de construction qui donnent une tension excessive aux nmscles supérieurs et latéraux de l'encolure.
Quoi qu'on ait dit sur l'impossibilité de corriger ce
défaut, rexpérience m*a proayé que c'était encore un préjugé sur lequel il fallait revenir.
Je renvoie le lecteur à Tarticle : Tous les chevaux peur vent se ramener. Les moyens de changer en moins de dix minutes cette mauvaise position y sont décrits. {Voyez Ramener.)
CHEVALER, c'est lorsque le cheval croise les jambes de devant et de derrière Tune sur l'autre. {Voyez Fun
LES HANCHES
CHEVALINE, vieil adjectif féminin donf on se servait jadis pour indiquer que ce dont il était question avait rapport au cheval. Ainsi on disait : une bête chevaline. Ce mot est heureusement remis en usage par toutes les personnes qui s'occupent de chevaux ; et il en devait être ainsi, puisque aucun autre ne peut le remplacer. H sert à éviter les redites qui sont si fréquentes et rendent fastidieuse la lecture des ouvrages qui ont rapport à une spécialité.
CHEVAUCHER, vieux mot qui exprime l'action d'aller à cheval, et que les auteurs modernes ont mis à la mode ; il signifie encore porter les étriers plus ou moins longs. On entend aussi par chevaucher l'action du cheval faible et incertain dans ses allures, qui se taille les boulets en marchant.
Les mauvaises positions du cheval rendent souvent
ses aDures irrégulîères, et le font ainsi s'entre-tailler ; pour remédier à cet inconvénient, il faut exercer le cheval qui chevauche aux allures lentes, et s'attacher à le mettre en équilibre. : i ;
S'il y a un vice réel de construction, il n'y a pas de remède. j '
CHOPER {broncher vaut mieux) se dit d'un cheval qui cède d'une jambe de l'avant-main, soit qu'il faiblisse de cette partie, soit qu'il rencontre une aspérité.
Quand bien même cette faute aurait pour cause la feiblesse, le cheval tombera rarement s'il est monté par un cavalier habile, qui sache coordonner les forces entre elles, de manière à ce qu'elles se prêtent mutuellement secours» afin que le poids se^ porte ^régulièrement d'avant en arrière et d'arrière en avant.
COL ou ENCOLURE. L'encolure est la partie la plus «ssentielle à exercer ; son liant aide à l'assouplissement des autres parties du corps.
Quand il y a faiblesse de l'arrière-main, c'çst encore de ce levier que le cheval se sert pour braver les efforts de la main : c'est donc par l'encolure qu'il faut com-* mencer l'instruction du cheval, en la faisant céder en tous sens, jusqu'à ce qu'elle réponde aux moindres pressions du mors. Grâce à ce travail préparatoire, (m pourra tirer parti de tous les chevaux quels qu'ils soient.
CONDUIRE SON CHEVAL ÉTROIT OU LARGE, c'est-à-dire lui faire parcourir dans le manège un cercle plus ou moins grand.
Quand un cheval sait prendre avec précision la position nécessaire pour exécuter un doublé (traverser le manège dans sa largeur ou sa longueur), il lui est aisé de parcourir toutes les lignes. Il ne reste plus au cavalier qu'à savoir conserver Taccord de ses aides et Féquilibre du cheval.
CONFIRMER UN CHEVAL, c'est ramener au m plus ultra du dressage.
Pour qu'un cheval atteigne ce degré de perfection, il faut que sa position soit gracieuse, son équilibre exactement observé, quelque attitude qu'on lui fasse prendre, et ses mouvements toujours si bien réglés, que l'ordre n'en puisse être troublé par la moindre opposition de sa part. Il est inutile de dire quel tad il faut à Fécuyer pour amener ses chevaux à ce point de perfection.
On en voit dans quelques manèges qui laissent, il est vrai, peu de chose à désirer pour être confirmés; mais ce qui désenchante, c'est d'apprendre que, depuis deux ou trois ans, on leur prodigue des soins assidus. Cela me rappelle ce que disait M. Coupet (écuyer de Ve^ sailles), chaque fois qu'il montait son cheval YAùnabU, âgé alors de dix-huit ans ; bien qu'il le montât depuis treize ou quatorze ans , il se plaignait encore souvent
de sa désobéissance, et ajoutait : Il faut de la patience, c'est un enfant !
Je Q entends point ici attaquer la mémoire de ce digne écuyer ; mais je crois qu'avec des moyens raisonnes et définis y on peut arriver aussi sûrement et beaucoup plus vite à ce but.
CONTRACTION. On appelle contractions ou résistances les forces qu'oppose le cheval et les difficultés que Ton éprouve à lui faire prendre telle ou telle position : elles rendent les mouvements réguliers toujours impossibles.
Pas de faux mouvements, pas de résistance qui ne soient précédés de la contraction de l'encolure, et comme la mâchoire est intimement liée à l'encolure, la roideur de Tune se communique instantanément à Fautre. Ces deux points sont Tarc-boutant sur lequel s'appuie le cheval pour annuler tous les efforts du cavalier. On conçoit facilement Tobstacle inunense qu ils doivent présenter aux impulsions de ce dernier, puisque, l'encolure et la tête étant les deux leviers principaux par lesquels on déterminp et dirige l'animal, il est impossible de rien obtenir de lui tant qu'on ne sera pas entièrement maître de ces premiers et indispensables moyens d'action.
Les contractions opposées de l'avant et de l'arrièremain sont mutuellement^ les unes par les autres, causes et effets, c'est-à-dire que la roideur de l'encolure amène
celle des hanches, et réciproquement. On peut donc le» combattre Tune par l'autre, et dès qu'on aura réussi à les annuler, dès qu'on aura rétabli l'équilibre et Tharmonie qu'elles empochaient entre ravant-main et l'arrière-main, Téducation du cheval sera sur la vraie route.
CONTREDANSE. L'équitation, poussée jusqu'à un certain point, permet de faire exécuter au cheval tous les mouvements imaginables, de former des quadrilles et de retracer les figures de la contredanse. Grâce à cet exercice^ qui est tout à la fois une étude utile et un plaisir charmant, nos amazones peuvent répéter le matin dans le manège ce qu'elles dansent le soir dans les salons ; dans l'un, non moins que dans l'autre, elles pourront acquérir de l'aisance et de l'agilité, et déployer la grâce et le tact qu'elles apportent à tout ce qu'elles font. Rien n'empêchera dorénavant nos jeunes dandies de parler équitation aux dames. Nos écuyères sauront aussi bien qu'eux en raisonner, et, après quelques contredanses équestres, tirer parti d'un cheval avec toute sorte d'adresse et d'élégance.
Dans mon manège, pour faire exécuter ces ligures aux dames, je leur fais prendre un petit éperon : cet éperon et la cravache employée à propos suffisent pour déterminer le cheval à exécuter les mouvements les plus précis. Grâce à ces deux aides artificiels, elles peuvent mettre en pratique, sans de sérieuses diffi-
cultes, une grande partie des airs de manège qu'on avait crus jusqu'ici réservés en propre aux écuyers les plus habiles.
Dès que les élèves se servent avec ensemble de leurs aides, on peut remplacer la haute école par des contredanses, qui les contraignent à plus d'assiduité, par la crainte de laisser les quadrilles incomplets. Au bout d'un certain temps, ils ont tout le savoir désirable pour prendre leur part à de brillantes fêtes d'apparat, qui répandent et fortifient le goût de Téquitation .
Je n'entrerai pas dans de plus grands détails sur cet article, et je me contenterai de donner le nom des figures et Tordre dans lequel on les exécute .
D'abord la Promenade autour du manège, deux à deux, jusqu'à vos places.
Le Pantalon, qui comprend la chaîne anglaise, la chaîne des dames, la demi-queue du chat (ces trois figures se font d'une piste, au pas, au trot ou au galop, selon la force des élèves), balancez, et tour de mains (de deux pistes) .
L'Été. En avant deux (d'une piste), chassez, déchassez, iraversez, déchassez, chassez, à vos places, balancez, tour de mains (tout de deux pistes).
L'Anglaise. En avant quatre (de deux pistes), changez de dame (d'une piste), en avant quatre (de deux pistes), même répétition pour reprendre vos places : rond, moulinet, tiroir double sur les côtés (les ronds se pratiquent en plaçant les chevaux à la croupe l'un de l'au-
tre; pour les moulinets, les quatre têtes des chevaux sont en regard et forment la croix ; les ronds et les moulinets se font un tour à droite et à gauche).
Le Carré de Mahoni double (ceux qui chassent en dfehors vont de deux pistes, et ceux qui vont en avant d'une piste).
Le Moulinet à huit au milieu du manège (à droite et à gauche, reculer en coupant le manège par huitième).
La grande Chaîne au galop.
L'Anglaise à colonnes, pour figure finale (descendre l'anglaise par deux au galop, et remonter de deux pistes au pas). Les valses et contredanses nouvelles peuvent être exécutées avec autant de facilité que les anciennes.
CONTRE-CHANGEMENT DE MAIN (le) est une véritable équerre à Tangle de laquelle le cheval change de côté.
Qu'on se suppose à main droite, à deux pas du coio d'un des grands côtés : on part de deux pistes comme pour le changement de main; mais, au milieu de la ligne, on reporte le cheval à l'autre main, pour reprendre le mur à peu près à deux pas de l'angle opposé du même côté.
On ne doit pratiquer les contre-changements de main que quand le cheval ne marque plus d'hésitation ; autrement on lui donnerait une incertitude qui lui ferait souvent prévenir le cavalier. Une fois, au contraire,
qu'il répond bien franchement aux jambes, cet air de manège ne peat qu'ajouter encore à la finesse de son tact.
GONTRE-TESfPS est le passage subit et inattendu de Faction à l'inaction : c'est un défaut des chevaux ombrageux. Avec eux il faut que le cavalier soit sur ses gardes, qu'il ait un ferme soutien de reins et de jambes, pour que ces brusques mouvements ne déplacent pas son assiette, et qu'il soit en mesure avec ses aides inférieures de rendre moins violents et de corriger même les déplacements rétrogrades.
> Des attaques seront aussi d'un utile secours si elles sont appliquées à propos.
On appelle aussi contre-temps les mouvements brusques que fait le cheval au galop, lorsqu'il change sou* vent de pied, coup sur coup, sans la volonté de son cavalier.
COUCHER (se) se dit du cheval qui force ses inclinaisons dans les changements de direction, ou toute antre ligne circulaire, malgré son cavalier. Ce défaut dénote un cheval non assoupli et mal habitué aux impressions du mors et des jambes. Le travail en place et celui au pas sur des lignes droites peuvent seuls y remédier. Ce serait en vain qu'on exigerait que le cheval trottât et galopât régulièrement avec cette tendance à forcer les moyens d'aides du cavalier : il
faudrait combattre longtemps avant d'obtenir mie amé* lioration sensible; toutes les lignes qa*il parcourrait seraient outrepassées par lui, et la lutte que ces mauvaises positions provoqueraient sur des lignes courbes nécessiterait des effets de force qui seraient toujours au désavantage du cheval et du cavalier : au désavantage du cheval» parce que ses mouvements» lorsqu'il se défend, nuisent toujours à son organisation ; à celui du cavalier, parce que l'animal acquerrait moralement la certitude qn*il peut disposer d'une force supérieure; et malheur à celui qui laisse cette conviction pénétrer dans l'esprit de son cheval I
COUP DE HACHE, c'est un creux à la jonction du cou et du garrot. On prétend que cette conformation empêche le cheval île se ramener.
L'expérience m'a démontré le contraire, et j'ai recherché comme étude les constructions les plus bizarres de l'encolure ; aucune n'a justifié les exceptions que la paresse ou l'impéritie des écayers accepte avec tant de confiance.
COUPER (se) , c'est lorsque le cheval en marchant se blesse les boulets avec les côtés de ses fers.
Trois causes contribuent à donner ce défaut. La pre* miôre est la faiblesse des jeunes chevaux exercés sans ménagement ; la seconde tient à la mauvaise confimna* tion des hanches, des jarrets et souvdnt des jpieds : dans
ce cu^ la ferrure dite à la turque peut y apporter quelque remède, mais ceci est étranger à réquitatibn ; la troisième fudt de la mauvaise position qu'on laisse prendre aux chevaux en les menant à des allures forcées^ tel que le trot poussé à l'excès. Quelques cavaliers prétendent avoir de beaux trotteurs parce qu'ils vont trèsvite à cette allure, sans s'occuper s'ils vont bien. Toute allure obtenue andétrimentde l'équilibre du cheval n'est si bonwb ni belle : elle est pernicieuse, car souvent elle estropie les chevaux et leur met les boulets en sang.
On conçoit que des mouvements moins accélérés donneraient plus d'ensemble et de force au cheval, force que perdent les jambes de derrière quand, après s 'être éloignées du centre^ il leur faut faire un très^grand efibrt pour s'en rapprocher.
COURBETTE (la) est un saut dans lequel le ùheval, après s'être enlevé des deux jambes de devant, chasse la masse avec les jambes de derrière, de manière à gagner du terrain à chaque bond ; les jambes de devant doivent quitter et reprendre le sol ensemble ; la hauteur de leur enlevé est à peu près la moitié de celle du cheval qui se cabre tout droit*
Pour se livrer à ces mouvements, il fiiut que l'éducation du cheval ne laisse plus rien à désirer et que son arrière-main soit bien constituée, c'est«à-dire des hanches longues, des jarrets bien soudés; autrefois, grâce à la bonne conformation des chevaux, on obtenait ces
défaut, rexpérience m'a prouvé que c'était encore un préjugé sur lequel il fallait revenir-
Je renvoie le lecteur à l'article : Tous les chevaux peuvent se ramener. Les moyens de changer en moins de dix minutes cette mauvaise position y sont décrits, {Voyez Ramener.)
CHEVALER, c'est lorsque le cheval croise les jambes de devant et de derrière l'une sur l'autre. {Voyez Fui»
USS HANCHES.)
CHEVALINE, vieil adjectif féminin dont* on se ser* vait jadis pour indiquer que ce dont il était question avait rapport au cheval. Ainsi on disait : une bête chevaline. Ce mot est heureusement remis en usage par toutes les personnes qui s'occupent de chevaux ; et il en devait être ainsi, puisque aucun autre ne peut le remplacer. D sert à éviter les redites qui sont si fréquentes et rendent fastidieuse la lecture des ouvrages qui ont rapport a une spécialité.
CHEVAUCHER, vieux mot qui exprime l'action d'aller à cheval, et que les auteurs modernes ont mis à la mode ; il signifie encore porter les étriers plus ou moins longs. On entend aussi par chevaiùcher Taction du cheval faible et incertain dans ses allures, qui se taille les boulets ea marchant.
Les mauvaises positions du cheval rendent souvent
ses aDores irrégulières, et le font ainsi s'entre-tailler ; pour remédier à cet inconvénient, il faut exercer le cheval qui chevauche aux allures lentes^ et s'attacher à le mettre en équilibre.
S'il y a un vice réel de construction, il n'y a pas de remède. .:'.)
CHOPER {broncher vaut mieux) se dit d'un cheval qui cède d'une jambe de Tavant-main, soit qu'il faiblisse de cette partie, soit qu'il rencontre une aspérité.
Quand bien m^e cette faute aurait pour cause la faiblesse, le cheval tombera rarement s'il est monté par un cavalier habile, qui sache coordonner les forces entre elles, de manière à ce qu'elles se prêtent mutuellement secours, afin que le poids sa porte Régulièrement d'avant en arrière et d'arrière en avant.
COL ou ENCOLURE. L^encolure est la partie la plus essentielle à exercer ; son liant aide à l'assouplissement des autres parties du corps.
Quand il y a faiblesse de l'arrière-main, c'çst encore de ce levier que le cheval se sert pour braver les efforts
de la ma'm : c'est donc par l'encolure qu'il faut commencer l'instruction du cheval, en la faisant céder en tous sens, jusqu'à ce qu^eUe réponde aux moindres pressions du mors. Grâce à ce travail préparatoire, (m pourra tirer parti de tous les chevaux quels qu'ils soient.
Art. 2. Nul ne pourra courir ou fiedre courir ses che- \9f)x s'il n'est souacrîptôur.
Art. 3. Pour subvenir au petit nombre de dievaux d'origine française qui, d'abord, se trouveraient dauB les départements avec les dispositions requises pour fiEdne de belles course&i les cbevaux des pays étrangers y se* raient admis. Cependant» si le cheval qui remporte le prix est étranger, il gagnera trois cents francs de moins que les prix marqués.
Art. 4. Les courses seront divisées en trois reprises :
lia première sera fournie par les trotteurs ; le pre^ mier arrivé gagnera le prix.
La seconde 6e fera au galop raccourci. Le prix sera décerné au dernier arrivé. Cette course sera toute au bénéfice de Tart ; car» dans ce cas, les moyens du cheval ne 8Qnt rien sans le savoir du cavalier.
La troisième et dernière sera réservée aux coureurs à toute vitesse.
Art. 6. Les prix «eraient :
Pour la première, la courae des trotteurs, de onze cents francs pour un cheval français, ^t de huit cents pour un étranger;
Pour la seconde, de six cents francs, quel que soit le pays du cheval ;
Pour la troisième, de quinze cents francs pour un cheval français, et de douze cents pour un étranger.
Dans le cas où les prix et les frais n'enlèveraient pas la totalité de la souscription, le surplus pourrait être
distribué aux pauvres de la ville où les courses auraient lieu.
Art. 6. Les souscripteurs nommeraient une comqadssion de huit personnes pour juger, dans une course préparatoire» de ceux qui seraient dignes du grand concours ; ils nommeraient aussi les juges qui décerne-^ raient les prix» et résoudraient toutes les questions aocessoires.
Certes» l'organisation de ces courses n'offrirait au-r cune difficulté sérieuse.
Il est temps que la province jouisse de ces fêtes lucratives dont jusqu'ici la capitale a gardé le monopole. Je ne doute pas que les citoyens n'y apportent leur concours» et les autorités leur appui (t).
COURSES DE BAGUES. Il est sans doute inutile de dire ce qu'on entend par ces mots : le jeu de bagues est trop connu pour avoir besoin d'explications ; malheU'reusement l'usage n'en est pas aussi répandu qa'il de^ Trait l'être» et les élèves y perdent un puissant stimulant et un utile délassement. Je crois donc à propps de don» lier ici quelques conseils sur cet exercice.
Pour bien prendre une bague avec la lance de quatre pieds de long» tenue par la poignée» il faut : i^ garder une position de corps invariaUe; 2<» de la main gauche
(1) Depuis la première publication de ce Dictionnaire (1833), des courses qui ont quelque analogie avec le programme contenu dans cet 9i1ie)e ont été institaéos dans plusieurs de nos départements; je m'estimerais très-heureux si mes observations «vaîant «optribi^ a leur toQtttotion.
contenir et diriger toujours le cheval ; 3« commencer à élever la main droite à la hauteur de la bague, cinq oa six pas avant d'y arriver, et ajuster en faisant le moins de mouvements possible. On voit déjà l'avantage qu'on peut tirer de ce divertissement pour donner de l'aisance et de la facilité ; mais, pour que les élèves puissent s'y livrer, il faut qu'ils aient déjà de l'assiette» et que le mouvement du galop ne les fasse pas chanceler. Voilà pour les élèves. Maintenant voici pour les professeurs les règles de ce jeu qui pourront leur être utiles :
REGLES DO JEU DE BAGUES
La partie de bagues se joue à cinq et se compose de quatre courses.
La première est fournie par les cinq joueurs, et se termine lorsque l'un d'eux a «nlevé trois bagues avec sa lance; alors ce joueur se retire, et les quatre autres commencent la seconde course, qui est également terminée lorsque l'un de ces joueurs a obtenu le même avantage que le premier. Ainsi de suite, jusqu'à ce qae le nombre des joueurs soit réduit à deux. Ces deux derniers fournissent la quatrième course, et celui qui ne parvient pas à enlever les trois bagues perd la partie et paie les chevaux à raison de 2S centimes par cheval.
Il est très-essentiel pour les joueurs de bien observer leur distance ; car si l'un d'eux, l'ayant bien conservée,
arrive au but et n'y trouve pas de bague, il peut réclamer, et son tour lui sera rendu ; mais si, au contraire, il se trouve trop près de celui qui le précède, il perd ses avantages. Ainsi, lorsque la course est fournie par cinq joueurs, la ligne circulaire (ou carré long) doit être divisée par cinquièmes; par quarts, lorsqu'elle est fournie par quatre, et ainsi de suite.
COUSU, terme de manège pour signifier un homme qui est solide à cheval.
Il y a deux sortes de solidité bien distinctes : celle du casse-cou et celle du véritable écuyer. La première tf a lieu qu'au détriment du jeu des parties mobiles, et si elles servent à le rendre solide, elles l'empêcheront toujours de th*er parti de son cheval, même en supposant qu'il connaisse le mécanisme et la science de l'équitatien; car ce n'est pas assez de suivre les brusques mouvements du cheval, il faut les arrêter, et même les prévenir, et c'est ce qu'on ne peut faire si l'on emploie les aides conmie moyen de solidité.
L'autre solidité, celle du véritable écuyer, consiste, an contraire, à suivre les mouvements de son cheval, sans confondre la force qui maintient avec celle qui dirige ; à demeurer assez maître de ses mouvements, pour que l'action des aides serve toujours à exprimer sa volonté, et ne soit pas un effort qui ait pour but de le maintenir en selle, si ce n'est momentanément.
CBAiVACHË. EUe remplace la gaule dont on se servait aocieonement.
Son utilité n'est qu'accidentelle. Le cas où il est le plus urgent de s'en servir^ c'est quand le cheval reste sur l'éperon ou n'y répond qu'en ruant à la botte ; alors son application vigoureuse peut être d'un grand secours. Mais, tant que les jambes et les éperons seront bien sentis, ils doivent avoir la préférencCt puisqu'ils ont l'avantage d'agir sur toute la masse^ et que la cravache n'a souvent qu'un effet local Elle convient aux dames pour mettre leurs chevaux au galop^ leur faire fuir les hanches |. et, en général, remplacer la jambe qui se trouve sur la fourche de la selle.
CROUPADE (la) est un saut dans lequel le cheval retrousse les jambes de derrière sous le ventre, en ployant autant les genoux que les jarrete, c<wime il le fait à la ballottade.
La différence qui distingue ces deux genres de sauts est plutôt l'effet des dispositions naturelles du cheval que celui de Vart.
Au reste, on n'exige plus ces violents mouvements que des chevaux qu'on met dans les piliers.
Il est bien possible que ce genre d'exercice puisse être de quelque utilité pour les élèves : mais certainement son abus serait loin d'être avantageux» il les rendrait roides et maladroits. J'ai vu l^en des cavaliers, fermes dans les piliers, et qui, sur un cheval en liberté, étaient
loin de conserver le même sang-froid et la même solidité, Cest au professeur observateur à juger de TeATet de ses moyens sur les élèves, et à apprécier la mesure qa*\ï doit apporter dans chacun de leurs exercices.
CROUPE AU MUR. Il importe de bien observer la diffërence qui existe entre ce travail et celui de Fépaule 0û dedans. Quoique les moyens d^exécution soient à peu près les mêmes, il faut cependant observer que, dans celui-ci, les hanches doivent marcher sur la même ligne que les épaules ; or, c'est ce qu'on n'obtiendra que mollement si la jambe déterminante n'a pour auxiUaire l'autre jambe ; celle-ci, surtout pour le passage des coins, est d'un secours indispensable. (Voyez Epaule en de*
DANS
CROUPIONNER se dit du cheval chez lequel une trop grande irritabilité nerveuse provoque des ruades au contact des jambes et même de la selle. Ici, comme toujours, afin de donner aux mouvements leur régularité, il faut suivre bien exactement mes principes, pour amener ces sortes de chevaux au meilleur état d'équi- Hbre possible; on pourra alors arrêter ces brusques translations de poids, sans lesquelles le cheval ne pourrait élever sa croupe.
CRU (M(MmcR a)^ monter à poil, c'est monter un cheval sons selle ni couverture.
Quelques instructeurs de cavalerie s*iiiiaginent donner plus de solidité à leurs soldats en les faisant ainsi monter à cru; ils sont dans Terreur : les conformations bizarres de certains chevaux, qui ont Téchine saillante on qui sont bas du devant, rendent la position du cavalier difficile et défectueuse. A défaut de selle, il vaut mieux encore prendre une couverture pliée en quatre, qui force l'élève à ne pas employer comme unique moyen les jambes pour rester uni au chevàL
DÉBOURRER UN CHEVAL, c'est commencer à rendre ses mouvements souples et liants.
Beaucoup d'auteurs voient dans le trot le meilleur moyen de débourrer un cheval ; le travail en place et Tallure du pas amèneront constamment une réussite plus prompte.
En effet, ce n'est pas d'abord une action rapide qu'il faut exiger du cheval : ce sont des positions conformes et propres aux différentes allures ; et quand, par des flexions en place, on a préparé son encolure à prendre ces positions, il est facile de donner un jeu régulier et soutenu aux articulations.
Mais si je trouve mauvaise la manière dont on débourre les chevaux, je trouve bien plus pernicieuse encore Fhabitude d^en abandonner le soin à des casse-om qui n'entendent rien à Féquitation, et laissent au cheval
un emploi de force aussi nuisible à son éducation morale qu'à son organisation physique.
DÉCOUSU se dit d'un cheyai dont les allures sont irr^ulières. Deux causes produisent ce résultat : une construction vicieuse ou l'usure, souvent hâtée par de mauvaises positions que Fart n*a pas réformées. Dans le premier cas, Fassouplissement et une application judicieuse de mes principes ramèneront Téquilibre et par conséquent Tharmonie des mouvements ; dans le second cas, ces moyens n'auront qu'un résultat proportionné à la vitalité de l'animal.
DÉFENDRE (se) se dit d'un cheval qui résiste à ce qu'on veut qu'il fasse, soit en sautant» soit en reculant.
Il est rare que les défenses aient d'autre cause que la faiblesse du cheval ou Vignoraoce du cavalier. Pour les éviter, le premier principe est de ne rien exiger audessus des forces du cheval, de ne jamais lui rien demander de compliqué, et de lui indiquer avec lenteur et progression ce qu'il doit faire; sans ces précautions, en admettant même qu'il ne se défendit pas, vous ruineriez promptement son excitabilité.
Quand on voit des chevaux bien conformés, mais mal placés, résister aux efforts du cavalier, on s'en prend à leur mauvais caractère, tandis que ce n'est que l'effet d'un manque d'équilibre. J'ai cent fois acquis la preuve que des chevaux réputés méchants étaient bientôt, avec
réducatioDy on ne peut plus padfiques* A quoi done îm* puter la faute de leur (Nrétendu entêtement? Aacav»* lier, toujours au cavalier. Que cdui-ci se persuade bien que c'est d'abord de Féquilibre du cheval, par conséquent de sa légèreté, qu'il faut s'occupw. Le «tniier peut être bien convaincu qu'aussitôt cette portion àûnh née, il ne rencontrera plus d'obstacle; rîntelligcaicadtt cheval le mettra promptement à même de saisif et d'exécuter tout ce qui ne sera pas contre oaitBre.
DEFENDRE. Les chevaux ne peuvent se sans un temps d'arrêt préalable.
Ce principe, justifié par la pratique et la théorie, est de la plus grande importance pour le cavalier. On toaçoit qu'ici, par ce mot, j'entends désigner une personne douée d'un certain aplomb et assez instaiiite en équitation pour distinguer promptement les mo«vements justes ou faux du cheval qu'elle veut diriger. Sans ce tact, cette sorte de toucher équestre^ il n'y a pas d'habileté, point de sûreté possibles pour le ctvaiier, puisque, ne pouvant sentir les déplacements du dieval, il ne saurait les prévenir ; mais s'il possède ce s&a^* ment, et s'U ne laisse échapper aucune des contractions de l'animal, il peut, avec de l'adresse, ncm-seiilemmt suivre, mais encore empêcher la plupart des déOnises.
En effet, quand le cheval est bien placé, soit an pas, soit au trot, soit au galop, il règne dans tous lea mouvements de ses articulations une action égale qui entre-
tient réquilibre. Tant que cette égalité sa conserve, le cavalier est lui-même en bonne position. Le premier taleijt de Técuyer» c*est de maintenir cet équilibre et d'arrêter tout mouvement par lequel le diaval tenterait de disposer de ses forces pour en sortir.
lé» f AS, le TaoT, le GiLOP, consistent néceséairement en un certain nombre de mouvements opérés avee une action donnée ; il est facile à Técuyer d'en apprécier la jeu, et par conséquent de sentir le surcroit d'effort qui dérangerait la régularité des allures. Ainsi, poor se aa* br«, ruer, &ira des écarts à droite et à gauche, mouvements diuas l^uels le poids surcharge soit le der-r rière, soit le devant, il &ut nécessairement que le dieval co9U»eBce par prendre lés poêitions mères de ces mouvements rebelles. Sii Técuyer les saisit et les détruit, la défense est impossible. C'est un mal qu'il faut couper dans sa racine pour éviter d'avoir à le combattre.
Citcms des exemples : Le dieval tend-il à se cabrer, Tavant-main ne peut s'enlever sans avoir fait refluer son poids sur les jambes de derrière, qui prennent aus* ttt^ un point d'appui sur le soi pour alléger dVoitant les jambes de devant. L'animal ne peut donc surdutr** ger cdles de derrière que par un mouvement rétrograde 9W lui-^méme. Si le cavalier s'en aperçoità temps, si par Tiq^proche et le soutien ferme des jambes il portB en avant les forces et le poids qui tendaient à immobili-^ ser Tarrièreinain, il retire à la défense le point d'appui sans lequel elle échoue*
Le principe est le même pour prévenir les ruades et les écarts, mais avec des moyens d'exécution différents, c'est-à-dire que le secret est toujours d'empédier, au* tant que possible, le cheval de s*emparer du point d'appui sur lequel il veut baser sa défense. Ainsi, pour la ruade, c'est Tavant-main qui se surcharge ; la tèbd et Tencolure se baissent vers le sol : il faut donc sentir aussitôt ce déplacement pour obliger les forces et le poids à refluer vers Farrière-main, en élevant et soutenant vivement les poignete pour redresser Tenoolure.
Dans les écarts, le temps d'arrêt offire quelque diose d'analogue ; mais il faut distinguer si le cheval se dérobe d'abord du devant ou du derrière. Si c*est la partie antérieure qui opère le premier déplacement, Tappui se prend sur les jambes de derrière avec une inclinaison plus considérable du côté où l'écart doit avoir lieu ; le cavalier, qui saisit ce changement de position, renouvelle Faction de la partie qui faiblit, et, profitant de cet élan, redresse l'encolure et rend aux extrànités Féquilibre de forces et de poids.
Est-ce au contraire par un mouvement de croupe que le cheval se dérobe à Faction des aides en se portant à droite , son poids reflue sur les jambes de devant» et Finclinaison se fait à droite; Fécart va suivre aussitôt le déplacement de ce côté, si le cavalier, par un surcrott d'action déterminé par les jambes, ne s'empresse de dégager le poids de cette partie antérieure^ et ne ramène au plus vite l'animal dans sa position pi^esiiére.
Si la pression de la jambe droite ne fait point rentrer assez promptement la croupe, en agissant sur les épaules et eo les reportant de ce côté, on la forcera bientôt à revenir dans sa direction première ; c'en est assez pour équilibrer de nouveau tontes les forces entre elles.
Je n'entrerai point dans plus de détails ; ceci suffît pour établir que toujours une défense, quelle qu'elle soit, est précédée d'un temps d'^arrét que le cavalier doit prévenir pour en déjouer le résultat.
Mais on ne saurait trop le f épéter : pour éviter les luttes qui sont souvent au désavantage du cavalier, le moyen est de suivre exactement la série des principes que j'ai indiqués. L'écuyer captive promptement lattention de son cheval, change l'emploi de ses forces, et lui fait perdre aussitôt les positions propres aux défenses.
DÉLIBÉRER UN CHEVAL, c'est le déterminer aux allures qu'il a de la peine à prendre. Si le corps du cheval repose bien également sur ses quatre colonnes, il n'éprouvera évidemment pas de difficulté à prendre plutôt une allure qu'une autre.
Le pas est le résultat immédiat d'un peu d'action ; le trot lui succède avec un surcroît de force; le galop s'obtient avec un rassembler plus complet et un degré d'action i^us considéraUe.
La bonne position et le juste degré d'action sont donc les mobiles également indispensables et efficaces pour
tmtMs l0s aUnr6s du c)iev$tl . Lô (aloni 4u Q»¥f»)«nr eil de bien àéiwtmimr Yum at Taul'fe ; aia&»€«l» il a'AtpMe à {k*étF6 éouyer que par hasard, et à 8« tromper beaucoup pi^ souvent qu'il ue jreBppotrera juate» DEMANDER, c'est parier h rintelti^nce du eboF«l * Gomme h cbeval doût obéir «t aséoiter immédiatemant quand OQ lui commande, il ne faut \^i demander que les choses qu'il peut ei^éeuter, alCm d^e ne jamaia le mettre en droit de 9» révolter contre d'absui^lw exi-* gences.
DÉSARÇONNER, se dit de Vactioa par laquelle la cheval met le cavalier hors de selle, par de» sauts ou des mouvan^nts violenta.
• Certes, celui qui prôteod Q'^ti!^ jamais tombé n'a paa monté de chevaux difficiles ; mais ce ne serait pas être écuyer que de se laisser désarçonner par des ruades, des écarts ou autres sauts qui sont de? pins fwi^ à suivre, à moins qu'on ne soit prisa l'improyiste.
Avec une honi]^ Oai^iou d^ reins, et U9e jEorte prea* sîon des geooui:, il est peu de délèfîçes qu'on ihq ptiisse supporter. Mais la pratique aeule peut OfOfioet à bien saisir ces à-propos^ et l#s tivras ne |>euveut rien i^pren* dre À cet égard.
DESCENTE DE MAIN (u) » pour but de con&rmer le (dieval dans toute sa légèroté^ c*eat*-à^ireide lui faire conserver son ^uilibre sans le saeows 4»s r^Eia». La
souplesse doQuée à tou^s les parties du cheval, les justes oppositions de main et de jambes, ramèneront à se maintenir dans la meilleure position possible. Pour connaître au juste si Ton obtient ce résultat, il faut avoir recours à de fréqnwtes désertes de m«in. Yokâ comment elles se pratiquent : après s*être assuré de la parfaite l^èreté du cheval, oa glissera la main âmite jusqu'à la joncti(Hi des rênes pour être certain de leur égalité ; on 1^ lâchera de la main gauche, et la droite se baissera lentement jusque sur le devant de la selle.
la répétition fréquente de ces descentes de main, à la suite d'un ramener complet, donnera au cheval un taot plus exquis et au cavalier une grande délicatesse de swtimeiit. Elles doivent se pratiquer d'abord au pas, ftu trot, puis au galop.
DSSESPÉRADE, vieux mot qui se dit d'un cheval qai va en désespéré.
Pour corriger ces défauts, évitons bien d'œiployer les moyens que mettaient en usage MM. de la Broue et PluvineL (Voyez Db£sser.)
DESUNI* Le cheval est désuni du devant lorsqu'en galopuit à main droite, c'est la jambe gauche antérieure qui commence le galop> et il Test du derrière quand la jainbe postérieure droite reste plus en arrière <iue la gaudie. Dans le premier cas, les jambes de
derrière ont un jeu régulier; dans le second, ce sont celles de devant. (Voyez Galop pour les moyens à employer.)
DÉTÂCHER LA RUADE , c'est ruer yigoiireusement.
Le moyen de corriger le cheval de ce défaut est d'éviter que les jambes de devant se fixent sur le sol; car il faut, pour que le derrière s'enlève, que le poids qui lui est assigné pour le jeu régulier des quatre jambes soit reporté sur la partie antérieure.
Le cheval a deux manières de placer son ^encolure pour donner aux jambes de devant ce point d*appui : Tune a lieu par son affaissement, et Tautre par sa contraction directe. Dans le premier cas, il faut scier vigoureusement du bridon, jusqu'à ce qu'on ait élevé celte partie ; dans le second, se servir du mors de la bride avec une force continue, jusqu'à ce que Tencolure ait cédé.
On conçoit combien il serait difficile de combattre ce dernier effet de force, si d'avance le cheval n'était pas habitué à répondre à la plus petite sujétion de ce fireia : c'est donc du travail préparatoire à pied, à cheval en place et au pas, que dépend la réussite.
DÉTERlfflNER UN CHEVAL, c'est le porter ea avant quand il résiste ou se retient.
Il faut se rendre bien raison de ce qui âdt naître le refus du cheval avant d'employer le châtiment.
Il y a presque toujours une cause physique dans ces sortes de résistances, et le cheval ne combine et ne dirige ses forces contre le cavalier que pour se débarrasser d'un joug auquel il serait douloureusement ou maladroitement assujetti. Dans tous les cas, le moyen à employer consiste à le porter énergiquement sur la main avec les jambes ou les éperons.
DÉTRAQUER. Un cheval est détraqué lorsque le cavalier, par maladresse, a corrompu ou falsifié ses dllures.
Celui qui détériore ainsi les mouvements du cheval n'est pas capable d'y remédier à l'aide des principes tracés seulement sur le papier : il doit se mettre dans les mains d'un bon écuyer pour apprendre à se bien placer à cheval, et ensuite il s'occupera de la bonne position de l'animal. S'il n'acquiert pas le tact nécessaire pour corriger les mauvaises allures, il en saura du moins assez pour conserver celles qui sont correctes, et c'est déjà quelque chose, à moins, toutefois, que le moral du cavalier ne soit lui-même détraqué.
DÉVIDER. On dit qu'un cheval dévide iorsqu'en niarchant de deux pistes les épaules vont trop vite et que la croupe ne suit pas.
Comme ceci tient à l'ensemble des mouvements du cavalier, ce n'est que par des explications verbales et faites sur-le*-champ même qu'on peut rectifier ce man-
que d'harmonie. Il en est ainsi de tout ce qui tient au mécanisme de l'équitation.
DOMPTER UN CHEVAL, c'est vaincre ou subjdguèi» ses penchants.
C'est rarement par la force qu'on parvient à domptef un cheval; le châtiment est quelquefois utile, mais cfti temps opportun seulement.
Si, par des moyens judicieusement appliqués, on arrive à maîtriser ses forces, on en modère plus facilement la fougue; car le cheval n'est violent qu'autant qu'il sent la force dont il peut disposer, et c'est souvent une manière de lui faire connaître sa supériorité, que de hitter maladroitement avec lui.
Les assouplissements, le travail en place et le^ alluri^ lentes, valent mieux que tous les actes de rigueur {km* calmer son action et diminuer les mouvements ioipé^ tueux qui en résultent.
DONNER LA MAIN oii ABANDONNER ÎA MAI»
signifient lâcher la bride au cheval.
Quand on veut diminuer les eflfets du mors, il faut bien éviter d'abandonner la main, ou de la porter trop en avant. Le mors n*a plus d*action aussitôt quH est éloigné seulement d'un millimétré des barres : céra minime distance suffit donc pour récompenser ou fedliter un mouvement en avant. En outre, cette manière délicate de diminuer les impressions du tnors, permet
de sàiiir tes à^propos pôof corriger xtti dépldcement de tôte, de maiikteïrir le cheval longtemps dans te môfne positi<»i> et de rendre invisibles les transmissions de foroes du cavalier.
On conçoit bieni qu'en disant de ne rendre qu'un ml!' limôtre, j'entends par là diminuer imperceptiblement la toision des rênes.
DOS DE CARPE. {Voyez Doubler les reins.)
DOUBLER (terme de manège), c'est traverser le ma^ nége dans sa largeur, par une ligne droite, sans changer de itain.
On s'en sert ordinairement pour apprendre au^ cayar fier à tourner son ehOTal.
Le doubler n'est pas une chose difficile ponr le cava* lier; cependant il exige nne certaine attention po«tf éviter les oscillations de TasBlette^ oscillations qni 6\&traient nécessairement toilt mouvement du corps ^ni précéderait ceux du cheval. Pour obvier à cet ineonvéaient, il faut, préalablement aux changements de direc^ tien, diminuer au moyen d'un plus fort soutien des ïttttts, la tnoMlité du corps donnée par Félan du cheval, «t avancer imperceptiblement Tépaule de dehors.
Grûcè à Ces attitudes tout à fait en rapport avec la (lûsitîon dû cheval, réqm'Iibre n'est pas dérangé, et leà fteses deviennent le pivot sous le^el le cheval tourne disément, puisque Jamais ses mouvements ne sont combattus par des inipulsions contradictoires.
Plusieurs auteurs qui ont parlé du doubler dans leurs ouvrages, tout en indiquant convenablement les nioyens à prendre pour Texécuter, ont cependant assez mal décrit ceux à employer pour vaincre les résistances du cheval qui refuserait de tourner. L'un d'eux, entre antres, un des plus modernes» s'explique de la manière suivante : < Si, en employant les moyens d'aides ordic naires, le cheval refusait d'obéir, il faudrait alors se « servir de la ja mbe du dehors pour le détacha du mur. s Il ajoute que, <i pour le cheval qui tient au mur, on peut <c se servir de la jambe gauche pour Ten détacher. ]»
Il me semble que le défaut de ce passage est de ne pas définir quel effet produit la jambe gauche, de ne pas dire si elle doit toujours être mise en usage avec tous les chevaux qui refusent de se porter à droite, fl fallait, ce me semble, indiquer quelles peuv^t être les causes de ce refus, et pourquoi le cheval n'obéit pas aux moyens ordinaires. Or, selon moi, deux causes seulement peuvent empêcher le cheval de répondre à l'effet de nos mouvements. La première est le manque de souplesse de l'encolure et des reins ; la roideur de ces parties lui ôte la faculté de prendre une indinaîsoii proportionnée à la courbe qu'il parcourt. La seocHide est la mauvaise répartition du poids, le manque d'ensemble dans remploi des forces. En effet, si la forcera fait fléchir l'encolure et les reins à droite prend sur celle qui doit entretenir le mouvement, le changemeot de direction est difficile et même impossible.
n en est de même si Faction est trop considérable ; elle dérange la position.
En principe, les moyens à employer pour arrêter les résistances du cheval sont toujours en raison des diverses positions qu'il prend. Avant de chercher à tourner un cheval, il faut s'occuper de lui faire acquérir une légèreté parfaite, et alors toutes les résistances disparaîtront.
DOUBLER LES REINS, c'est lorsque le cheval voûte le dos; cette position rend le ramener impossible. Or, toute attitude qui amène un pareil résultat est mauvaise et met le cavalier en danger.
Il faut chercher avant tout à porter le cheval en avant par des pressions de jambes énergiques, et même par les éperons, afin d'éviter l'acculement, cause principale de cette prédisposition à la défense.
DRESSER. On entend par cheval dressé celui dont l'éducation est complète.
Le dresser des chevaux a de tout temps été une source féconde d'erreurs.
Les uns, peu soucieux des avantages du dresser ac^ compii, ne suivent aucune règle pour juger de l'instruction du cheval, et regardent comme achevés des chevaux qui savent à peine prendre les allures naturelles.
Pour donner un point de repère, une pierre de touche aux amateurs, il est bon de leur dire que le cheval dressé
est celui qui prend immédiatement toutes Miles d'allures et de directions avec une prestesse telle, cftt^il faut connaître l'influence du cavalier sur un cheval bien équilibré, pour savoir d'où lui viennent ses impulsions. Même sous un cavalier inexpérimenté, si le cheTâl n'a pas cette grande régularité^ du moins supportera4*il avec soumission Fincertitude de ses mouvements.
Mais, si Ton s'est souvent abusé sur le degré d'instruction nécessaire aux chevaux, on s'est trompé bien 'plus souvent encore sur les moyens propres à les instruire. Soit que la force de l'habitude ait empêché les écuyers de réfléchir sur les pratiquesqu'ils employaient, soit que la plupart des hommes qui se sont occupés d' équitation n'aient pas su metire dans leurs études cet esprit philosophique qui a fait progresset les arts et les sciences, il est certain que le dresêer des chevauî e st demeuré soumis à vingt méthodes défectueuses.
A cet égard, ce serait chose curieuse que d'examiner la plupart des traités qui ont donné de& principes d'éducation, et de voir combien on s'est éloigné des idées les plus naturelles.
Sans remonter plus loin , se figurerait*on que dés hommes de réputation^ tels que MM. de La Braue et de Plttvinel, aient recommandé, comme des moyens assu* rés, de faire creuser des fossés profonds de deux pieds dans les manèges, pour faire exécuter des voltes avec précision, et se servir d'une montagne pour apprendre à un cheval à reculer; de le piquer avec une naoletteôti
bout d'une longue perche, pour Ittî apprendre à sauter ; < de corriger et menacer à toîx furieuse (ce sont leurs tt etpreësîons) ceux qui de leur naturel étaient fingards; <t de prendre patience deux où trois leçons pour un « cheval que Ton désire affiner, lequel serait ennuyé, « r^té de T école y débauehé et hôTê de justesêe pour voit a s'il voudrait se soumettre avant d'être rudement batHé; « de jeter son manteau sur les yeux à un oheval qui c forcerait la tuain et courrait à la désespéràdej de lui « donner parfois des escavessadeê et des eébrillades; dé € lui attacher lés génîtoires avec un cordon ; de le pous- « ser avec les deux éperons contre un mur, contre iinô « porte, contre une corde tendue dans une allée d'ar* « brès 6 la hauteur du poitrail, ou pousser le cheval à a la têtière duquel on aurait attaché deux cordes, une « de chaque côté^ dont les extréfflités seraient atta^^ées « à deux aArèS, etc.? ii
Encore ce* Moyens si violents ne sont*ils rien auprès de ceux dont usaient leurs prédécesseurs. Ces moyens consistaient, par exemple, i>our un cheval qui partait à la déséèpérade, à le frapper à grands coups de nerfs sur là tête pour l'étourdir, à lui mettre les deux molettes dans les flancs, jusqu'à ce que l'animal, hors d'haleine, tombât de ftitigue et d'épuisement; à le pousser dans un précipice pour lui apprendre à s'arrêter, par l'effroi du danger , et mille autres pratiques plus absurdes les unes que les autres.
M. de La Guérinière, dont l'ouvrage est loin de rem*
plir les conditions nécessaires pour un bon traité d^éqoitalion, a du moins eu ce mérite que ses principes sont plus dans la nature. Sans doute il n'a pas fait faire de grands progrès à Fart; mais au moins il ne la retardé par aucune de ces erreurs comme on en trouve encore dans nos livres modernes, erreurs qui font schisme, et arrêtent la marche de l'équitation.
Ainsi, j'ouvre un traité moderne, et je suis firappé du peu d'ordre et de suite que l'auteur emploie pour dresser un cheval ; je vois qu'il se sert d'une longe, pois d'une plate-longe, toujours tenues par un second cavalier. Je ne sais pendant combien de temps il en use; mais, d'après la marche qu'il adopte, je doute que le cheval soit débourré avant huit mois ou un an. Comment irait-il plus vite, puisqu'il s'attache à demander beaucoup au cheval, sans s'occuper en rien de lui donner la souplesse sans laquelle il ne peut parler à son intelligence ? Son cheval est au galop et fuit les hanches avant que son instructeur se soit assuré s'il est léger à la main. Le voilà parvenu aux grandes difficultés, et toutes ont été surmontées avec le seul secours du gros bridon. À la vérité, l'auteur recommande fréqu^nment de rassembler le cheval, rassembler qu'il ne comprend pas ; mais comment veut-il qu'on y réussisse, puisque le frein qu'il prescrit pendant les deux tiers de Tinstraction tend à éloigner le nez du cheval et à augmentera contraction de son encolure, à moins que sa position naturelle ne soit des plus parfaites ?
Dans un article du même ouvrage intitulé : Sur Vutilité de conserver ou de faire prendre au cheval des allures naiurelles, et de corriger ceua: qui en ont de défecttùeuses, on lit :
« Si le cavalier s'aperçoit que le cheval ait propen - « sion à prendre des allures défectueuses, ou qu'il en «c ait déjà contracté Thabitude étant poulain, il faut» « pour l'en corriger, lorsqu'on le dresse, le faire trotter « très-allongé, marquer les temps de trot avec le tact « de l'assiette ; puis il ne faut tendre les rêues que tresse moelleusement, mener le cheval dans un terrain ra- « boteux ou très-mouvant, les rênes presque flottantes, « en ayant soin d'être en mesure de soutenir le cheval, « s'il venait à broncher, ou à ne pas se laisser prendre « les jambes dessous lui, s'il venait à tomber. Je recom- « mande d'allonger les allures et de mener le cheval (c dans un chemin raboteux et mouvant, afin qu 'il soit « forcé, pour ne pas tomber, de rétablir son équilibre c( en prenant ses allures naturelles. Etant presque aban- (c donné à lui-même, la nature lui indique et le force de (c songer à sa sûreté. »
Il me semble que s'en référer à de pareils moyens pour le dresser des chevaux, c'est méconnaître entièrement les ressources de l'équitation. Evidemment ce qui donne des allures défectueuses, irrégulières, c'est le mauvais emploi de force dont le cheval fait usage (quand il n'est pas taré), et la disposition du sol où on l'exerce ne peut rien faire à cela. En supposant même
qu'un terrain mou et raboteux cbangiB les mauvaises allures du cheyal, ce que je Qe crois nuUemeiit, Yatth tude qu'il y aura prise lui restpra-trôUe toujçwiw? EU dans le cas où elle lui resterait, sera-ce bien celle avec laquelle le cavaUer pourra lui fairp apprécier ses moyens de dirçctiou ?
P'ailleurs, ççtte attitude ir^uue sans 1^ seoivri du cavalier pourra bien s'eq aller, en dépit de ses efforte ; et voilà l'écuyer dans la nécessité de pe jamais user de cç cheval aîQsi dressé que dans des terrains mous et raboteu)^.
Malheureusement ces erreurs tiennent h oe qu'on ne s'e^t pas encore pénétré de cette vérité , qu*il n'y a pas d'allures défectueuses avec de bonnes positions^ Le cheval» né trotteur, qui prendrait Tamble ou toute autre allure vicieuse, n'y parviendra qu'en raison du mauvais emploi de se9 forces. Ce n'est pas avec les rênes flottantes et le tact de l'assiette qu'on parviendra à les rectifier, car le tact de l'assiette n'est même pas apprécié par le cheval dans Tétat d'équilibre le plus parfiiit.
De cette première erreur en diécoulent mille autres . Il n'y a plus de régies fixes pour rini;truçtîon du cheval { on agit sur lui en aveugle» et les résultats qu'on obtient sont aussi incertains que les méthodes*
r^ous avons blâmé tout à l'heure les barbares moyens d'éducation qu'employaient nos ancêtres ; nous afons ri de leur ignorance» sans songer que nos livres mo* deroes n'offrent» pour la plupart, rien de rationnel*
J)an6 mi traité fort récent intitulé : Prommades à chevalf je vois, par exemple, entre autres choses : « Il y « a pçu de chevaux qu'un bon cavalier ne parvienne à « réduire; les caresses, le sucre, le temps et la cona stance, produiront généralement des effets bien pré* Cl férables à oeui déterminés par les saccades, la cra^-
« vache et les coups d'éperon. »
L'aut«ur n'a oublié que Faide de IHeu ; mais les cgir resses, le sucre, la constance et même le temps, ne serviront pas plus que les rigueurs à dresser les chevaux^ si le cavalier m sait pas &ire comprendre au cheval d*8b(n*d qu'il doit lui être assujetti, et ensuite ce qu'il lui demande : car dans quel moment doit-on le cares* sçr? pourquoi du sucre, et comment lui en faire man-* gçr étant à cheval? quelle idée le cheval en concevra t-il? L'auteur oublie évidemment que c'est sur Tintelligence du cheval qu'il faut agir, et que ce n'est que par les positions convenables aux mouvements que l'on y
parviendra.
Pu reste. Fauteur pasae prouiptement d'une extrême
douceur à Fexcès opposé, car il ajoute en note que « les
m hommes qui, par métier, domptent les chevauj:, oonc sidèrent la privat^QU du sommeil comme un moyen oc efficace, a Quelle erreur 1 quelle folie I
Quand donc les écuyws se persuadaront-ils bien qu'il n'y a rien à tirer de ce charlatanisme ; que Fart de dresr ser les chevaux consiste dans le soin soutenu de récom*»
penser à propos et immédiatement chaque acte d'obéissance qui ramène le cheval à une bonne position, et de punir chaque déplacement comme une désobéissance ; mais qu il n^est pas dans la privation du som meil, cruauté qui ne saurait faire comprendre au cheval qu elle lui est infligée pour une faute passée ou future? Laissez dormir ces pauvres bêtes tranquille ment, et tâchez de sortir Téquitation de ce sommeil lé* thargique où Font laissée jusqu'à présent l'irréflexion et la routine. Méfiez-vous des gens à secret et des moyens hors nature. Servez-vous de vos poignets et de vos jam bes avec discernement; ayez pour but unique Y équilibre du cheval; faites en sorte qu il ne puisse jamais sortir de cette belle position qui est la base et le complémrat de son éducation, et trois mois ne se seront point écoulés sans que F animal le plus ignorant travaille avec une précision remarquable.
DRESSER (se). Le cheval qui se dresse est celui qui se lève tout droit sur ses pieds de derrière. ( V. Cabrer.)
DUR A. CUIRE, expression triviale qui se dit du cheval peu impressionnable au fouet ou à l'éperon.
L'écuyer doit bien se garder de considérer comme sans ressources ces sortes de chevaux froids; une demiéducation bien entendue reportera les forces plus en avant et rendra le mouvement d'arrière en avant plus prompt et plus facile.
ÉBRANLER SON CHEVAL AU GALOP, c^est lui donner la force et la position avec lesquelles il passe du pas à cette aUure. Quand c*est de Tinaction et sans transition qu'on rébranle au galop, cela s'appelle partir de pied ferme.
Mais, pour ce dernier cas, il faut être bien sûr de son cheval, afin de ne pas donner lieu à des sauts de défense. ( Voyez Galop . )
ÉCART, saut de côté, plus ou moins violent, par lequel le cheval s'éloigne d'un objet qui lui fait peur.
Le cavalier doit être sur ses gardes avec les chevaux qui font des écarts, afin de ne pas être surpris désagréablement; car il a besoin de son assiette pour soutenir énergiquement l'animal des mains et des jambes, et le porter immédiatemient sur ce qui frappe désagréablement sa vue.
Du reste, il ne faut se servir du châtiment qu'après avoir employé les moyens de douceur. Mais si le cheval s'obstine à ne pas vouloir s'approcher de l'objet qui Teffraie, il faut que le châtiment soit d'autant plus fort que l'effroi causé aura été plus considérable.
Hippocrate dit qu'il faut, par une douleur plus vive, détourner l'attention du malade de celle qu'il éprouvait précédemment et que l'on veut guérir. C'est ici le cas
d'appliquer ce sage précepte. L'objet efirayant est la douleur dont l'attention du cheval doit être détournée. Tant que l'animal paraîtra inquiet et disposé à fuir, 9» dew^ le po^intenir et lai^ire |ir«iver l'ol^i^t <jb sa frayeur et de eov- f^yersion- Au reste, i\ ne faut pas abur sçr àB la punition, mvs sq M^r> ftU GOï»tTOire, de r»vqnj^ h des mpyenç 4oux aussitôt qiji;^ h somà^sm a
fait place à la peur.
Ces sopte? d^ çbçv^uj^4pmw4ent à étr^ wontés ponr
euït-m$iW5, c'est-à^re sçxiç but fixe daps les promenades qu'on leur fait fedre.
^CQAPP^I^, L^ifiser échapper son cheyal de 1a main, c'esl tout lui rendre, afinq^'il prenne un galop accéléré.
Je n'ai jamais été partisan de Im^v Mi^si le cheval liyré à lui-même, d'abord parce qu'on perd les moyens de le diriger et 4e 1§ secourir w modérant ses forces, ensuite parce qn'pn se met à la merci de sqs caprices ou de sa faiblesse.
Il est vrai que certains chevaux seraient pjlijs adroits
avec la Uherjté de le^vs mouvements que sous le j^ug 4e moyens contre nature ; mais alorp le eavaiier, qui se met a,in§i à la discrétion 4e son ebeval, fait un éclatant aveu de son ignorance, et doit en supporter toutes les conséquences.
PCQUT^ 3QN CHEVAt-, c'est ôtre attentif « ne point jlç déranger quand il se mani# bian •
Ç'jçpt Hwç ^twt^o» ^tt>a doif ^Lvoir ?ivec tpu» les c^evftîKj; et d^ns toutes les occasion», L'éci»yeriïi4n»e le pUis habile p'» p»s trop liç Viot^Mgence qu'il possède po^^ s'emparer de celle de son cbev^l et lui traiisrneUre sa voV^oié ; amssi, en géoér^, le cheval dressé a d'autant pluç de t^t, de fin/osse et de regulariti^ daps IdS mouy^^ m^ts, que son cavalier a les ^M3pJlt^ int^U^^eUes pli^s développées Qt plus saines,
ÉGOUTEm, c'est U9 (^eval qui )ié^te,:qv4'ne sait pas aborder {ranch««)eDt V^H^ qu'on lui d^JWnde, et
s^ïite au Ueu d'avancer,
Bp la mauy^isa disposition des forces naît souvent entf 0 elles uqe luttQ qui pAr^ly^e toute espèce de moU'* venumt et rend le cheval juteux; mais ce n'est pgs là de la mauvaise volpnté, et ce défuut disparaît sous une V9i^n )i^ile : car, u'çqi doutpns pas, JI4 plupart du temps, le cheval moral n'est pas le principe des résist^Qoes du cheYd] mctf^ri^, et si ce d^rmer Vepapçrte sur le.cdviliejT, o'oat ques celui^ n'« pua asse? de volonté iÇt de ju-
gem^nt ppujr discemisirU justesse de force à ]fii opposer-
^CUYKH. Ou appelle émyer l'homme qui suit dresser up cheval, le conduire avec précision et se rendre compte des moyens qui lui ont procuré ces résultats.
La F^nce a possédé et possède encore des écuyers dont le 'savoir ne peut étrec:.îtesté, puisque, de tout
temps, il y » e^ et il y a eucQr ies chevaux dont le tra-
vail ne laisse rien à désirer. Or, Téducation du cheval est la pierre de touche de Técuyer ; cependant je crois que l'art de Téquitation est loin d'avoir fait tout le progrès dont il est susceptible.
Jusqu'ici, par exemple, on n'a presque dressé que des
chevaux dont la nature avait fait à moitié Téducatioa . C'est fort bien, sans doute; mais, sans porter atteinte à la réputation d'écuyers justement estimés, je voudrais que leur savoir s'exerç&t aussi sur des chevaux défectueux. Là, du moins, le talent aurait une lice plus large et plus difficile, un but plus méritoire .
J'ai vu, dans les gravures anciennes, les chevaux montés par les rois et les princes ; j'ai examiné ceux des manèges royaux, et j'avoue que j'ai peine à me rendre raison du long espace de temps que l'on met à dresser de tels chevaux, quand il serait si facile à un écuyer instruit d'en tirer au bout de deux ou trois mois un très-grand parti.
Ces chevaux sont tous de premier choix* sans vices de position, presque sans défieiuts. Quels obstacles offrent-ils donc à vaincre? Leur heureuse conformation leur donne ce parfait équilibre dont l'absence , chez d'autres, fait toute la difficulté de l'éducation ; il ne reste qu'à parfaire leur souplesse pour faciliter les changements de position, et voilà le dresser terminé .
La preuve de cette assertion, c'est que ces chevaux sont tout aussi gracieux avant qu'après leur éducation .
Je le répète donc : pour tirer avantage de leurs cou-
naissances, il aurait fallu que ces écuyers en eussent fait Fessai sur des chevaux d'une constitution vicieuse, afin de réparer par Fart ce que la nature avait négligé. Cest alors qu'ils auraient fait connaître les ressources que Fon peut tirer de Féquitation en donnant à un cheval d'une nature inférieure la grâce d'un cheval de choix, et en le faisant travailler avec la même précision.
Il faut au cheval une position première avec laqueUe il prend facilement toutes les autres ; cette position est celle où les forces, ayant une harmonie parfaite entre elles, lemaintiennentdans un juste équilibre. A Fobtenir consistent toutes les difficultés de Féquitation, et plus le cheval est mal conformé, plus les obstacles sont grands. C'est alors qu'il faut du tact et de la promptitude dans les mouvements pour combattre les forces résultant de cette mauvaise constitution, et faire sentir instantanément celles qui doivent indiquer la position à prendre et à conserver.
Les chevaux placés naturellement répondront d'abord aux premiers mouvements des mains et des jambes du cavalier, et lui obéiront. Ceux qui le sont mal n'y répondront pas sans un travail préalable, parce qu'il y a chez eux une force d'opposition à combattre, et une autre force à communiquer pour les mettre en équilibre.
Tous les chevaux, sauf les tarés, peuvent, d'après ma méthode, être dressés en moins de trois mois. Ceux qui, avec une bonne constitution, seront favorisés d'un peu d'action primitive, exécuteront les
grandes diflîôultés! dans le toétne lapi^de teiîips; car 11 d'en coûte )?&$ plus èitt cheval qui a dés iMOyens de travailler sur les hàiichés att galop, ^u'à celui qili tfen a poitit, d'exécuter an pas les meules airs de manège. Le piaffer est aussi facile pour l'un qile le pas d'école pottf l'autre; mài8, en définitive, Vm et l'atltre arrivent presque au même but avec le temps. Évitons donc i l'ave nît de mettre à la réforme les chevaux qui présentent des défectuosités de conformation : non-seuleinént no us y trouverons d'utiles études , maïs encore nous ifendrons à l'équitation dès dhevaux qu^ sans cela, eussent été l-egardés ôommé impropres à tout beau service. Quelqué..-nns de mes confrères ont l'habitude de faire débourrer leurs chevaux par des casse cou, c'est un tort I c'en eét un autre, chez la plupart des écuyét^, de s'imaginer qu'après avoir acquis la pratique de l'équitation, ils ont atteint le terme de leurs étude». Grande
erreur ! Ils possèdent à peu près l'art dô réqtlltatk>n, ils n'en éon^ivetit pas la scietide. Q€éû réstdee-fe-il ? Faute de réflexions théoriques, ils ne peuveMtt défiiit>lê plus simple mouvement, se tendre compte du moyen te plus usuel. Croirâit«'ôt que je ti^èi pas rencontré wt écuyer qui pût expliquer ïe moyen à l'aide duquel on eorrige les mouvements de tête de cheval. Ce qu'on ap* pelle battre à là main ? Quand on les interroge à ce sujet, voici à peu près ce qu'ils répondent (j'entends les plus capables) : « 11 iiiut soutenir la main pour que le chëvàl, ressentant une doalctu* à chaque mouvemesaf
qu'il fbit, finisse pu tenir sa tête en repos, i» Cést donc la main qtti dodt agir d'ftbord ? Foft bien. Mais pourquoi la main doit-elle précéder les jambes? Pas de répotîse. Et si on leor dit qu*avéc certains chetàux ce âoilt les jambes qai doivent agir d'âbôrd, la plupart siont dérotftés, faute de comprendre que la 6ati^ qui produit è!e cléplacenient n'est pas la même ehet tous lèë chévauit. Bien n'e st cependant plus facile à démontrer.
J'ai .dit plifâieurs fois danfr cet ouvrage que Tallurfe du pas était préférable à toutes les autres pour corriger le cheval de ses mouvements instinctif. Je suppose donc qu'il fasfce usage de la quantité de forces nécésaaires au maintien de cette allure ; il faut être bien attentif à Y écouter pour tenir toujours prêtes les forCèS à lui opposer y et n'agir que sur le point de départ. Ainsi, pour battre à la main une fois en action, le éheval n'a^t pas seulement de renookre^ tudii^ enck^re 11 f^ut qu'il uae de l'ensemble de ses forcée
8î le déplacement est le résultat d'une augmentation dSd forces, la main doit précéder leë jambes ; si, au contraire, ce mouvement le fait revenir sur Itti^mêtne, d'est aux jambes qu'il faut d'abord avoir recours, puisque la o^ixà ne. lui diràîl riën adiré diose, sinon qu'il doit se ralentii'.
L'iriconvénient opposé aurait lieu si, dans le premier cas, les jambes venaient à doubler l'action déjà trop considérable ; car, nonn^ealement on ne corrigerait pas le mouvemeiit de la tête» mais on faciliterait encore le
changement d'allure. On le voit, avec peu de chose, il est facile de bien se faire comprendre du cheval; mais sans érudition équestre, le cheval monté n*est plus qu'une machine. On verra à l'article Homme de cheval quelle distinction j'établis entre Técuyer et celni-ci. L*ttn n'est que le bon cavalier; l'autre est le professeur capable de former de vrais honunes de cheval. Mais pour atteindre ce but, ce ne sera pas assez pour l'écuyer de connaître à fond l'équitation : il lui faudra de p)us Radier ses élèves» et créer pour chacun une manière eçéciale d'enseigner. Si, grâce à ce soin, il parvient à n'en décourager aucun, à faire de leurs qualités et même de leurs défauts des moyens de progrès, il aura mérité le titre d'écuyer.
Ce n'est pas, selon moi , un des moindres talents à exiger des personnes auxquelles on confie la direction des manèges, que cette habitude d'observation morale, sans laquelle on rebute beaucoup d'élèves, et ce serait un grand tort que d'accorder ces places à des hommes qui n'auraient pas l'ensemble des connaissances que je viens de détailler.
ÉDUCATION RAISONNEE DU CHEVAL. L'éducation du cheval se compose nécessairement de diffé^ rentes parties, et j'aurais pu renvoyer à leurs lettres respectives ; . mais il m'a semblé que les diviser dans ce Dictionnaire eût été en perdre l'effet : leur liaison seule peut faire comprendre la série de moyens et de
principes qui complètent Tensemble de cette éduca^ tien.
L'éducation a pour but d'amener le cheval, par une suite d'exercices, à répondre à l'impulsion de nos forces et à se soumettre à notre volonté.
Les moyens que Téducation emploie sont l'action et la position.
L'action est l'effet de la force qui met le cheval en mouvement.
La position est une disposition des propres forces du cheval, teUe qu'aucune de ces forces ne puisse échapper à l'exigence des nôtres..
Que la force soit bien celle qui donne la position, et elle s'obtiendra aussitôt; que la position soit en raiscm de l'allure, ou du changement de direction qu'on veut fedre exécuter à l'animal, et il ne pourra s'y refuser.
Cette vérité, dont on a méconnu les conséquences, peut seule nous mettre à même de parler promptement à l'intelligence du cheval. Je dis parler promptement à son intelligence, parce qu'en effet nos mouvements sont des phrases qui lui indiquent ce que nous exigeons de lui, et le résultat en est plus ou moins prompt, en raison de leur clarté.
Mais, pour que le dialogue soit serré et que l'homme ne cède aucun avantage au cheval, il faut que celui-*ci soit dans une position telle, qu'il ne puisse faire aucun mouvement sans la participation de son cavalier : or,
pour arriver à oe but, le principe de toute éducation doit être la position.
Les chevaux, en général, ne sont maladroits et disposés à se défendre que parce qu'ils ne sont pas suffisamment bien placés. Il faut donc, avant de rien exiger ' d'eux, employer tous les moyens pour obvier à ce défout essentiel. Ces moyens consistent d'abord à comi)attre9 par des forces opposées, les parties qui offrent de la résistance; ensuite à assouplir par un travail spécial Tencolure, la croupe et les reins, ce qui conduira infidlliblement à cette position indispensable sans laqueUe il n'est pas de travail régulier ni de prompte éducation.
Pour éviter des détails qui d'ailleurs sont répandus dans beaucoup d'ouvrages sur l'équitation, supposons que le cheval à dresser ait été sellé et qu'il supporta déjà l'homme : comment résistera-t-il à l'action de nos forces ? Par l'encolure et la mâchoire^ cela est inomtestable. Il faut agir sur ces parties, puisque leur contraction instinctive rendrait la soumission du cheval difficile, et pourrait engendrer des défenses ; attadions^oons à l'assouplissement de l'encolure, et bientôt nous nous rendrons successivement maîtres des autres parties du corps.
Je dois prévenir ici d'avance que je me sers d*ua mors extrêmement doux avec tous les cbevauii, et qiie j'en fais usage môme avec ceux que je monte pour la première fois. Je regarde le gros hridon oçanm» nuisible aux progrès de l'éducation, en adniettaot
ifi^fâé lé Êà9 OU tes cliévaui auraient uue grande 8us< <»I)(;ibîrité.
Le taors est accompagné cTun filet qui remplacera le
foridon ; sa propriété spéciale est d^agir sur Tencolure J)our relever et la faire fléchir à droite ou à gauche. Lé gros brîdoD produit bien le même effet; mais, n'étant point accompagné du mors, il reste dépourvu de levier, et ne peut arrêter Téloignement du nez qu'entraîne son action.
Cest donc avec le mors et le filet que nous commen-
cerons le travail en place.
A la suite dé ce premier travail, qui doit se continuer
jusqu'à ce que rencolure et la croupe du cheval soient parfaitement assouplies, on le mettra en action pour
lui faire prendre l'allure du pas.
Le pas doit suivre le travail en place, parce qu'à cette ■ ■ . . ' ' '
allure il a encore trois points d'appui, et son action étant
moins considérable que pour le trot, il est plus facile de
le régler et de le régulariser, ce qui le conduira à pren-
dre beaucoup plus vite la position du ramener à laquelle
on veut le soumettre.
Les volontés du cheval ne seront soumises à celles du
cavalier que quand ^assouplissement l'aura conduit à
prendre une bonne position; alors le développement de
rintélligence du cheval deviendra facile : pouvant exé-
cuter tout ce qu'on lui commandera, quelqùee répétî-..
tiens d'un même travail lui feront comprendre et at- .
teindre sans peine le but de nos exigences.
Mai^, pour arriver à ce résultat» on doitd*abord cbercher les moyens de s*emparer entièrement de ses forces, de façon que notre volonté devienne la sienne ; il faut ensuite mettre assez de progression dans ce que nous lui demandons pour que son intelligence nous suive et comprenne qu'il n'y a dans nos actes ni méchanceté ni maladresse.
Sous ce rapport» le talent de Técuyer consiste à trouver les moyens d'agir si directement, si localement sur son cheval, que celui-ci ne puisse pas se refuser aux mouvements qu'on lui demande.
Or, cette habileté de l'écoyer ne peut lui venir qu'à la suite d'une étude indispensable, celle des moyens par lesquels le cheval opère tel ou tel mouvemement, ou par lesquels il résiste.
Une fois cette connaissance acquise, en disposant tous les muscles de son cheval d'une façon telle qu'il n*ait plus besoin que d'action pour exécuter, on sera sûrement obéi.
Mais ce qui est une partie essentielle de l'éducation, c'est la rectification des mauvaises positions, au moyen desquelles les chevaux résistent.
La tête doit être perpendiculaire au sol, ne présentant aucune résistance à la main. Pour qu'un cheval reste ainsi placé, il faut ou qu'il ait une belle conformation, ou qu'il soit savamment monté. Malheureusement les chevaux bien conformés sont rares chez nous, et les cavaliers assez instruits pour suppléer par Tart
aux imperfections de la nature le soht peut-être encore davantage.
Cependant la bonne position de la tête et de Tencolare est de première nécessité pour celle des autres parties du corps.
En effet, si Fencolure est basse ou tendue, il n'y a plus d'action possible du cavalier sur le cheval, parée qiie toute celle qu'il exerce n*est ressentie que par Tencolure seule, et n'agit que faiblement sur le reste du corps.
La main ne parvient à diriger le cheval que parce que l'impulsion qu'elle donne à la tête réagit sur le reste du corps du cheval et détermine son mouve* ment ; mais si cette partie, par une contraction quelconque, absorbe tout l'effort du cavalier, il est clair que toute direction devient impossible.
Si le çjfieyhi met plus de force dans l'un des deux côtés de l'encolure, celle-ci ne sera plus droite, et l'inégalité des forces fera perdre aux rênes et au mors de la bride leur effet déterminant.
Il est rare de rencontrer des chevaux qui soient également maniables des deux côtés; mais on remédiera promptement à cet inconvénient si l'on y apporte quelques soins dès les premières fois que Ion s'occupe de rinstruction du cheval ; il suffira de renouveler, dans Je travail en place et au pas, les flexions du côté où l'encolure présente plus de résistance, et bientôt après elle cédera également des deux côtés. La sûreté et la promp-
tltude des changemeqts de direetion en s^pqot la çc^t séquence.
La tétç suit toujoura les mauvaises aitîtmdes de l'eneolure, ce qui fait naître des pûsitiQua souvent dangereuses et toujours disgracieuses; j*en signalerai deux qui rendent les effets du mors impuissants ponc ralentir, arrêter ou enlever, et qui ôtent aux rênes le pouvoir déterminant à droite ou à gauche : Tune est quand le cheval éloigne son nez (ou porte au vent)^ Timtre quand il s'éncapuchonne. Le cheval prend la première position en contractant les muscles supérieurs de wn encolure, et conune c'est par la fiexion dé ods musd^ qu'on fait refluer la force et le poids.de la partie anté* ideure sur Farrière-main» cette translation devient .im-* possible : aussi ces chevaux sont-ils fort désagréables à monter, la grande quantité de force dont cette position leur permet de disposer se trouvant toujours ^ ùppoaition avec les moyens de résistance du cavalier. Ce dé* £Biut ne tardera pas à en amener encore un autre : il rendra le cheval ombrageux, car son rayon viduel, par^ courant un trop grand espace, lui fait apercevoir des objets qu'il ne peut ni distinguer ni apprécier : aussi cherchet-il tout d'abord à les fuir, et il le peut d'avtanit plus aisément que i^n cavalier a perdu les moyens de le maîtriser.
Quand la tête, au contraire, outrepasse la ligne per^ pendiçulaire vers le poitrail, le cheva).s*encapQ«boiiBe, et l'équilibre est détruit. Le cheval est portf^ smr aes
épanles, son menton touche au gosier, et dans ce cas le mors perd toute sa puissance.
Je lé repète» c'est à corriger ces vices de position que l'écuyer doit mettre tous ses soins, et les assouplissements partiels, la légèreté parfeite Fy conduiront promptement; les difficultés seront vaincues dès que le cheval sera disposé de manière à céder aux mouvements les plus imperceptibles, aux forces les plus minimes ; et c'est ce que l'équilibre amènera infailliblement.
Combien ne voyons-nous pas d'écuyers subir tous les caprices de leurs chevaux, faute de ce travail préalable f Combien assurent que leurs chevaux sont des mieux dressés, et cependant avouent qu'ils sont fantasques et que leurs dispositions varient au jour le jour! Si, au lieu de s'en fier aux bons nîoments de son cheval, on s'occupait de le bien placer, il est indubitable que les positions de la veille, qui ont donné de bons résultats, les amèneraient encore le lendemain; mais on néglige ce point principal, et de là l'incertitude. Comment, en effet, le dieval se portera-t-il sur une ligne droite s'il n'est pas droit lui-même? Comment se maintiendra-t-il sur une ligne courbe s'il n'est pas incliné comme elle? Comment la partie antérieure s'enlèvera-t-elle si elle n'est pas plus allégée que la partie postérieure?
Je n'en finirais pas si je voulais énumérer les diffl-
cultes sans nombre que présente le cheval auquel on n'a donné préalablement ni équilibre ni aplomb. Aussi
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h'est-ii pas étonnaDt que le peu d'érudition du cava&er le mette souvent dans Timpossibilité de bien diriger son cheval ^ et qu'il reste même soumis à ses fantaisies et à ses boutades.
Résumons cet article. Que le cheval soit jeune ou vieux, qu'il ait été monté par un cavali» ne commissant pas mes principes, il faudra commencer son éducation de la même manière» c est*à-dire par le travail de la cravache d*abord {voir la Méthode), les flexions à pied ensuite, puis continuer ce travail à pied jusqn*àce qu'il ne laisse rien à désirer, c'est-à-dire que, répondant àraction de nos mouvements, il exécute facilement toutes les flexions de l'eDColure et de la m&choire; alors seu«lement on Tenfourchera pour obtenir en place la même mobilité d'encolure et de mâchoire. Ces flexions, qiâ an début présentent quelques diflicultés* devimnent faciles quand le travail à pied a été bien complet. Lorsque les flexions latérales d'encolure et la mise en main avec mobilité de mâchoire seront complètes, onxommencera les flexions de croupe pour arriver aux pirouettes renversées, puis on passera aux pirouettes ordinaires ; on se contentera dans le principe d'un pas ou deux qui seront suivis d'un effet d'ensemble pour arrêter le cheval; on ne recommencera qu'après avoir obtenu une immobilité complète. C'est alors qu*on mettra le dieval an pas, tout en faisant des flexions à droite et à gauche, le cheval restant droit de corps; on exécutera également des effets de mise en main avec mobilité de mâchoire.
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sasslaquelle la légèreté serait imparfaite ; on n'obtiendra un ramener exact que par des effets d'ensemble qui ne seront justes que lorsque le cheval n'offrira plus de résistance et conservera la même allure : c'est ce qu'on aiq[)^le position et mouvement. Les changements de direction seront faciles lorsque le cheval répondra aux effets^'ansemble. On voit combien ces moyens sont dif-férentsde ceux qui se pratiquaient autrefois; par leur api^cation, on prolongeait volontairement l'éducation du cheval; le mouvement que Ton exig^t de lui était d'autant plus pénible qu'il n'y avait pas été disposé à l'avance. Dans ce cas» son intelligence ne pouvait être imprégnée d'une chose physiquement impossible. Le même travail s'exécutera au petit trot, flexions d'encolure à droite et à gauche, effets d'ensemble multipliés pour amener la légèreté, La légèreté, toujours la l^èraté, c'est la pierre de touche» la pierre philosophale, c'est toute l'équitation ; en un mot, c'est l'équilibre, c'est une poutre que des ouvriers sont arrivés à placer de manière à ce que, se soutenant d'elle-même, un enfant puisse la changer de position.
Les effets densemble que l'on a obtenus au moyen des jambes fortement soutenues ont dû amener le cheval à supporter le toucher de l'éperon ; si la main peut intercepter ce surcroît de forces au profit de l'équilibre, le résultat sera immense. Il faut Wen éviter une trop grande précipitation dans ces délicats touchers de l'éperon {voir la Méthode) ; on ne devra s'en servir qu'après
avoir amené le cheval à supporter la i^tfs grande pression des jambes; sans forcer ht main. On essaiera ensuite quelques pas de côté sur les hanches ; on en augmentera Je nombre progressÎTement. Les pirouettes renversées et ordinaires ont déjà rendu le dieval impressionnable à Telfet des jambes pour Tobliger à se porter de Tune sur l'autre, comme ils ont servi pour les changements de direction- Arrivé à ce point, on commencera les premiers temps de reculer, un pas d'abord, suivi d'un eflfet d*ensemble, puis deux pas, et ainsi de suite. On fera d-abord précéder les jambes, comme dans tous les mouvements, y compris les temps d'arrêt. Le reculer sera régulier si le cheval reste léger pendant ce mouvement rétrograde. Une fois arrivé à ce point de l'éducation, on commencrea quelques efifets de rassembler, en mobilisant le cheval sians trop avancer; les jambes de derrière se rapprochant aîsénient du centre, il sera facile de disposer le cheval pour le mouvement ascensionnel qui doit suivre. Quant à TaHure du galop, les grandes difficultés consistant dans les départs et dans les temps d'arrêt, on les renouvellera fréquemment, et, pour y parvenir sans fatiguer le cheval, on ne lui en fera ftiire que dix ou dou2e pas chaque fois. Quand il s'enlèvera et se maintiendra facilement au galop à une main, on lui fera exécuter le même travail à l'autre main. Les départs sur les deux pieds devenus également faciles, on obtiendra le galop sur le pied droit et sur le pied gauche à la même main, toujours avec des temps d'arrêt.
-C'est' à TsÂde de cette gradation qu'on aitlveita h hanger de pied en tact «a tact, sans eflfoirts de )a part lu eavatiemi du cheval. Le piaiCdr, enfin, sera lécmn* dément de Féducatioii. Le cheval répendant fiM^lemènt lUx effets d^ensemble, à la gradation des attaques qui art à le renfénner et FoUige à rester entre la main et es jMxdies, le rassembler complet et le piaffer n^oflH-* xmt plus de grandes difficultés. Les allures, le trot roTtevI;, acqnerrontplus de vitesse et de ctélërité, lorsque e cheval sera équilibré de cette manière ; elles auront )k» de régularité, ce qui sera st^sdminent indiqué par me ooDtiflfiieile légèreté. H existe une vingtaine d'auires difficultés de mouvements plus ott moins cbiftapfijttés, qu'on peut obtenir ensuite. Je renvértrSî le lecteur àttx artides qui y ont rapport. Avec du tact* e* de la wrsérérance, un cavalier peut exécuter tous les moureoients dont j'ai donné la nomenclature dans le cours Ifrcet ouvrage, si toutefois son organisation a quelque ;hose d'équestre.
A voir les résultats de cette feçon de dresser les chemnx^ on croirait que pour y atteindre il faut une periérérance etemplaîre' ; c'est tine' erreur : chaque minute imène mie amélioration, chaque effet un progrès; Te cheval bien ménagé obéît comme s'il savait déjà, et le îavalier trouve trop dé plaisir dans le succès de son trarail pour se rappeler quil feut de la persévérance.
EFFETS. Doùs nos études, au" lieu de nous perdre au
milieu des effets qui peuvent se succéder à Tinfini, rtmontons toujours à la cause qui les engendre, rt nous nous maintiendrons dans le vrai. Cette cause, ne Foiiblions jamais^ repose sur l'équilibre.
EFFETS D^ENSEMBLE. Les effets d'ensenible s\ tendent de la force continue et justement opposée entre la main et les jambes. Ds doivent avoir pour bat de ramener dans la position d*équiUbre toutes les parties di cheval qui s'en écartent.
Ce n'est plus par des holà I ou toute autre interjection que Ton immobilisera le cheval irritable qui est toujours en action malgré le cavalier , mais bien par un effet d'ensemble. Si le cheval a été bien exercé aux effets d ensemble, il s'arrêtera ou marchera régulièrement et à vobnté. Peut-il en être autrement, puisque les forces de lavant et de Farrière-main sont dans une juste <^ position ? La mise en pratique des effets d'ensemble esti aussi un sûr moyen de donner promptement un accord
parfait aux aides du cavalier.
ÉGARER LA BOUCHE D'UN CHEVAL. Des écuyers
croient encore que les faux mouvements du cavalier ne produisent un mauvais effet que sur les barres, tandis que celles-ci sont les dernières à en souffrir.
C'est en agissant à faux sur l'encolure et le reste du corps qu un cavalier ignorant fait prendre à son cheval de mauvaises positions, qui détruisent prompte-
ment la soaplesse de toutes les parties du corps, et rempéchent de compreodie les effets du mors et d'y répondre*
ÉLARGIR SON CHEVAL, c'est, au manège, lui faire serrer le mur, ou lui faire embrasser un plus grand espace de terrain.
Il n'est pas plus difficile d* élargir que de rétrécir un cheval; toutes les directions sont aisées quand une ibis on Ta bien assoupli, et les chevaux n'ont de mauvaises habitudes ou n'éprouvent de difficultés que faute d'une bonne éducation première.
On dit à l'élève qui laisse rentrer son cheval dans le manège : Élargissez votre cheval.
EMBOUCHER UN CHEVAL (bien), c'est choisir un mors dont l'ouverture soit en rapport avec la largeur de sa bouche, et,le bien ajuster sur les barres.
Les canons du mors doivent être à 27 millimètres des crochets d'un cheval, et pour les juments qui n'ont pas de crochets, ils doivent être distants de 30 millimètres des coins. {Voyez Mors.)
EMBRASSER SON CHEVAL, c'est l'envelopper avec les cuisses et les jambes par autant de points de contact que possible. '
La belle position, la solidité, la force et la finesse à communiquer au cheval, rendent indispensable cette
dire^ corps^a^ec Ira;
yc---
EMPORTER (s') se dit du cheval qui, s'étant rendn maître dQ son cayalier, Tettipôrto getao^ s(m €a|Érî^ et luiaJigré las ejBfortsde oÈlui-cii
Des forces mal coordonnées, une mauvaise positiofl (^ tête et d'anoûlure^ q&i en soitt la cdiiBéqmnoei im>d)iisd][)|^ ce défaut; Jamais on ne verra ttntihefial s'eifi* port^ quand il sera léger à )» main : e'Bst'en baissant l'i^nqolure» m^ $'0ntapwih<mMmty en éloîgiiaûtlMé taex ou en portant sa tête plus d'uii^^té que d^im antre;, qpa'ilipturaijwles effiate>âa moi^. Un trbvai] prépl»^ toire obviera à cet inconvénient.
Si, par des causes étrangères, on ne pouvait graduer réduAtttûm du cheval» et quHl s'emportât^ U'f&Àârait esamiaer queUe est sa» position, afin de combattre ptf des forces cootraires iddles qu'il- emploierait pour noitt l»»Yer.
.EKC;APUCli€KNNE& (s^, c'est^uand latêt^ du chevtf outrepasse la ligne perpeadioolâire «t à'app^^diê trop du poitrail. Cette position lui permet de prendre avec le iQtWt0a>ttO {loiBt d^apptti sUr le'gosiôr ^-oë ^ipêèé^^l^ efigatoidu fliorsy pslsque la tête, ddYenu&immftMef; ttr peut communiquer aucune action au restiB du tttffSi '-
y^b^tÉXQ de «eier d* bridon est un d^s iiidjMs i|ài s«i!T«nii.ài/Wodiftsp c«tte poâiticnr défe«fiiëtllié','*ii{'ftttt
e3t pris au d^urvu ; le ewrectif est dam Tapi^IiMtion graduée de mes principes,
. ENFOlNfCER L£S EPERONS DANS LE VENTRE DU CHEVAL, c'est les lui faire sentir avec yiolenoe. {Voyez hnkQutn.)
ENJAMBEMENT (l') s'entend du iait d'aborder certaines difficultés avant d'avoir smivi la filiàre de monhvements qui doit précéder. Je ne saiurais trop mettre le cavalier en gardée oontare une tette manière de Mre. Pour tous les chevaux, sauf quelques eitoeptions bien rares et que Tlioniine de^ cheval saisira facilement, mes moyens de dresser doivmt être rigoureusement suivis dans Tordre prescrit à la méthode. Avec des enjambe^ ments on ne peut obtenir que des résultats incomplets et faire surgir de nouvelles difficultés. L'éducation du cheval, loin d'être accélérée, doit^ au contraire, être saaventrecomm^ftoée, etse trouve même quelquefois compromise pour longtemps par ti^op de précipitation
ENSEMBLE. On dit qu'un cheval a de l'ensemble quand il a de justes proportions, et lorsque la position de son «corps et de ses extrémités te' rend capable d'ariliver à une belle exécution dans le travail.
Cto ;4it aussidu cavali^ qu'il a de rensémble quand il sait<»or€|onn6r leieikâe ses pcô^ets et de séslambed. CUm4uirefmobeval wec ûMenMe a lamême si^fit^atiohi
ENTABLËR (s'). Un cheval s'entable lorsqu'an murchant de deux pistes sa croupe précède ses épaules. Il faut éviter ce mouvement défectueux, car non-seulement il n'est pas possible de donner de direction certaine au cheval qui s*entable, niais il court risque de s'estropier, et comme il est gôué dans sa marche, il est porté à se défendre.
Le cavalier qui n'est pas prévenu par son assiette de ces sortes d'irrégularités ne doit pas s'exposer à travailler seul : il lui faut la présence d*un écuyer pour l'avertir des mauvaises positions que prend son cheval, jusqu'à ce qu'il parvienne à s'en rendre raison luimême. Comme il lui est impossible d'inculquer un sentiment qu'il ne possède pas, son premier soin doit être de l'acquérir.
ENTAMER LE CHEMIN A MAIN DROITE, cest quand, le cheval partant au galop, ses pieds droits, anté * rieur et postérieur, arrivent sur le sol avant les gauches . S'il est à Tautre main, ce sera la partie gauche du cheval qui entamera le chemin. {Voyez Galop, pour les moyens à employer.)
ENTIER. Cheval entier à une mam. {Vayez Cbeval.)
ENTRER DANS LES COINS, c'est pénétrer autant que possible dans les angles du man^ ; il faut au cheval beaucoup de souplesse pour qu'il puisse se coo-
tourner ainsi, et que les jambes de derrière suivent exactement la même ligne que celles de devant.
Du reste, le cavalier qui saura bien équilibrer son cheval arrivera facilement à le faire entrer dans les coins, car il aura dès lors vaincu une bien plus grande difficulté.
ENTRETENIR, c'est renouveler l'action du cheval pour lui conserver une égale vitesse dans les aUures.
Soit qu'il faille se servir du mors pour le calmer, ou des jambes pour l'activer, les aides agissantes doivent toujours être modérées par les aides opposées, afin que l'impulsion qu'elles donnent ne change pas l'action nécessaire à l'allure et à une bonne position.
Ainsi les changements de direction ne sont qu'impar* faitement exécutés quand le cheval ne conserve pas exactement en tournant la même vitesse qu'il avait en ligne droite.
ÉPAULE EN DEDANS (l') s'exécute lorsqu'on amène les épaules du cheval dans le manège, en conservant toujours les jambes de derrière sur la piste.
Si l'on est à main droite, le cheval marchera à gauche, et conservera sa position oblique pour que les jambes de derrière cheminent un peu plus que d'une piste et pas précisément de deux. A l'approche des angles, on diminuera lentement la marche des épaules, et on augmentera celle des hanches, afin de conserver
au cheyal le même degré de vitesse, et le retrôuw dans la même position après avoir passé les coins.
Tous les écuy ers regardent cet air de manège c(Mnme l'un des plus aisés, surtout pour les jeunes chevaux. Je ne partage pas leur opinion : bien que les deux lignes que parcourent les jambes postérieures et antérieures ne soient pas parallèles, le cheval n'en aura pas moins une grande propension à résister, parce que, n'étant plus droit, il aura plus de facilités d'échapper au ramener, sans lequel la direction précise est impossible.
Je ne suis pas non plus de l'avis des écuyers qui regardent l'épaule en dedans comme l'air de manège par lequel il faille commencer les chevaux au travail de deux pistes.
Je lis dans un ouvrage en vogue, mr fépoÊilê m dedcms :
« S'il arrive qu'un cheval se retienne ou se défende tt par malice, ne voulant point se rendre à la sujétiûn (c de cette leçon, il faudra la quitter pour quelque « temps et revenir au principe du trot étendu. »
Je ne conçois pas qu'on passe ainsi sans intermédiaire du trot à répaule en dedans, et de Tépaule en dedans à cette allure. Quant à moi, je le répète, je ne conseillerais pas de commencer le travail sur les hanches par l'épaule en dedans. Le cheval n'ayant rien qui l'arrête et limite son travail, il ne l'exécute qu'avec peine et incertitude ; il y a plus : le point d'appui qne ses jambes postérieures rencontrent au mur lui donne
ie moyen de résister/ et souvent il sien empare. L'expérience m*a démontré que les lignes diagonales des changements de main faisaient comprendre plus vite nos intentions an cheval. Voici commentée procède : je fais marcher le cheval d'une piste sur une ligne, jusqu'à ce qu'il soit à trois ou quatre pas du mur opposé; puis je lui &is parcourir ce court espace de deux pistes ; je Tarréte, le caresse; ensuite je recommence en diminuant graduellement le terrain sur lequel il marche d'une piste. Si l'on suit bien cette gradation, le cheval se soumettra à ce nouveau travail sans difficulté aucune.
ÉPERON. Les éperonniers ont fabriqué plusieurs sortes d'éperons. Le nombre en eût été plus restreint si Ton eût moins sacrifié à la mode; mais une foule de personnes qui ne montent pas à cheval ont trouvé gradeux d'avoir à leurs bottes de longues branches droites ou courbes, armées d^une infinité de petites pointes. On peut se contenter de rire d'une habitude qui, en définitive, ne fait de mal à personne. J'en élirai autant de œux qui s'en servit, à la vérité, pour monter dans les promenades, mais qui, grâce à la position de leurs jambes, les rendent tout à fait înoffensifs pour le cheval.
Le ooUet des éperons d'un homme de cheval doit avoir 30 millimètres de long. Les molettes doivent être rondes, avec de petites entailles très-peu saillantes; leur action bien entendue produira tout l'effet qu'on
awif amené le cheval à supporter la plias grande pressfohn des jambes sans forcer la main. On essaiera ensuite quelques pas de côté sur les handies ; on en augmentera le nombre progressivement. Les pirouettes renversées et ordinaires ont déjà rendu le cheval impressionnable à Tefltet des jambes pour Fobbger à se porter de Tune sur l'autre, comme ils ont servi pour les diangements de direction. Arrivé à ce point, on commencera les premiers temps de reculer, un pas d'abord, suivi d'un efltet d^ensemble, puift deux pas, et ainsi de suite. On fera d'abord précéder les jambes, comme dans tous les mouvements, y compris les temps d'ari^êt. Le reculer sera régulier isî le cheval reste léger pendant ce mouvement rétrograde. Une fois arrivé à ce point de l'éducation, on commencrea quelques efifets de rassembler, en mobilisant le cheval sans trop avancer; les jambes de derrière se rapprochant aîsénient du centre, il sera facile de disposer le cheval pour le mouvement ascensionnel qui doit suivre. Quant à TaHure du galop, les grandes difficultés consistant dans les départs et dans les temps d'arrêt, on les renouvellera fréquemment, et, pour y parvenir sans fatiguer le cheval, on ne lui en fera fkire que dix ou douze pas chaque fois. Quand il s'enlèvera et se maintiendra facilement au galop à une main, on lui fera exécuter le même travail à l'autre main. Les départs sur les deux pieds devenus également faciles , on obtiendra le galop sur le pied droit et sur le pied gauche à la même main, toujours avec des temps d'ai^rêt.
Neptune de nous avoir donné le cheval» et appris Tart d'en feire usage :
Tuque^ o cui prima frementem
Fudit equum magno tellus percussa tridente.
(ViRG., Georg.^ lib. I, v. 12 et 13.)
« Mais si, prenant pour guides des historiens d'une véracité moins équivoque, nous venons à consulter Pline, nous conclurons, avec Mercuriali, que Bellérophon, fils de Glaucus, est, dans la Grèce, le premier qui trouva le secret de dompter un cheval et de s'en servir : Equitattanisprimum inventorem Bellerophontemexstitisse auctor est Plinim. (Merc, De arte gymnast.j lib. III.)
ce Bien certainement, avant Beilérophon, on avait déjà dressé des chevaux en Egypte, puisque TÉcriture nous apprend que le roi Pharaon, qui fut englouti dans la mer Bouge, avait sous ses ordres une cavalerie fort nombreuse. Dans d*autres pays, au contraire, on n'a connu les chevaux que fort tard, et TAmérique , avant la découverte de Christophe Colomb, n*avait encore aucune idée de ce quadrupède précieux, aujourd'hui si nécessaire à ses habitants. Les Thessaliens, peuple voi* sin de la Grèce, profitèrent bientôt de la découverte de Beilérophon, et devinrent de si bons cavaliers, qu'on les surnomma centaures. Enfin, du temps d'Hippocrate, presque tous les Scythes faisaient un grand usage du cheval, ce qui, sans doute, fournit au père de la médecine Toccasion de reconnaître plusieurs effets de i'équitation* Cet exercice, après le siècle d'Hippocrate, con-
tinua à se répandre de tons cfttés^ ât partie des jon, et fixa, sous le point de vue prophylactique et thérapeutique, l'attention d'une infinité de médecins, parmi lesquelsnousretrouvonsencore AntyUus, Aetius, Avicenna, Suétonius, et enfin Sydenham qui s'est montré panégyriste si enthousiaste de Féquitation, qu'après en aToir vanté l'usage jusque dans les dernières périodes de la désorganisation pulmonaire, il n'a pas craint d'avaneer encore que, si quelqu'un po^édait un remède aussi efficace que Test cet exercice, lorsqu'on le répète souvent, et qu'il voulût en faire un secret, il pourrait aisément amasser de grandes richesses* etc. Som diu multumque mecum repiUavi^ quod si cui itmotesceret medicamentum^ quod et celare vellet, œqw efficax in podagra tu in chronicis plerisqm^ ac est equitatio constans et assidua, opes ille exinde amplissimas facile accumtUareposset. (SYDENHiUi, Tract, de podag., p. 691.)
a Des exercices que nous avons décrits, l'équitation est un de ceux qui furent un peu négligés dans les gymnases, peut-être à cause des grandes dépenses qu'il occasionne, peut-être aussi parce que cette espèce d'exercice ne remplissait pas entièrement l'objet des anciens, qui n'avaient pas seulement pour but d'acquérir une santé stable et vigoureuse, mais qui voulaient, en outre, donner à leur corps toute la force qu'il était susceptible d'acquérir, et d'où résultait cette constitution prodigieuse qu'on nommait athlétique, ou une agilité dont on. pourrait à peine se faire une idée de nos jours. Qm
qu'il en soit oependftnt, il existait chez les Grecs trois espèees de courses de chevaux. Ces cotorses différairat des nôtres : l** parce qu'on les feisait toutes sans étriers, cette partie du harnais étant encore inconnue à cette époque ; 2^ parce qu'on deyait, comme dans Texerdce des chars^ douM» la borne avant de paraître devant les juges. Ces courses différaient aisuite entre ell^s^ en oe f(ue^ dans la première^ on courait avec des chevaux de s^e ; dans la seconde» avec despoulaim numtés comim des cheuma de selle; et dan» la troisième, avec deux juments, dont Fube était montée, et Tautre menée en laisse. A la fin de cette dernière course, le eavaher se jetait à terre &ù. prenant les juments par la bride, et adievait ainsi de fournir sa carrière. Les courses de chevaux sont peutétre de tou^ les exercices que nous avons conservés des andesks, le seul qui, de nos jours» se fasse publiquement et soit présidé par des magistrats} encore fieiut^il avouer que ces courses modernes paraissent particulièrement instituées pour conserver en France des races de coursiers légers, et que les prix qui se distribuent annuellement au Champ^-^Mars, sont plutôt une récompense dœ soins qu'a pris le propriétaire de faire de bons élèves, qu'une palme décernée à redresse des écnyers* Venons maintenant à notre ot^t
principal:
« L'équitation communique aux orgues la £[»rcè dont
ils ont besoin pour s^a/sqttitter convenaldemMit des fonctiiMis qui leur sont confiées, régukurise, si ie puis m'c»-
primer ainsi, tous les actes de la vie, sans les accéléra beaucoup : Equitatio pulsum parum auget^ a dit Haller dans ses Éléments de physiologie. L'équitation exerce la plus grande influence sur la nutrition et TassimilatioD, et c'est en assurant une ample et juste répartition des principes nourriciers (que les exercic«es actifs ont Tioconvénient de trop dissiper), et en développant ces constitutions pléthoriques et replètes, signes certains d'une santé robuste et d'organes bien nourris, qu'elle parvient à réprimer, je dirai presque à étouffer, cette prédominance de la sensibilité, qui cause des désordres si grands et si faussement attribués à la faiblesse des nerfs.
« Le mouvement général qu'imprime l'exercice modéré du cheval est un des moyens les plus propres à fortifier la presque universalité des organes du corps humain, et c'est cette propriété, tonique par excellence, qui le rend si avantageux aux personnes faibles^ aui convalescents, surtout à ceux chez qui de longues maladies auraient occasionné une diminution générale des forces ; ce sont surtout les gens de lettres qui doivent pratiquer cet exercice : ils y trouveront un moyen jm)pre à opposer aux dangers de leur genre de vie; car la position qu'exige Téquitation et les mouvements qu'elle détermine étant très-favorables à la libre expansion dfiB poumons, détruisent avec efficacité l'effet nuisible de la position nécessitée par les travaux de cabinet. Cet exercice est d'ailleurs un des plus propres à reposer le caveau, puisque, sans fatiguer les membrest sans consa-
mer d'influx nerveux, il apporte dans les mouvements vitaux qui se dirigent vers l'encéphale une diversion salutaire» mais trop peu considérable pour empêcher cet organe de reprendre bientôt avec la même énergie son action accoutumée. »
ESBRILLADE^ secousse que les écuyers du temps de Louis XII donnaient avec une seule rêne à un cheval désobéissant^ pour Tobliger à tourner.
Ce mauvais procédé ne se pratique plus par les gens qui raisonnent leur art. On a reconnu que ces espèces de saccades ne peuvent rien apprendre au cheval» et que c'est par une série de pressions progressives basées sur ses résistances qu'on lui indique» en le plaçant, ce qu'il doit faire.
ESCAPADE» action subite d'un cheval qui se livre à un instant de fougue.
Un cheval vif» qui ne travaille pas assez» est sujet à ces sortes de gaîtés» qu'il est» au reste, facile de réprimer» s'il sait répondre aux effets du mors et des jambes.
U est essentiel» pour la santé et la subordination du cheval» de le promener chaque jour» ou au moins tous les deux jours. Le cheval trouve à ees promenades un exercice salutaire» et le cavalier un moyen d'étude qu'il doit saisir avec empressement.
ESCAYESSADEi mot inusité» qui signifie donner au
cheval des secousses violeDtes avec le caveçon ou les rênes de la bride. {Voyez Dressek.)
ESSAIS. Ha vie s'est passée en méditations sm le cheval et en recherches sur la pratique des moeurs moyens à employer pour m'emparer de ses forces et les gouverner.
Il serait curieux de raconter tous les essais auxquels je me suis livré. Les uns ont réussi» les autres ofit écihoué. Je sais que plusieurs cavaliers pratiquât quelques-uns de ces derniers^ s'appuyant sur ce qu'ils me les ont vu employer. Mais si je les ai abandonnés» c'est que j'ai reconnu leurs mauvais effets. Je ne saurais citer tous mes essais» car je crois avoir tout essayé^ toyt entrepris. Je me bornerai donc à engager les cavaliers sérieux à se défier des on dit et à pratiquer scrupuleusement les moyens que je cherche à transmettre.
Ë8TBAPADË» saut de mouton très*vif que fait le cheval. Les Jeunes chevaux y sont les plus sujets. L'estrapade est une défense peu dangereuse ; cependant il n'en est pas qu'un bon cavalier doive négliger, d'abord parce qu'il peut être surpris désagréablement» ensuite parce qu'il ne fait pas preuve de science en se cooim^ tant seul^nent de suivre.le cheval.
ESTRAPASSER» c'est faire travailler le cheval au delà de ses forces, et lui demander des ehosef qu'il ne
peut exécater. C'est un défaut orâinaire aux gens qui mettent plus d'ambition que de raison dans leurs ex^cioes. Ils contractent le cheyal pour obtenir de lui, par la violence, ce que le temps et le savoir seuls peuvent amener. Qu'en résulte«t-il? Us exténuent ces pauvres animaux, dont, avec un peu plus d'expérience, ils auraient tiré de bons services sans fatiguer leur organisation.
A ce dé£Biut il n'est qu'un remède : apprendre.
ËTRIERS. Les étriers servent à reposer les jambes, et non à donner un point d'appui pour soutenir le corps.
Les personnes qui basent leur solidité sur la bonté des étrivières sont toujours incertaines et dangereusement placées/
Mais le cavalier solide par principes ne laissera que cinquante-cinq millimètres de longueur de moins aux étriers qu'aux jambes, l'extension de ces dernières lui servant à mieux embrasser son cheval .
Les réactions du cheval seront moins sensibles quand, par un juste emploi de force, on aura plus de poids sur la selle. Alors les fesses y seront plus adhérentes, les genoux se porteront moins en avant, et leur immobilité empêchera le pied de quitter Tétrier, qui ne doit être chaussé que jusqu'à k naissance des doigts. Le talon sera un peu plus bas, ce qui s'obtiendra aisément si la jambe tombe sans force.
La plupart des élèves se figurent que les étriers attirent les jambes en avant ; c'est une erreur : les jambes descendent comme les étriers, perpendiculairement ; mais ce qui les porte en avant, c*est la forte tension que Ton donne aux muscles pour peser sur l'étrier.
FAÇONNER UN CHEVAL, c'est le rendre régulier et gracieux dans ses exercices.
FAIRE LA RÉVÉRENCE se dit d'un cheval qui fiiit un faux pas.
Quand un cheval est sujet à ces génuflexions, c'est au cavalier à le placer et à le soutenir dans la main et les jambes, pour que les flux et reflux de poids soient haies et réguliers.
FAIT (le cheval) est celui dont l'éducation est terminée.
Les chevaux faits conviennent plus particulièr^oieat aux dames. Il faut que ceux qui leur sontdestinés soient familiarisés avec tous les objets qu'ils peuvent rencoatrer ; il est surtout nécessaire qu'ils soient d'une home construction, c'est-à-dire qu'ils aient d'excellents reins, des handies larges et longues, de bons jarrets ; si leur éducation est faite avec suite et gradation, il sera facile en peu de temps de les confier à une dame«
FALCADE (la) était un résumé, en quelques petits sauts ou courbettes, des exercices d'un cheval; c'en était comme la cadence parfaite. Alors que Téquitation était cultivée avec zèle et ardeur, le travail des chevaux avait une sorte de méthode rigoureuse, une suite, comme un discours oratoire ; un pas rassemblé servait à'exorde; puis on entrait en matière par un trot cadencé : c'était la narration; quelques temps de galop faisaient les preuves du cheval ; ensuite des airs bas et relevés présentaient la confirmation. Le tout se terminait par une Mcade, péroraison digne de ces brillants exercices.
FANTAISIE. Le cheval qui a des fantaisies est celui qui, de temps à autre, veut sauter, tourner ou reculer, contre la volonté du cavalier.
Pour que le cheval arrive à ce point de mépriser les aides et le châtiment de celui qui le monte, il faut qu'il ait été bien mal mené, ou conduit par des cavaliers poltrons et pusillanimes.
Avec du soin, on peut rendre ces chevaux-là soumis; seulement il faudra un temps plus long pour les ramener dans un juste équilibre, moyen d'une e£Scacité certaine contre les fantaisies du cheval.
FANTASQUE. {Voyez Fantaisie.)
FAROUCHE. Un cheval est farouche quand il craint la présence de Fhomme ; les poulains qu'on abandonne
dans les herbages sans les approcher, ou qa*on ifapproche qu'avec brutalité, deviennent farouches»
J'ajouterai, à propos de cette observation, que la majeure pariiô des défauts d'un cheval sont une preuve même de sa mémoire et de son intelligence dont on s'inquiète généralement trop peu ; on oublie que Tacte de ]a veille produit son résultat le lendemain ; qu'il &ut ménager pour le jeune cheval les circonstances d'éducation, comme pour un enfant, et de même qu'on ne doit entourer celui-ci que de gens capables de lui don<> ner de bonnes habitudes, de même aussi il est à s(whaiter que les éleveurs aient des hommes d'un naturel dou;^ et patient pour approcher les poulains et leur
inspirer la confiance que les mjauvais traitements leur ôtent.
FAUX, c'est quand le dieval galope à main droite dans un manège, et que ses jambes gauches arrivai sur le sol en avant des droites, et vice versa pour Tautre main.
Il n'y a pas de galop faux en ligne droite ; mais, dans un manège, l'équilibre exige que les jambes les plus rapprochées du centre arrivent en avant des autres; quand il en est autrement, le cheval perd son aplomb et court risque de tomber s'il est livré à seis forces intânctives seulement.
Il est bon, pour changer le travail du cheval et éviter la routine, de le faire galoper sur l'un et sur l'autre pied
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à la même main; cela devra se pratiquer fiurtout pour le cheval que Foo voudra amener à changer de pied du tact au tact. C'est par la multiplicité des changements de pied avec temps d'arrêt qu'on arrivera, sans efforts, à obtenir les changements de pied en Fair.
FERME. On appelle travailler ferme à ferme manier le cheval sans bouger de place, comme au piaffer.
Partir au galop de pied forme, c'est, de l'état de repos» enlever le cheval au galop. Les jarrets ont besoin d'un effort considérable pour donner cet élan spontané : aussi le cavalier doit-il s'assurer de la bonté de leur construction avant de les comprimer aussi fortement, et n'essayer ce travail qu'après avoir obtenu sans peine le passage du pas au galop.
FERIMLER, c'est terminer entièrement une figure. Cela se dit surtout du travail cle deux pistes. Si la croupe n'arrive pas en même temps que les épaules sur la piste, le cheval a mal fermé son air de manège.
Tous les chevaux, mais surtout ceux abandonnés aux élèves, gagnent volontiers à 1^ main, à la fin d'une figure de deux pistes: La propension qu'ils ont à revenir aux allures naturelles jexîge de Paccord pour les empocher de les reprendre avant d'avoir atteint le point voulu : aussi, dans ce genre de travail, les derniers pas sont souvent les plus difficiles, et c'est à les bien exécuter que Télève doit s'exercer.
FIER se dit d'un cheval ardent et gracieux dans sa démarche. Les chevaux fiers sont agréables à monter et faciles à dresser ; malheureusement pour Fespèce et pour beaucoup de négligents écuyers, ils sont rares.
Cette cause devrait bien engager ces derniers à redoubler d'efforts et d'études, afin qu'au moins l'art pût établir une compensation.
FILET (le) est, comme le bridon, une sorte de mors brisé et dépourvu de branches. Il est ordinairement de deux pièces, quelquefois de trois ; mais la troisième est sans utilité spéciale.
Je n'entends point parler ici du bridon dont on se sert pour débourrer les chevaux tout à fait ignorants, et que je regarde comme complètement inutile; je ne traiterai, dans ce chapitre, que du filet qui doit accompagner le mors dans la bouche du cheval.
À voir le silence des auteurs, dont aucun ne s'est occupé particulièrement du filet, on devinerait difficilement le parti qu'on en peut tirer ; il présente cependant des avantages sans nombre.
En effet, malgré toute la puissance que l'on prête au mors pour imprimer au cheval une direction de droite à gauche ou de gauche à droite, il est aisé de prouver qu'il n'a pas de sensation locale; car les chevaux embouchés pour la première fois ne comprennent rien aux pressions des rênes, et au lieu de se porter à droite, i la suite du contact de la rêne gaudie, ils touraept à
gauche ou restent en place, ce qui prouve évidemment qu'ils ne ressentent pas l'effet direct qui les invite à se porter de ce côté.
Je me suis assuré de ce fait sur un cheval dressé en attachant les rênes de la bride aux deux côtés de la muserolle ; par une simple pression de la rêne droite, par exemple, sur Tencolure, j'ai déterminé le cheval à gauche, et vice versa.
Si le cheval ignorant ne répond pas au contact du mors, et qu'une fois dressé il obéisse à la simple pression des rênes, on doit en conclure que le mors n'a pas d'effet déterminant pour porter à droite ou à gauche, mais que cet effet est tout dans le savoir du cheval.
Durant l'éducation, c'est donc au filet qu'il faut recourir, puisque, par sa construction brisée et son action
locale, il apprendra au cheval à répondre à des pressions qu'on pourra exercer d'un côté sans que l'autre soit averti, pressions qui disposeront sa tête et son encolure du côté déterminant.
Du reste, ce n'est pas seulement pour disposer la tête et l'encolure qu'il faut user de ces pressions préparatoires : le filet doit encore précéder les rênes de la bride dans tous les changements de direction, pendant les commencements du dresser, c'est-à-dire jusqu'à ce que le cheval réponde, sans la moindre opposition, à l'action de ces dernières. Avec cette précaution, on évite les résistances et on amène insensiblement le cheval à se soumettre au contact des rênes. Un autre effet non
moins avantageux du filet est de fixer la tête daos juste position ; sans le filet, la tendance du cheval à fiiir l'action du mors, en prenant divises poses d'encolarei le soustrait sans cesse au pouvoir du cavalier.
Mais, grâce aux effets bien déterminés du filet, on pe ut aussitôt obvier au mauyais emploi de forces du ch eval, et terminer plus vite son éducation. Je recommande particulièrement un filet muni de de«^ petites branches auxquelles les montants du bridon viennent se fixer. Ces branches empêchent le filet d'entrer dans la bouche du cheval, dans l'emploi latéral que l'on e» fait.
FIIN. Un cheval est fin quand il a la tête sèche, la taille d égagée et les jambes en rapport avec le coi?pp- Oa appelle encore fin celui qui répond vivement mm aides da cavalier.
Tout cheval dont la position sera bien en équilibre, aura cette dernière qualité. C'est donc à lui donner cet aplomb que le cavalier doit princdpalement i$'attadier.
FINGART, vieux mot qui signifie un cheval raminguie. {Voyez Ramingue.)
FINIR UN CHEVAL, c'est terminer son éducation, {Voyez Dresser.)
FLEXIONS. Les flexions ont ppur but d'assouplir toutes Içs parties du cheval et de le rendre, par des
translations de poids &ciles à opérer, entièrement à la diîsposition du cavalier.
Elles se diyisent en flexions à pied et en flexions k idiev^r
Les premières se subdivisent elles-mômes en :
!<" Flexiims de Tenoolure et de la mâchoire, au moyen des rèaes de laJbride;
S» Assouplissement de l'encolure ;
3* Flexions directes de la tète et de l'encolure ;
4* Flexions latérales de l'encolure avec les rênes du bridon.
Les flexions à cheval sont au nombre de trois :
1 Flexions latérales de l'encolure ;
^ Flexions directes de la tête et de l'encolure ou ramener;
3* Flexions et mobilisation de l'arrière-main. (Voir la Méthode.)
FOND. Un cheval qui a du fond est celui qui supporte un long exercice sans se fatiguer.
Heureux sont les amateurs qui ont en partage des chevaux nés avec ces bonnes dispositions! Mais un travail gradué sur les moyens du cheval peut fortifier ranimai que la nature a moins bien traité, et le rendre aussi capable de résister à de longues courses.
FORCER LA MAIN, c'est la mjôme chose que s'emporter. {Voyez Emporter.)
FORCES (faire les) . Un cheval qui ouvre beaucoup la bouche en la contractant, ou qui porte la mâchoire inférieure de droite à gauche ou de gauche à droite, au lieu de se ramener, lorsqu'on exerce une pression plos forte du mors, fait des forces.
Les cavaliers qui cherchent d'abord à ramener leurs chevaux quand ils sont en action rencontrent parfois cette résistance. La contraction de la mâchoire, jointe à celle de l'encolure, présente dans ce cas une telle opposition, que beaucoup d'écuyers ont été obligés d'y renoncer.
Le travail en place, en ne js'occupant que des assouplissements et de la mise en main, est l'unique moyen de combattre ces résistances. Je puis répondre qu'en peu de leçons le cheval aura acquis déjà une très-grande légèreté.
FORCES DU CHEVAL (les) se divisent en forces m^ stirictives et en forces transmises. Elles sont instinctives lorsque le cheval en règle lui-même l'emploi ; elles sont transmises lorsqu'elles émanent du cavalier. Dans le premier cas, l'homme dominé par son cheval devient le jouet de ses caprices ; dans le second, au contraire, il en fait un instrument docile, soumis à toutes les impulsions de sa volonté.
L'éducation du cheval consiste dans la domination complète de ses forces ; on ne peut en disposer qtt'« annulant toutes les résistances.
Le cheval, dès quMl est dressé, ne doit plus agir que par des forces transmises •
FROGER. Ce mot veut dire que le cheval, en marchant ou trottant, s'attrape les fers des pieds de devant avec ceux de derrière.
De mauvaises constructions, telles que des reins faibles, des épaules courtes, une encolure massive et affaissée, rendent infaillible la rencontre des fers. Les chevaux mal montés, auxquels on laisse prendre des positions qui nuisent au jeu régulier des quatre jambes, forgent aussi, bien que leur conformation ne les y contraigne pas.
En disposant le cheval de façon à ce que le mouvement de ses jambes ne détruise pas son équilibre, on le corrige de ce défaut; mais, pour y parvenir, il faut l'exercer avec beaucoup d'attention, et ne lui faire d'abord prendre que des allures lentes, pour que ses forces demeurent bien réparties, et que chaque jambe, se mouvant avec l'énergie convenable, n'aille pas frapper le pied postérieur contre celui antérieur.
FOUGUEUX, cheval colère et fantasque. Les mauvais traitements sont, pour l'ordinaire, le principe de ses emportements désordonnés.
La douceur, la persévérance, peu d'exigence et une sage progression dans les exercices , sont de grands moyens de corriger ce défaut.
— ais —
Av60 des leçond courtes et fréquentes, on halntlièra le cheval à la société de rtiomme et à la soumissioti^ sAiii lui donner une impatience qui augmenta sa fougue et le fait parfois se défendre.
A cet égafd^ et domme moyen très-éfficace pour dé« truire cette défense, je recommande par -dessud tout te travail en place et celui qui se pratique 4 Faide de la cravache et aux allures lentes.
FOULE, c'est lorsque plusieurs càvaliei^s mAilieot à la fois leurs chevaux dans un manégé^ ôt leur fbfût exécuter chaéun un travail différent .
Il serait bien de faire revivre cette belle manié re de faire de Téquitation; il est vraiment gracieux de voir uUe douzaine de cavaliers exécuter différents airs de manège : les uns décriraient des figures de deux pistes, pendant que les autres seraient au passage, au piaffer et au galop sur de petitd cerclés, en changeant souvent de main. Cette manière de travailler son cheval séparément fiadt apprécier le mérite de chaque cavalier, et Ini donne, ainsi qu'au cheval, ThabitUde d*agir îhdépen* damment de ses voisins.
FOURCHE (la. TROistÈite), appliquée aux selles de femmes, est encore de mon invention . ÊUe dotine à Famaîone ufie solidité à TéprèuVe de tout mottvemen brusque ou violent ; elle remplace lès genoux du cavalier et donne à la femme une sûreté morale qu*elle n'au-
raît jamais pu avoir sans le secours de cette troisième fourche, qui est aujourd'hui sanctionnée unanimement.
FOURNIR SA CARRIÈRE se dit d'un cheval qui va d'une égale vitesse jusqu'au bout d'un terrain limité.
C'est au cavalier à ménager les forces du chetal, à entretenir et à renouveler son action, de feçon qu'elle ne s'altère pas et que sa vitesse reste la même .
TRWi. (Voyez MoKS.)
FREIN (MACHER SON). Le cheval mâchejson frein quand, par un mouvement de mâchoires, il l'agite de temps eu temps .
Les chevaux bien placés, soit naturellement, soit pa r l'art, détachent facilement la mâchoire. Le cheval qui mâchera naturellement son frein sera toujours léger à la main et constamment bien intentionné; jamais un cheval rie se défendra ayant la mâchoire mobile.
Cependant II ne suffira pas que le cheval mâche son frdn, i! faudra qiïHl lâche son frein, c'est-à-dire qu'il ouvre la bouche de manière à détacher moelleusement les mâchoires.
PÛÏR LEO HANCHES, FUlR LES TALONS, PAS DÉ COTÉ, MARCHEIt DE DEUX PIStES, ont la même signification. (Voir la Méthode.)
GALOP (le) est une ;répétition de sauts dans lesquels la partie antérieure du cheval se lève la première et à une plus grande hauteur que la partie postérieure.
Pour mettre quelque ordre dans cet article, d'une certaine étendue, je commencerai par indiquer la manière de placer le cheval pour qu'il se mette au galop; ensuite, j'examinerai les moyens expliqués dans diflEérents traités; et, enfin, je ferai connaître ceux que l'expérience m'a fait juger être les meilleurs.
Le premier soin à prendre pour donner au cheval la position qui le conduit à se mettre au galop, c'est de le rassembler. Pour cet effet, toutes ses parties doivent être tellement liantes, que cette position, base fondamentale de toute allure élevée, s'obtienne sans que sa volonté puisse jamais s'y opposer. Pour enlever la partie antérieure, il faut préalablement l'alléger, et on n'y parviendra qu'en faisant agir les jambes et la main avec assez d'ensemble pour que le cheval comprenne distinctement cette intention. En effet, si les jambes et la main exercent sur le cheval une juste opposition qui force ses jambes de derrière à se rapprocher du centre, il sera facile de faire refluer le poids du devant sur le derrière, en ayant soin que ce changement de position ne prenne
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pas sur raction, qui dans ce moment doit au contraire être augmentée ; le cheval alors s'enlèvera de lui-même. Telle est la première impulsion du galop.
Ce serait chose impossible que de vouloir définir les effets de force que le cavalier doit employer pour se faire comprendre de son cheval ; je le suppose assez sûr de son assiette et de ses parties mobiles pour être maître d'opérer, dans les moments opportuns, la transmission de contact la plus convenable. On doit supposer du sa* voir à quiconque veut en transmettre •
Les ouvrages qui ont traité jusqu'ici de Tallure du galop ont, à mon avis, laissé bien des doutes sur les points les plus essentiels. Mon premier soin sera donc de montrer les erreurs pratiques auxquelles pourraient conduire ces fausses théories .
Les auteurs qui ont écrit sur Féquitation sont loin d'être d'accord sur les moyens à employer pour faire partir le cheval au galop sur tel ou tel pied.
Je m'occuperai d'examiner leurs méthodes pour ébranler le cheval au galop.
Sur ce point seul, que de contradictions, dont la plupart ne viennent que de la faute où tombent les auteurs de vouloir faire des règles exclusives de moyens propres seulement à certaines positions 1
Pour être plus facilement compris, je ne parlerai que des moyens qui forcent le cheval à s'enlever au galop sur le pied droit; il est clair que, pour le pied gauche, il suffira d'employer les moyens inverses.
— in —
Les m& se senent de ta jambe gdttehe et de là main pùtlée de tb côté.
D'autres mettëûi en usa^e les deux jaiâbes, et toujours la ttiaiti portée k gaiichè. Il en est encore qm attendent^ diseiilMte, le po^é de la jaiûbd gauôhe de derrière pour la fixer suî* lé sol et faire partir le cheval sur lé pied droit.
Avant d'examiner ces divers principes, répétons qu'A en est un fondamental, qui consiste â iftiainteûir le cheval dans une légèreté parfaite, pour le disposer à prendre la position nécessaire à l'allure dli galop : c*ëst la condition sine qm non. Cette position obtenue, sî Fou iJlit usage de la jambe gauche, qui agira du même côié que la main, quel sera Yéïïétl Évidemment de porter la croupe à droite, ce qui éuf Chargera indistinctement Une des deux jambes de derrière, et le cheval partira désuni.
Je veux bien que le hasard fesse plusieurs fois rencontrer juste ; mais on aura toujours pour inconvénient de mettre le cheval de travers et de prendre sur la fôl-ce qui doit le porter en avant. Ce n'est pas tout : n'étaiit plus droit, pai^ rapport à la ligne qu'il a à parcourir, il faudra de nouvelles forces et dé Nouveaux mouvements pour l'y maintenir, et le talent de l*écuyer consiste à en réduire l'empioi àutsiftt que faire se peut.
' Il n'est qu'un cas où la première méthode qui nous occupe puisse être d*un secours véritable pour obtenir le galop sur la jambe droite, et ce cas, lé voici : si, faute
d'exèrekiè |>féftlable, l'eûcôlute reste contirâctée et iei reiflf flatte, liécessai^metit le ôhevat répondra m&l att ffloyeflqu'afendi'ôit CttiplCyer s'il étédf bien placé; alors, m flotltieii fôfme de te jàmbè gaudie dti caYaKef , et là niftin portée de 6e même eôté, dëtmiroilt cette- fésî^ stantie, et le chéval pretidra le gâlôp sur le pied droit.
On voit donc que 6e ûioyen, Ufile lorsqu'il s'agit tte neutraliser la force qui s'oppose à la positiofi nécessaire au mouvement, dévient nuisible, au contraire, quand le cheval est bien placé préalablement, puisque alors les fbrces, luttant également, nécessitent des forces par&iteotent en harmonie avec les siennes, et l'on ne pourrait arrivé)^ à ce résultat si la main et la jambe agissaient dumêmeeôté.
Viennent ensuite ceux qui se servent de la main à gattohe et desdeuic jambes également rapprochées pour faite prendre le galop sur le pied droit'; je préfère la pratique de ces derniers sur un eheval qui ne présenté ëttcuûe résistâAcé, parce qu'ils le déplacent moitis^ une fbîs là partie gauche surchargée, Tactiott donnée ëgaleflient fera précéder la [partie la plus allégée. Mais le cheval qui n'a pas acquis la souplesse à Faide de laquelle il peut changer la position de ses jambes de devant, sQtïÈ qiie rarrière-main âë dérobe à cette translation de poids, chei^chei^a feouvent à ?ùir cet effet d'assujettissement, et il y parviendra si les deux jambeiS sont également soutenues. En effet, la force de l'une combattant celle de Tautre, le résultat sera d'activer éga-
lement le cheval, mais non de faire opposition à la main. Dans ce cas, Teffet local de celle-ci serait manqué ; car rien n'empêchera le cheval d'échapper de la croupe, si le cavalier ne s'empresse de faire sentir plus vivement la jambe droite* Dès lors, que devient la méthode des deux jambes également soutenues, et pourquoi des principes exclusifs ? Par cette raison que, loin de se rendre compte de ses propres impressions, on pose comme principe ce que l'on ne pratique pas soimême.
Combattons maintenant Topinion de ceux qui prétendent sentir le mouvement des extrémités postérieures à Tallure du pas, et qui savent en profiter pour faire partir le cheval sur le pied droit ou sur le pied gauche, à leur volonté. Ce charlatanisme peut être mis en parallèle avec la botte secrète de quelques maîtres d'armes.
Les difficultés de Téquitation sont déjà en assez grand nombre, même avec la connaissance exacte des moyens, les plus naturels, sans qu'on les augmente encore par des données impraticables, qui déroutent entièrement rélève, et lui font prendre en dégoût l'exercice auquel il se livre.
Dans tous les cas, en supposant même un cavalier assez impressionnable pour sentir l'instant du posé de la jambe gauche de derrière, peut-on croire qu'il sera assez prompt dans ses mouvements pour fixer tout le poids de la masse sur cette partie, et enlever le cheval au galop sur le pied droit? Tandis que Tanimal can-
serve son action pour se continuer à Tallure du pas, pense-t-on qu'il soit possible de donner la position exigée, pour passer à Fallure du galop dans un aussi court espace de temps? Si cet intervalle imperceptible n'est pas saisi assez rapidement pour produire son miraculeux effet, le cheval partira faux ou désuni, puisque la jambe droite reprendra aussitôt son appui et le poids qui lui est assigné, afin d'entretenir la mobilité des autres jambes. Laissons de côté ces jongleries ; c'est au cavalier lui-même à provoquer ce point d'appui, par l'inclinaison lente et progressive qu'il donnera à cette masse avant de l'ébranler ; cette translation de poids fixera la partie qui sert de base, et, une fois déterminée, elle laissera facilement aux autres jambes la légè* reté et l'activité nécessaires. C'est le corps qui fixe et arrête les jambes, et non les jambes qui donnent l'immobilité au corps ; il faut donc commencer par disposer ce dernier, pour que les extrémités ne puissent plus se mouvoir à notre insu. Ceci revient à dire qu'il n'y a pas de mouvements de jambes sans un mouvement préalable du corps, et qu'en conséquence, il ne faut pas attendre le cheval, mais bien le prévenir.
Abordons maintenant le système des meilleurs auteurs, qui ont dit : a Pour mettre votre cheval au galop a sur le pied droit, rassemblez*ie, portez la main à gau- « che, et faites plus sentir la jambe droite. »
Oui, voilà effectivement la meilleure méthode pour disposer son cheval à prendre le galop sur le pied droite
cepe)^4aot focDi^ «s^i} qu'elle c<mtîçA( ûmn graves «r-
P'fibor4, 4\^ 6^ trop ej^clusive; il est d^ «us où ]« fnpyeq gu'd}« w4iqui^ fs^rwt iofiVQIsoRt ^ OMQq«ef«it
Je résultat,
Qifaod le rassçA^lep, qu'on o> jj»iMi!i« oompria (â)» p'est ppt» QQoaplet, par ^iomv^* ^i<gn9 te ob^val emr plçie 4e& foriceç ooatra^ioioirss, é^idômmeqt il en &itt 4'oppo^ées poQT les coait)attre; c>stcl<ptnic à récuyer à jp^er proQipt^ment et à propp^^; des «^jan^fioents et IPQdificetictD^ qqç le^ circoDetAoeea exigent, .
l» principe qvi devra dona^er ' <^tte la^tibode «em donc. Je le répète ,encgire> \^ uéc^mi^êlm rammar parfait et d'iw raeses^lâr ennti^iKnrt aveo la position que doit prendre le cbefval, et le pr«nuer tort des ant^uI*s est de n'avoir pas assee parlé de ctette néc«sai(é.
Elpâuite, un autre définnt non moii^ ^ave de om prindpis, ains^ exprimés, est de trampcr l'élève par la valeur mdme de ses termes,
£n effet, on lui dit : « Faites telle chose, et vcms enlèvere? le (^eval au galop sw tel pied. »
C'est une erreur; il faut dir« : « Faites telle chose, H vous disposées le (jieval pour qu'il s'^dève snr tel pied. »
Ced n'e^ pas un jeu demots ; je vais le prouver.
f (1) Interrogez tous les autears qui ont écrit sur Téquitation, aucun ne tous dira
qiiADd et eooupent s'obcivit le rpisemlitor» ce qvl le consiitiit et soa impoti»»
pour certains mouvements. Il en sera de ce principe comme de toutes les cboeei
dp quelque valeur équestre, fous attendrez vainement la réponse.
Pour que le cheval parte sur le piçd droit, comas pour tout autre mouvement» il lui £wt deux choses :
La position et lactioo,
Supposons quç relève» se ^spotÀ votrâfaQoa déposer le principe» regarde l^s n^oyens que vpus Ijui.indiquett coQinie cçux qui doivent né^^essaireqaent et îmmédiatet ment produire le résultat» . •
Si le cheval se refuse à renécuUon, soil par mauvaîsQ disposition, manque ou çxcès d'action de sapavt, doit ffiut^ d ensemble dans les aides du cavalier, ^e va-t-^il arriver?
L'élève, convaincu que le moyen indiqué est d'uli effet infaillible, se figurera seulea^ent qu'il &«. Fa^pas rendu a^ez sensible;. il forpera chacun de ses monve» Qients^ dérangera de plus en plus la position du ebe^ val, et| loin d'atteindre le but, il s'en écariiera tout à fait.
^, au contraire, vous faites bien coneetcw à l'élève que le soutien de la main et de la Jambe droite ne tont que des moyens préparatoires, destinas « plaeer acw cheval, sans s'efi&ayer d'un instant de rësistanoe^ il comprendra qu'il faut ou augmenter ou diminuer l'ae* tien, et attendre l'effet de son impulsion, ou enfin cor** riger Teffet trop considérable d'une de ses aides, pour que la position et Taotion du chevalt se trouvant dans les rapports voulus, le résultat suive néeeesairement
De là deux avantages :
l' On force l'élève à convenir que tout le tort vitnt
de lui, et, au lieu de s'en prendre avec colère au cheval qui résiste, il ménage et coordonne ses mouvements pour se faire mieux comprendre.
â"* Reconnaissant qu'il ne fait que disposer le cheval, il exécute avec plus de calme, et laisse volontiers à saa intelligence le temps de saisir les effets de force, tandis qu'en cherchant à l'enlever, on surprend cette intelligence et on embrouille ses idées.
En résumé, il faut bien se pénétrer que c'est le cavalier qui donne la position, et le cheval qui prend Fallure. (Il faut en dire autant des changements de direction.)
On conçoit que, par suite de ce raisonnement trèssimple, le cavalier doit toujours s'imputer la faute d'une mauvaise exécution. Si le cheval n'obéit pas, c'est qu'il n'est pas placé convenablement, ou qu'il manque de la force impulsive qui doit le porter en avant; il est donc évident que le cheval n'exécute correctement que quand le cavalier lui a transmis la force nécessaire et réparti le poids d'une manière convenable.
L'équilibre qui doit toujours servir de base au cheval exige qu'il galope sur le pied situé en dedans du manège, ou, autrement dit, sur la jambe droite quand il est à main droite, ou sur la jambe gauche quand il est à main gauche. Si l'ordre du jeu des extrémités était renversé, il y aurait irrégularité et danger, surtout dans les changements de direction ; car si, malheurensement, le cheval se trouvait comprimé du côté déte^
minant, il en résulterait que les jambes (antérieure et postérieure) du même côté outrepasseraient la ligne d'aplomb et amèneraient la chute de Tanimal. Si cet inconvénient, qui présente des dangers, est moins fréquent qu'il ne pourrait l'être, c'est que le cheval mal tenu cherche naturellement à reprendre l'équilibre que son maladroit cavalier a détruit, et qu'il l'obtient eft donnant plus d'extension au cercle sur lequel il marche, ce qui amène le posé de l'autre jambe antérieure sur le sol. On conçoit bien que ces mouvements faux en principe ne sont blâmables que sous le cavalier qui ne sent pas son cheval ; autrement ce sont des difficultés trèsacceptables exécutées par un écuyer qui sait si bien disposer les forces de son cheval qu'il peut , sur un mouvement faux, conserver un équilibre parfaitement juste.
Passons maintenant aux galops irréguliers : il en est de plusieurs espèces que nous allons définir; après quoi, nous donnerons les moyens de les rectifier.
Il n'y a qu'un galop faux, il y a deux galops désunis : désuni du devant, désuni du derrière.
Si le cheval, étant à main droite, se trouve galoper sur le pied gauche, le galop est faux.
Comme il ne peut arriver là qu'après un mouvement de corps qui a surchargé la partie d'abord allégée, il faut, par une force opposée, c'est-à-dire par le soutien ferme de la jambe gauche et de la main portée aussi à gauche, lui feire reprendre la position première. Une •
fois la position rendue, Tacoord de ses mouvements se rétablira de lui-même.
Si les erreurs du cheval viennent de ce qu'il n*est pas encore assez familiarisé avec l'allure du galop, il fiiut l'arrêter et lui faire prendre un galop régulier par les moyens précédemment indiqués. Ce temps d'arrêt devTSi être rigoureusement observé toutes les fois qu'il changera de pied ou se désunira. On évite ainsi les mouvements brusques, qui sont toujours au détriment de l'organisation.
Examinons maintenant le cas où le cheval se désunit du devant ou du derrière. H est désuni du devant lorsqu'en galopant à main droite* c'est Textrémité antérieure gauche qui commence le galop, et il l'est du àat^ rière quand l'extrémité postérieure droite reste plus en arrière que la gauche. Dans le premier cas, c'est la mo* tion des jambes de derrière qui est régulière, et^ dans le second, c'est celle des jambes de devant.
Un cheval se désunit-il du devant, un surcroit d'action donné avec les deux jambes facilitera l'enlevé de la partie antérieure avec la main, et, en la reportant aussitôt à gauche, on surchargera cette partie et on décidera la droite en avant. Ici, il n'y a pas d'interruption dans le galop. I
Si, au contraire, il se désunit du derrière, le contact plus énergique de la jambe gauche, avec un soutien ferme et égal de la main, donnera une inflexion aux côtes de cette partie, et fixera cette jambe postérieure
sur le Bol ; en outre la jambe droite du cavalier, mode-* raot Tactioû de la gauche, cootiendra le cheval droit, rétablira soa équilibre, et le galop sur le pied droit suivra naturellement.
Je le répète^ il est essentiel de soutenir vigoureuse* ment le bras et la main; sans cette immobilité momen* tanée^ la jambe ne ferait que donner une impulsion en a^vant, et manquerait l'effet qu'elle doit avoir sur Y9t^ riàreinain du cheval.
L'intelligence du cavalier sui^^ra à tous les détails que ne peut contenir une définition émte ; il sentira Ut degré de force dont se sert le cheval pour cbuiger de position, et ne lui en imprimera que la quantité suffi* santé pour le ramener à des mouv^sients régoUers, sans neu changer à son allure^
Quand une fois on aura disposé le cheval ponr qu'il ait la possibilité de &' embarquer au galop sur le pied droit oil sur le gauche, quand on l'aura corrigé des irr^^nités qui rendaient celte allure défectueuse, et aoeou** tuiné à se maintenir unimrat aux deux mains, il sera temps de lui faire exécuter des changements de pu)d« d'abord avec .un temps d'arrêt, wsuite du tact au tact. Après avoir dieqposé le cheval k galoper à main droite et à main gauche, par conséquent sur le pied droit et sur le pied gauche» on obtiendra ces mêmes départe du pied droit et du pied gauche à la même main , ces départs de* viendront £Etciles, et alors les changements de pied du tact au tact s^obtiendront naturellemrat et sans difficulté.
Une autre condition, non moins essentielle, est d'entretenir le même degré d'action, malgré les changements de position. J'explique ceci par iin exemple : si, pour obtenir le déplacement nécessaire au changement de pied, on diminuait Faction qu'il avait précédemment et qui n'était que convenable pour la conservation de l'allure, il ne pourrait se maintenir dans cette position énergique qui lui fait sentir, apprécier et exécuter avec promptitude nos volontés ; c'est alors que disparaîtrait tout le gracieux et m^e la possibilité de ce travail; au contraire, si, malgré nous, il augmentait son action pour prendre un galop plus décidé, il nous serait tout aussi difficile d'en tirer un bon parti ; car, s'il dispose volontairement de ses forces, ou que nous manquions d'accord pour les lui conserver au même degré, il faudra entrer en lutte avec lui dans le moment même où il est le plus nécessaire qu'il soit subordonné.
J'ai toujours recommandé d'être peu exigeant dans les commencements d'un travail quelconque, et j'insiste sur la nécessité de cette prudence, qui accélérera les progrès du cheval.
Le cheval une fois au galop, il est facile de le conserver à cette allure, en le soutenant énergiquement, pour secourir et enlever les jambes de devant chaque fois qu'elles retombent. Si le cavalier conserve un accord assez parfait à ses aides pour ne pas changer laction du cheval, il donne une cadence gracieuse et continue à ses mouvements.
Avant de terminer, je dois encore mettre le lectem* en garde contre une de ces pratiques malheureuses qu'il fiiut proscrire : c'est celle de renverser le cheval pour obtenir un changement de pieds .
Voici ce qu'on appelle renverser un cheval : Supposons-le au galop sur le pied droit ; le cavalier force sans ménagements Tinclinaison à droite, au point de le coucher de ce côté, pour ainsi dire, et aussitôt il renverse à gaifche. Il y a bien là une chance pour que le cheval change de pieds, mais il y en a une aussi pour qu'il tombe auparavant ; car il lui faut une force très*grande pour supporter ces deux mouvements brusques et contraires, qui ne peuvent jamais se faire qu'au détrim ent des jarrets.
Pour nous, tenons-nous à ce principe immuable, avec lequel on doit s'identifier : c'est qu'il faut placer avant de déterminer, sinon attendre tout du hasard.
Pour obtenir les changements de pied du tact au tact, il faut se servir de la main et de la jambe opposées au côté où le cheval doit soulever sa jambe. Gela se conçoit, puisqu'il y a une force à combattre et une à transr mettre, à moins que le cheval ne soit dans un équilibre parfait. {Voir la Méthode.)
Le cavalier doit comprendre ^ne, malgré toutes ces définitions, je compte sur son tacti car on ne peut ni écrire ni expliquer tout ce qui tient au sentiment.
GALOP GAILLARD. {Voyez Pas.)
GALO^DE (Là) est un galop plus raccourci et plus «nlevé du âevàut que le galop ordinaire.
Il ftittt, pour cette allure , une opposition des aides plus continue de la part du caTalîer, sans cependant oommuniqfuer trop de force. C'est la bonne position donnée au cheval qui amènera ces mouvements cadencés.
GALOPER PRÈS DU TAPIS, ou RASER LE TAPIS,
te dit du cheval qui lève très-peu les jambes de devant au galop. Si cela tient à un vice de conformation, c'està-dire roideur des jambesde devantou desépaules, etc.,
il n'y a pas de remède. Si, au contraire, cela vient de manque de souplesse ou de mauvaise attitude, il suffit, pour corriger le cheval, de Tassouplîr et de loi donner une bonne position et un meilleur^ équilibre.
GANACHE (l'angle de la). On appelle ainsi l'angle totmé par les deux os de la mâchoire inférieure du dieval.
Tous les auteurs ont avancé que, quand cet angle était resserré, il ne pouvait plus chausser le gosier; ce qnî, d'après eux, intercepte la respiration du cheval et s'oppose à sa bonne position .
Tous les chevaux peuvent se ramener ; ceux qui présentent le plus de difficulté sont les chevaux d'un tempérament lymphatique, ou dont l^arrière-maîn est d'une mauvaise construction.
GAULE, c'est une bagaette de bouleau effeuillée, longue de quatre à cinq pieds, dont l'usage s'est conservé dans les manèges de cavalerie, à cause de la dépense qu'occasionnerait celui de la cravache ; mais on ne se sert plus que de celle-ci dans les manèges civils. {Voyez Cbavâche.)
GOURMÂNDER UN CHEVAL, c'est le tourmenter inutilement. Gourmander la bouche d'un cheval, c'est la saccader avec le mors de la bride.
Ces moyens sont indignes d'un écuyer ; aussi ne sontils pratiqués que par des cavaliers non expérimentés .
J'explique, à l'article Saccade ^ ce qu'ellespnt de nuisible» et par quels procédés on doit foire apprécier au cheval les effets du mors. Je renvoie le lecteur à cet article .
GOURMETTE, espèce de chaîne qui s'attache à l'œil ou au banquet des deux côtés du mors. Elle doit passer au-dessus du menton du cheval, et n'être ni trop lâche ni trop serrée. Dans le premier cas, les branches du mors basculeraient et rendraient son action nulle ; dans le second, la gourmette, exerçant une pression continue, empêcherait le cheval de sentir les bienfoits de la main, et dès lors il n'y aurait plus de récompense ni d'éducation possible. La véritable place de la gourmette est à 16 miUimètres de distance de Tendroit où elle doit porter lorsque le mors agit. On s'assurera qu'elle est bien placée lorsqu'elle ne laissera entre le menton que la
place nécessaire pour passer facilement le doigt. Son action dépend de celle des branches du mors, et il faut poser en principe, pour l'un comme pour Tautre, que la résistance seule du cheval doit servir de dynamomètre pour calculer la force à lui opposer.
GOURMETTE (fausse). On appelle ainsi de petites chaînettes en fer ou de minces lanières en cuir qu'on adapte à l'extrémité des branches du mors pour correspondre au milieu de la gourmette. L'utilité de la fausse gourmette est d'éviter que le cheval ne prenne les branches du mors avec les incisives, ce qui paralyse son action.
Comme il est essentiel de prévenir toutes les mauvaises habitudes» surtout celles qui ont un côté dange * reux, nous recommanderons l'usage de la fausse gourmette pour tous les chevaux.
GOUTER LÀ BRIDE. Le cheval qui commeace à s'accoutumer aux effets du mors est dit goûter la bride. Tous les chevaux s'y habituent promptement si on la leur fait sentir avec ménagement.
Comme je prescris, dans mon article Mors y d'user toujours du môme mors de bride, même avec les chevaux montés pour la première fois, les partisans de ma méthode sentiront la nécessité de s'en servir avec discrétion, et d'éviter (point important) toutes saccades et mouvements brusques .
GOUVERNER SON CHEVAL, c'est le conduire soimême et ne pas le laisser aller à sa fantaisie. Ce point est nécessairement le premier auquel le cavalier doive s'attacher, et c'est à quoi il parviendra promptement s'il sait se rendre assez maître de la position du cheval pour qu'aucun des mouvements de celui-ci ne puisse avoir lieu sans sa volonté expresse .
GRAS DE JAMRE. On entend par gras de jambe le noiollet. S'en servir avec gradation est un des moyens efficaces pour rendre le cheval justement impressionnable et le conduire avec précision.
GUEULARD. On entend par gwfidard un cheval qui, comme on le dit communément/ a Ut homhe forte, qui n'obéit à la bride que difficilement et en ouvrant la bouche par une contraction continue. Cela tient à une autre cause que celle de la conformation des barres. ( Voyez Faire des forces.)
GUINDÉ. Être guindé à cheval, c'est s'y tenir avec trop de force et d'affectation.
Les élèves qui ne font qu'ébaucher leur éducation ont souvent ce défaut ; ils ont acquis une position qu'ils ne se sont pas donné le temps de consolider par un emploi de force raisonné : aussi sont-ils roides et maladroits. L'excessive force dont ils usent se communique à toutes les parties du corps, sans que ce soit .dans une
proportion convenable- Tant que dure cet état de contraction, il n'est pas possible de se lier gracieusement et solidement au cheval, et surtout de le bien conduire.
HAQUENÉE, vieux mot pour désigner un cheval qui va Tamble.
A cause de la douceur de leur allure, ces chevaui étaient jadis réservés aux princesses et aux grandes dames de la cour.
Agnès Sorel avait une haquenée d'une éclatante blancheur et célèbre par la bea^uté de ses formes, dit un de nos vieux fabliaux.
Maintenant, ce sont nos bonnes fermières qui se savent de ces chevaux pour porter le beurre et les œufe au marché. Le temps, qui change les mœurs, ne change guère moins le sens des mots : à présent, on entend par haquenée un cheval maigre, laid et incapable d'un bon service.
HAGARD s^entend du cheval farouche qui, dit-on, a dans la vue quelque chose d'incertain et de trouble. Qd dit alors qu'il a les yeux hagards.
J'avoue que j'ai cherché longtemps à découvrir si la vue, proprement dite, pouvait amener le cheval à être farouche, et que je stids encore à me rendre compte
"eoismiettt cela poarrait m(Af lieu; car enfin esC^oe que
le cheval y Yoît moins? Dans ce cas, il doit être moins ombrageux, puisque les choses sont moins visibie» pour hiî. Est-ce parce qu'une conformation de l'œil, que je ne puis définir, lui fait envisager les objets autrement qu'ils ne sont? Mais alors pourquoi ne s'y familiariserait-il pas comme il le ferait s'il avait une bonne vue, en les lui faisant voir souvent et longtemps? Mais n'est-ce pas le cerveau qui perçoit, apprécie? Cest donc au moral du cheval qu'il faut s'en prendre, et non à la qualité de sa vue, qui, si elle est mauvaise, peut le rendre incertain dans ses mouvements, mais ne lui donnera pas un caractère farouche. Il est bien vrai que les chevaux sont plus ou moins soupçonneux ou sur r<Bily mais je crois que c'est un héritage que leur ont transmis pore et mère- Ce qu'on n'a pas voulu reconnaître, car Ton n'y a fait aucune attention, c'est que les vices de caractère sont héréditaires comme les qualités physiques. En faut*il davantage pour qu'à la deuxième ou troisième génération ce défaut soit enraciné de manière à (6e qu'il y ait peu de chances de succès pour y remédier? En outre, la façon grossière d'élever les chevaux contribue encore à leur donner ce vice. Voit-on dans l'espèce humaine, dont la forme de l'œil est pareille à celle des chevaux, des personnes être hagardes? Non : Toèil e^ le miroir qui reflètô^es objets et les transmet au cerveau, qui, en raison de son activité, en éprouve des sensations plus ou moins vives, et qui ne sont que
le résultat de son organisation et du travail auquel il s'est livré, mais non celui de l'œil propre. Le seul moyen, selon moi, d'éviter qu'il y ait des dievaux hagards, c'est, comme je viens de le dire, d'étudier davantage le caractère des étalons et des juments poulinières, et d'élever les poulains avec plus de ménagements. Quant à ceux qui ont ce défaut, ce n'est qu'avec de la douceur de la part de ceux qui les soignent et qui les montent, et avec l'attention soutenue de les fanodliariser avec les objets qui leur causent de l'effroi, que l'on pourra les corriger ; mais on n'y parviendra jamais si l'on n'a pas d'abord le secret de s'en faire aimer.
Ici ma tâche se termine, ne pouvant enseigner le degré de perspicacité et de perfection qu'il faut pour y parvenir.
HANCHES (ÊTRE SUR les) se dit du cheval qui baisse sa croupe pour la disposer à supporter le poids dont on dégage les jambes de devant. Pour mettre un cheval sur les hanches sans que ce mouvement lui soit pénible» fl faut le rassembler en rapprochant ses jambes de derrière du centre, pour que le reflux de poids s'opère sans efforts de la part du cheval.
On doit bien éviter d'abuser de cette position, car, en comprimant ces parties trop fortement, on en détruirait
le ressort. Il faut s'en servir modérément, afin de con-
server l'organisation dn cheval dans toute sa pureté, et pour qu'il soit facile de le rendre gracieux dans ses
allures; il ne faut pas qu'une position en détruise une autre, ce qui arriverait si on le mettait trop fréquemment sur les hanches.
HARAS, lieu destiné à loger des étalons et des juments pour la propagation de Tespèce, et à élever les poulains qui en proviennent.
Honneur au gouvernement qui mettrait tout en œuvre pour que notre belle France déjà riche de tant de produits, pût se distinguer encore par ses races de chevaux, et disputer aux étrangers la supériorité qu'ils ont acquise !
Il n'est pas de pays qui présente un sol mieux disposé, plus fertile que le nôtre. Le Limomin, \ Auvergne,
la Normandiey la Bretagne^ le Poitou, la Saintonge, la Lorraine, fourniront, quand on le voudra, la quantité de chevaux dont on peut avoir besoin pour la guerre, la chasse, le manège, la promenade, les voitures, etc., etc. Il est encore temps de régénérer toutes ces espèces; mais il faudrait s'en occuper activement et sans lésinerie. Jamais gouvernement ne placerait plus utilement l'argent du pays, puisque, outre les avantages qu'il en tirerait pour sa gloire et sa sûreté, il ferait chaque année une épargne considérable sur les fonds qui sortent de France pour l'achat des chevaux étrangers.
HARASSER UN CHEVAL, c'est l'exténuer de fatigue. Les courses forcées sans ménagement harassent
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promptement un cheval : c'est en commençant par un travail modéré qu'on arrive peu à peu à lui donner Thi^ leine et la force convenables.
HARDIES (les biunches) sont des branches de mors dont le levier forme une longue saitiie. ^«e aidratt disent les auteurs, à ramener le cheval et à le miettre dans la main. Si c'est par la forpe que donne la <KmstrucUon des branches qu'on obtient ce résultat, edui qui les confectionne me parait ayoir phus de talent que récuyer. {Voyez lifoa& £x &a jëffets*)
HARIDELLE^ C'est ainsi que Ton appelle ces chevaux maigres et efflanqués attelés au modeste char de la petite propriété. Ces chevaux sont parfois des restas dd brillants coursiers qui faisaient l'admiration des connaisseurs ; maintenant ce n'est qu'à force de coupa qu'Ut retndent encore quelques services, Aussi quelle exiatencemènent^ils I Et n'est-ce pas le oonalde de l'égotaone et de l'ingratitude, de la part de Thomme, que d'aban»donner ainsi dans sa vieillesse l'animal que l'on a k plus aimé, et de le livrer à la conditicm la plua mîaérable dès qu'il commence à perdre de sa valeur !
HARPER, c'est lever les jambes de derrière par on mouvement convulsif plus grand que celui qui est naturel au cheval. Cette flexion sponfanée eat le défaut des chevaux qui ont des éparvina secs. On doit bien
éviter de confondre ce que l'on appelle harper avec le tride d'un cheval bien constitué, qui se cadence égale^ ment et régulièrement.
HAUTE-ÉCOLE. On entend par la haute^école tout travail de deux pistes au pas, au trot et au galop ( Voyez Fuir les hanches), ainsi que les changements de pied du tact au tact sur les lignes rétréciea ou en formant des huit^de-chiffires, le piafPer, etc., etc. {Voyez cesdi£fé« rents mots.)
Les chevaux qui exécutent toutes ces figures avec précision s'appellent chevaux de tête, d'éttêde ou de haute-école.
Dans la haute-école, le cavalier agit de toute sa puifr* sance sur le physique et le moral du cheval. Par les exercices difficiles auxquels il le soumet, il perfectionné sa souplesse et son équilibre ; par la continuité de ses actes, il lui fait connaître quelle est son influence sur loi et à quel point il le domine, domination qui n'a rien de révoltant pour le cheval, puisque, loin de le dégrader, elle augmente sa fierté naturelle par les poses les plus nobles et les plus gracieuses.
HOLA I On se sert de ce mot sonore et assez vive* ment compris des chevaux pour les arrêter sans le secours de la bride.
Le cheval que Ton met dans les piliers doit cesser toute espèce de sauts ou de mouvements, quand, par
des répétitions fréquentes, on lui aura fait comprendre la valeur de ce mot holà t
Les personnes délicates qui n'auraient pas la force de calmer leurs chevaux pourraient s'en faire dresser qui s'arrêteraient à la parole. Rien n'est plus facile que d'amener le cheval à ce point de compréhension et d'obéissance; il suffit pour cela, chaque fois qu'on veut Parrôter, d'accompagner ce mot des effets de la main ; puis on les diminue au fur et à mesure que les résistances deviennent moindres, et bientôt cette exclamation se grave tellement dans son intelligence, que holà ! suffit pour l'arrêter court.
Les dames perdront sans doute toute crainte quand elles sauront qu'avec un seul mot elles peuvent soumettre à la docilité le cheval qui vainement tenterait de les intimider.
HOMME DE CHEVAL. On entend par homme de cheval celui qui joint à une solidité à toute épreuve l'usage libre de tous ses membres, ne les meut que par sa volonté, et sait en apprécier les effets.
On confond souvent, à tort, l'homme de cheval et Técuyer. Le premier, comme je l'ai dit, est un cavalier solide et habile; mais le second doit joindre à ces qualités toutes les connaissances requises pour démontrer les principes dont se compose son art et pour la direction d'un manège. C'est à l'écuyer à former les hommes de cheval. ( Voyez Écuyer.)
HOÇS-DU-MONTOIR, c'est le côté droit du cheval. {Voyez MoNTOiR.)
HUTT-DE-CHIFFRES, c'est un air de manège auquel on a donné ce nom, parce qu'il en représente la figure.
En effet, il se compose de deux changements de main successifs, dont on rejoint les points de départ en traversant les petits cotés du manège.
On fait des huit-de-chiffres de différentes grandeurs. Les premiers que Ton demande au cheval doivent couper le manège par deux changements de main de toute la grandeur de ses diagonales. A mesure que le cheval acquiert de la précision, on en diminue la circonférence, jusqu'à ce qu'enfin on l'exécute dans un cercle aussi petit que possible.
Gomme toutes ces difficultés ne doivent occasionner d'efforts ni au cavalier ni au cheval, je n'ai pas besoin de dire quel doit être l'ensemble des mouvements du premier pour que l'exécution ne laisse rien à désirer.
Tout cheval assoupli et bien équilibré peut faire aisément des huiude-chiffres.
IMPULSION. L'impulsion est l'effet de l'action qui doit être produite par le cavalier, et, autant que possible, se continuer par le cheval. C'est à l'aide de cette force d'impulsion bien graduée qu'on arrivera à faire
prendre :toutd0 le» positions possiljrle» au. chera) f^ à le diriger facilement dans tous les sens. L'inopuliion^ donnée justement, servira à éviter toute espèce d*acculexnent et de défenses de la part da cheval ; .eUe le raadra précis et régulier dans ses mouvements^
INÂGTIOrif. Ce mot, qui se rencontre dans un grand nombre d'articles de ce Dio(ionnakei pourrait fréter à Tambiguïté ; j'en dois reipUcaatkm.
J'entends par inaction lamerle cheval les quatre iam^ bes immobile$8wlesol^ dans le but de faire fléchir Feiv colura en tous sens et de lui donner tout le liant qu'eUe peut acquérir^
, Cet exercicô local est à l'éducation du cheval (qu'on me passe cette comparaison) ce qu'une bonne fondatioQ Mt à Un édifice*
M« de la Guérinière et tous tes auteurs qui lui ontsuooédé jusqu'à ce jour prétendent que le trot est T^we la plod fieivorable pour donner ujie grande souptew^ au cheval. J'ai prouvé le cotitmre^' Ce ii'€ist pas mrec une allure aussi décidée, alljirei ioa^ l#jd)«^al::iail grand emploi de force et perd, par conséquent, de son équilibre, qu'on parviendra, à être maître unique de ses mouvements : c'est dans l'inaction, c'est au pas qu'on le disposem, par utl prompt asâOUj^lisfleAiedt,^ ji/Une befie enécution. En eSeU au repos il a quajtre: poîsiti d'àppoi» au pds il en a trois; 'l'éqtiilibrâ s'obtiendra ^nt facilement; son acticm étoni ftulle oti aunime^ il.appré»
^Bi4^neiwféA'*'èi'À(n\^wy H(mB/ Mnperqietttrez'Auoiui
ne combattrez que ceux qui feront résistance; ilinieiitûÉ ils vous seront tous subordonnés, et vous arriverez graduellement à dotinerl à b0d>àlitilnéA>Urgràdîéil]tvla diidtaKte du /taiNi^itefase') màié pour - aria, ii fQp:(fàut piS eo^wb^t ^j^^dBinis/ le iftfs;tàiILen!'pl«ieé et
du* plié;' ;. ' •. ^1* .'.^.; -l.\ n l- '\ c y.'.r. >'/nHM:'^ <:■
paisse dompter quant au caractère. Les sratoi^idffrcHt' dtf diffibultés < vé^inenit idfiimqontabl^» > «oiit Im cAe- ^««X'iiHiMflÉllètts ettefijumehfte qu'on' a0p'dki')»iM6;aMifi ' CMIe&ciient tmi ticé >â''6tfgaisisftiionr:sài^ui«te <<ni tt^uBi^ oidflfa«i>c^j(Mi iibp8Ut>i^pi0Ui(Mlifibrpl»l;;«(«(i«i^<miietràiti pendant un plus long temps à l'action du cavaliers ' ' ^ - tQaaoià cenx chex disqoëls tesadtei ct0 vé^ietticin inehiiff{d^iitmortaV(i'<éimdhion'é^t^tro'^àrtèemdthiQertai^i iniwniliàiiliésiednneitM r^'il-sulfit' d(e' savofvieBoiplotvr^ Uaspktniiri^tkpvopOBftie ohâtiibent et'lairàioiÈpençncH QsittK&Ait^iôàùBKjik^iTaiOihsBtTi Ybilà ceqti'éa ne^èilt"' ek:]dU]pr«Pdén»tinii)in'aJk§ teut&éoriQ'qd-peutripâsisKpK > pléelrift&ait^niliiqiJBsJ Di30ii»»ré éeficinclaBt/'il lie- faut ea»^ ptt^^l^'^tpd^retf s ^ûé '■ tigman qtt'«j^è8 ' èvbip ' iii<qttie'> n)i<)ttà«\tén>^idtkHi>^epro)|fÉeriMi>èt6<âac^
partition de forces, ou d'un travail pékAida*^ »•> uoiJoir
INSTINCT. N'accorder que de FiDstinct au chenal, c'est de notre part une vanité que je ne relèverais pas, si elle ne devait pas nuire à son éducation. (Voyez In*
TELLIGENCE.)
INTELLIGENCE (de l') du cheval.
J'ai toujours cru à Tintelligence du cheval, et c*est sur cette opinion que j'ai basé ma méthode et tous les principes énoncés dans cet ouvrage. Grâce à elle, en mdtrisant la volonté du cheval, je suis parvenu à n'exiger de lui que ce qui, préalablement, avait été saisi par son intelligence.
Je ne m'occuperais pas du développement de cette thèse, si elle n'était que curieuse ; mais oette intelligence du cheval est, selon moi, si utile et si précieuse, que j'ai cru indispensable de mettre au jour le fruit de mes études.
L'écuyer qui traite l'animal comme une macftine sou^ mise seulement à l'impression du moment, sans soih venir et sans conception, ne sera jamais qu*un mauvais écuyer. Comment, en effet, n'accorder que de l'instinct à l'être qui discerne le bien d'avec le mal, apprécie les circonstances et juge même de la capacité du cavalier! Sans doute il ne sait rien à l'avance ; les enfants dont on commence l'éducation en savent-ils davantage ? Disonsle donc, les idées innées sont le propre de Yinstmct; mais Yintelligence ne se perfectionne qu'à force de conviction et d'habitude.
Le cheval a la perception comme il a la sensation, la comparaison et le souvenir : il a donc le jugement et la mémoire ; il a donc Vintelligence. Voilà pourquoi Técuyer doit ne point agir en aveugle sur son cheval, et ne pas oublier que chacun de ses actes agit aussitôt, non-seulement sur le sens physique, mais aussi sur la mémoire de ranimai. Il faut tenir compte de cette organisation essentielle du cheval, ne jamais passer que du connu à rinconnu , ne point le soumettre machinalement à de mauvais traitements, et ne point abandonner à des mains inhabiles les commencements de son éducation. Les mauvaises habitudes exerceraient nécessairement une fôcheuse influence sur les suites de cette éducation.
On prétend que le châtiment et la récompense suffi* sent pour dresser un cheval : c'est vrai si ce^deux moyens sont employés à propos; par Téperon et le fouet, le sucre et les caresses, on n'obtiendra rien, si les uns et les autres ne sont administrés avec discernement. U en est de même pour les écoliers : le pain sec et le cachot ne leur apprennent ni le grec ni le latin ; il faut d'abord parler à leur intelligence.
Comment, sans Fusage de la parole, s'adresser à cette foculté du cheval? Rien de plus facile, si Ton examine avec quelque attention la manière dont les idées pénètrent dans une intelligence quelconque. Pour faire concevoir une pensée à quelqu'un, on commence par lui présenter toutes les idées qui peuvent l'y conduire; on s'empare des forces de son esprit; on les dispose, on
• rf MM'îi
to^t à^ feit qembl(i4flo. Que l^i âemàaûB4>^m{f: dts
Mfttooe&d6feç(mià4œ<ia'iA fi0^paiissB;ltâohK qnp leouMir vement qu^oa ^xige;; La positif» ejib}e:. lafigÉtge^Ui^iariè aa di8val, ie s^ul qpii Mit ûrteffigibla poilr M veU& ou pl^fM^etAtît; naître la pftçwvtajdtot,! comiwile BMicomne» 9keat-explic|ixe elfidtmttfela'pdédée. ; .-i
Idi se tp(HW6 la «ourée ti^iuip>€rt*eui^ quKl M^ nlèvdr. Tandis qoe certains écoyora; ne foiiil do ébelml qu'uM madiine ^ d'autres, aa axitredm^babentsaf' iM intelMgenoe torttéla Atcilitéde se» éducation; ainsi Itt die vaux aqdÉiouK passMt ponf iet gétiids^de V^spàce, {Aree qu'on! les/ dresse plus prcmptement etf'a¥ee; plos de .ikciUlé qae les^aptKes ctievaux. Cette ooiifiéc|ufeaot est fafQsse : cette pfotoptiUide: d< é(jkieation' tieiit minni à riateliigenoe dei^cheTaux andaloiuL qu'à iew otmfor* mation physique. » . i. .
Là chose iiidispeni^aèle dan» rédttdilion dv^ehâml^eH Téquilibre, qu'on n'obtient que par une bonne'pbsiUew Géux-iàdonoqni tidmeat-âéjà de la t)atfire<^tte btKfne position^ refadée.À<l'au(re4, sont nëcessaîreDMot fHaâ disposés à recevoir une instmetidn pfbinpte M fkîHei ' -
11 faut distinguer ee qui tient à Torgamifélieti phjiâ'' que de ce qui dépend de r&rganisatiôn inieHèetâeffl&V' j'ai étudié attetitivenient rioieét-radre; etJ'ai'iMMe^ de IIM& obiermtions que, » le physii]^ dnictiènd'ia^^
ftiie«ipla longueur de soa éducation, son moral $ml dboit en détenniner le mode.
D'une party j'ai temBtqtié que «i lei eheyaux nafai* Tellement bien faits obéissent plus aisément, ceux d'noe eonftMnooation inféFieuF^ qui ne sont pas tarés, peuvent Aussi être ramenés à un d^é d^équilibre suffisant pow '^'«nie wmn haMle puisse ea tiifer boo parti ; j'ai donc réœamu cette rérité que tous les ciieyaux, une foisbieD. |4&oés, obéissent sons difficulté, s'ils sont bien conduite, et qu^oQ {Mi^lait à lew inteUigenee en s'occupani du point d^équiUbre qui rend la traodation de poids plus prompte et plus facile.
D'autre part, j'ai vu que le cheval apprécie les bons et les mauvais traitements; qu'il reconnaît l'habileté ou rincapacité de son cavalier ; qu'il discerne ses fautes propres de celles qu'on lui fait faire. J'ai vu que ses bonnes ou mauvaises qualités dépendent autant des circonstances de son éducation que de son naturel, et j'en ai conclu qu'il faut le dominer, mais seulement par une supériorité d'intelligence, et en lui faisant sentir par un fini de mécanisme que ce qu'on exige de lui est le moyen Iç plus propre et le plus facile pour arriver à tel ou tel résultat.
JOCKEY ANGUIS pu HQMME DE BOIS, ton
âommë ainisi im échafaudage fburehu qui se fixe au
moyen d'une sangle sur le dos du cheval; aux «xto4-
mités supérieures des deux fourches sont fixées tes rênes du bridon ; un mécanisme» dont le système irarie, laisse à ces rênes un certain jeu^ au bout duquel le cheval trouve une résistance fixe.
De graves auteurs ont attribué à cet instrument des propriétés que la saine équitation réprouve. En e£fet, la force permanente du bridon dans la bouche du cheval est une gêne et non pas un avis ; elle lui apprend à devenir sur lui-même en s'acculant pour éviter la sujéti(m. A Tàide de cette force brutale et inintelligente, il con* naîtra de bonne heure comment il peut éviter les eflEsts de la main du cavalier.
LACHER LA MAIN A SON CHEVAL, c'est l'abandooner à lui-même. Plus d'un amateur se figure faire acte de courage et de haute équitation en laissant flotter 1^ rênes et en se confiant ainsi à un cheval mal équilibré.
C'est un tort grave et qui prouve autant d'ignorance que d'imprévoyance dans le cavalier; car, non-seulement le cheval perd dans cet abandon sa sûreté, mais il peut encore compromettre les jours de celui qui le monte.
LEÇON (1). Donner une leçon, c*est expliquer à ses
(1) J'ai donné au commencement de la Méthode les moyens d'obtenir une prooipis et bonne positioh à cheval : ces principes convienneat sartont ans niUuiits; juii ils sont trop sérieusement instructifs pour l'élève civil qui a payé sa leçon et foa avoir tm plaiflir ixntaédiat»
élèves les principes à l'aide desquels on arrive à suivre d'abord et à diriger ensuite les mouvements du cheval.
Il y a plusieurs manières de démont[^r Téquitation, dit-on sans cesse ; quelle est la meilleure? Voilà ce qu'il est difficile de résoudre, du moins pour les élèves, parce qu'ils attachent naturellement un peu de gloriole à rehausser le talent de leur professeur : aussi conviennent^ ils avec peine de son incapacité, en admettant même qu'ils aient les connaissances requises pour en juger ; car il faut posséder à fond une science pour apprécier le savoir des hommes qui la cultivent.
Qu«mt à moi, je crois que le premier mérite de Yé^ cuyer qui enseigne est d'observer dans sa leçon une marche non-seulement progressive, mais surtout rationnelle. Il en est (qu'on novs passe cette compa raison) des mouvements de l'élève, par rapport à son aplomb, comme de ceux du cheval relativ^nent à sa position : l'assiette de l'un, comme l'équilibre de l'autre, doit {décéder tout mouvement des extrémités; sans ce soin, les progrès sont d'une désespérante lenteur .
Mes coUègues ne m'en voudront sûrement pas si, tout en laissant chacun agir à sa manière, je cherdie à foire connaître la pratique qui m'a paru la plus goûtée des élèves; celle qui, tout en réalisant pour eux de promptes et durables jouisaBnœs, leur fiiit éprouver le besoin de se perfectionner ai proku^eànt d'eux-mêmes le temps de leurs études.
Voici donc comment je divise mes leçons : trois
]K¥npr& )ft ù$NBUm»i floaawi «baqiiie^ parlif lluttilide guleUedpit ic^w^rTAP; vingt loonm) bride, pour j^acer i'élève «apr^meoi, su» ie-MGouw de» deus rénet. et pottt çoQsolidec «b ppntion. Le^ éiMPoas ne «'adaptni
attxtaloQ9 qu'fttt b0«|t;de«e tempis^ Ansi^ ^*Mt auJbMt dft 4^1» «KMHs quâ me8^i»ftÇ(W{&6&(amtàtirer«fmr t«gè de J«w $oMité ponit' tégler. le nuMiYorneiit de
Jl leii^ hî0o i tK^bméa »qad eas -divine» de temiM n'ont rien de saoraiaontel, e% que i'éeuyér peut 4t
le choû& desirottetirs ^cpii $eirve&t aux premières étodM, aVaiU de peim^tre remploi de tous les ingtnnfientB pieoptes |i «âiife esoaaitrd audieval ia volonté cfaitOMa^ Uer. PeadMA Ib ipromier inaie^ ils oa oMoteiit <|im dee etievaox doux d'aliare et de eataëtèfe; enmito ils<iiioii* tent indistinctement des che^am doux oudurs, nnôt n'offiffipitfNisd'àtitrea diffîoultés qae oellm qtt( rémUent de leiur:alh|reé Cependant, oamme ils eo ehftngeoi à cÂuMfiu ëëppmy f'ai «<MIlqneil^ praoïàfiartoil tonjoiirt oelui ifai aie$ f éacUons les l^lfM fofdesv '
De cette méthode Mève tire deusi' «vuitageB : d'abofd/tes Kiéptooemente eontiniiels (|a'ii épmuve kd apprennent à se servir de sesHfevees é» mobièm à wprendre ««M^iiiliireleriflu» pWHnpteaent pèasiUf ; et,
sie ^.pr4(eQ.4 AU6uB:|«eDurs« :, . |. . .; ;.
empiaie xla JiuiTmôBtfi.à'seibiâtt. plft«M l^^i offort^. ,-<jp^ luiaiTFaitotxl'atwnl qu'à m bi^ teaic; b bisa'^At» *U,é|ra9tve Jui.:fait lentir I9 .^éttV'js^lQikmmûtiit progrès. . ... •
Un soin qjoà j'ei encore, .<}'Mt».pftr:(jbMi tpMeiJ^ aisidiis/rfde lÉ'aofiardr âe rattdntiw ^i'télàve, dfir le finnce» ùioeMftiQineiit à vi^iUdf $ur iBiniaÀaiio». éfwUS^r 8ft ppsitMMi; et àpcoâtfir ai«fi d^ <dtMtciin de$ .marnait» de salefoo} d'ftpffroprierioesjexpi^gioiiSyietJuflcpi'iafitt iiitottKlioDsdft'ina.'VDii/ au earsctiirede i'^ève.et aux ftii|MsitâMls. morales qiie}eiui aé mmmvnms.- A'eeltti qui :m^ too^ à* profit, je psHe atee idouoeur et j'^f f^iqn^plusià loiid^aa laitopnewi. ié i^^odfi- teiènre» ment, sans laisser toutefois aucune de ses demamlM Sttlis péponse? jB «ontrainfi .l'espnH rpunesseiaci-À -me doim» /* pomquai êup9mqwd; tantôi epr f oUt^eant À peiisep^ tantét en l'aidint à pi»p<»MteiDr l'élève efté» tibMiuéom iad)o)ent, j'use de mots^soooiQs^etJ expvesali (toi^iûiircrheaiiétes, Inenei^^ndju). Il est deftélèftes dont Isk prompte eottq»r^b«Ba{Ni •devtiaee lee p»o§rè» phjiô* ^pse9;"tQus /mes Muis/ ate& eux, • ee^- portent vers iéii# lciéeaAis»e ; Je- m'attncfae à' ne présente» die-nouireanii aHmenis à ienrf'ititelMgeDee qu'au fur et à mesura qa« l'Iwbttude'd'eitéeatioa' répond à -tootr ooneeptio». Bm£(
mon premier soin est de chercher à connaître le gemv et le degré de capacité de chaque élève, et j'aflbine que cette connaissance a toujours été plus utile à lems progrès que celle du physique^ car il n^est pas de couformation avec laquelle on ne puisse monter à cheval; mais il est des organisations intellectuelles avec lesquelles tout progrès serait lent ou nul, si Fécayer ne savait en tenir compte.
Cela dit, je reviens à la position de l'élève.
Mon attention première consiste dans le soin de rectifier les parties qui composent et constituent son assiette, chaque fois qu'elles sortent de la bonne position que je lui fais prendre en le mettant à cheval.
Je supprime pour mon élève tout changement de direction, ne tenant même pas à ce qu'il conduise régulièrement son cheval en ligne droite ; je veux qu'il ne soit occupé que d'un seul point, celai de se t^iir de fiOD mieux.
Quand il est placé convenablement, c*est^à-dire les reins bien disposés et les cuisses adhérantes à la seDe* alors, mais seulement alors, je lui &is connaître les fonctions des poignets et des jambes et leur influ^aee sur le cheval, en lui expliquant dairement leurs effets, séparés ou combinés. C'est en exerçant constanmient l'élasticité de chaque extrémité que rélève parvient prcHQO^tement à s'en servir d'une manière locale et avec unensemble raisonné, et qu'il en communique les impulsions au cheval, non pour loi donner des directions.
mais bien pour le placer ; je lui apprends ainsi qu'à son exemple le cheval doit être assujetti à un aplomb véri* rable, sans lequel il n'y a pas de travail possible. Enfin, ce n'est que quand l'élève obtient une amélioration sensible dans l'équilibre de l'animal qu'il doit essayer à le diriger ; mais, dès lors, il le fait avec précision et sûreté, je dirai plus, avec conviction.
N'estai pas mieux de suivre cette marche toute logique et naturelle que de franchir sans discernement les échelons qui servent de base fondamentale à la science ? Je le répète, la première chose que Télève doit acquérir est une bonne position, car la position est à l'emploi des forces motrices ce que le point d'appui est au levier.
Les écuyers se plaignent assez souvent du peu de persévérance des élèves et du dégoût qu'ils apportent aux leçons. Le moyen d'obvier à cet inconvénient est d'abord de faire disparaître la monotonie et la longueur des leçons classiques, de rajeunir les errements de nos vieux professeurs, qui pensaient que sans bottes à récuyère et chapeau à trois cornes on ne pouvait bien monter à cheval, et laissaient le commençant beaucoup trop de temps aux premiers principes. Evitons ces en^ nuis à nos élèves/ mais sans pourtant tomber dans Texcès contraire, en les faisant monter, au bout de quinze jours de leçons, avec des éperons et des étriers, sans leur avoir reconnu des dispositions extraordinaires; car, dans un cas comme dans l'autre, ils se dén
giftûtarâii^ ptôta^immiii tidgns te fÉrgmigr» paix»l]ii'ib croiraient ^1-équitalion' d'wie insup^xirtablo (liffiiiiidyr; dans le seèond^ an feotitïamfi parœt ic^'dlt •penaecaktt d«dnite toot sam^r j Gomme <j A; ne loarifumit ââi'o»'. «attre* ««renne •detdiffimiMéé dii i*aHv JcimdsfdifflJdicvè Mirmonter* •eeileo qtai Vy ' renaonfrent, iià. ne lea 40vfa>^ raient même pas. • . .; . .,...!. .;^,'.i'n:
Kôs dieVauxi bciM et ptisibleii suppléent) ë6ttT«ttt à Firicapacnté de be» âeviders éntUiwi' et flaMent lew fgnoranee; car le (itaev«l'4oi-a'dè>lMMie<y«iiaq[iv«:atftltir tëiStm&at droit' devant; liB^ évitani'.soigBJennéniienliotf. (|ui'0é trouve BUT 8À»pBMag«( mait^ fl^fsnrimiieoftè itt»nterdéqitelqil0'|)eu'âifteil€«v 40» dmrienaenft cavaliers improvisés? Ils sont le jouet du cheval ef lai ribéé'dQs'ëfislstatrtfrf et bientôrseiM^oâtent-d^niirAit^ilui
''(léili^yëpète/en' étpp<fftiÀt iéètteinAte^ oè(ttB<pte(f> gt^tibndana i^iordré des^ Iççonb 6t'i|tff'ad»Rnoeflw' W< ]^o((9éè6tir0<g&gd0t!dnt MttB«le! rapport- ^éofàotàf&idk/ mnf} déhii'ûié V<ffM«n'p^\iqm, tiarajimiiiitontiFéqa^i féVîônrqiii'tombe en dK^bétoder iisitfoiKKaént te'goâfe dëéf cHévar^ «t ferottcnnô 6<iien<»-d'uii'art(fniqiiel>l'p» difl^i-étiti^pUblIqttë'fèMilrbientétimêBBeivIbseifceineiB.
'h lildfl tîi; .("tii-inf ).!■.. cl y')\ fi'» /rjifnhid') ?'••)/.
édày^b'étoBSMétifttiftirtiée WKmac&mte-wi àtm
Le oh6iFil iégiBr ^e rÀTatat-fllaia 1d sqra iQii|Dtarai 1 la main, et vU»versd, qoeUe que «Dit là ooustfiMiliiin^è
' 4'ai déjà dit trop de fow« danë le txmnxit d* ee^Nh knne, à quoi j'attnbttettel yésifeteodi i driiDj cfaevfdî'^ quels sont les moyens de les vaincre, pour y revenir encore.
LIANT (le cheval) est celui dont on est parvenu, par une sage. progteMibn &6ài te'tt'àfta^, à ànMbiléFles forces instinctives, et chez lequel l'assouplissement, l'as- «tijettisseiriénl; pairti^l de toutes le» parties '^elielles, ttous ont Metttéi soisnsfe ^«nBeitilile dé' Ma liiécôMento, à €«poitit quorod puisse le doiàinercomlplélét&éftiiet ratoener l'aisance et l'hannonié entre Ides* redâôMB 'que lettr ÉMMtvaîBe dispositiod parûssaitdevoir opji^ose^'tés uns* èax' aatpes. ' * • • •• ••• ' ••■<'■. •• .•' i. '•;.'i'-i
I > : 'liant se dH = également q^and' te fbree; ' krrtvée <àl utt iêl <iegré dé) eovplesie^ pek'met ad *(}ttfAliët< defaS^ pfenàré toÉIds leapéaitioAfi)p6ssiblb&'atttt(i&VÉli'' "'" '
' t-^ii8YAL> est te «hëvai tjui emploie sefe fbroM'shflïUiMy^ qaM'de oésistaiMiès,! ddnsqneliqvfê exerth;ë qtte'lsê soit! Il est d6S'«lievàUx> (^uiidoJv^ttt 'naàineUéfâïei^t'Iôet avantage à leur bonne conformation ; mais il peut être aoMiJeréBoltat'd'teBe-bonne édu^^tioie,' et Vh&l]ift^'du €&Và}ier doTinér» t^ti^uM plttâ'vyu'dlQihttr «ëttë'pvéi etettwituallté'au ^heValî -î- • ; • '" '-" • ^' "" "•' •*'' •'
C'est à tort qu'on ait bouche loyale : la bouche n'a ni les qualités, m les défauts qu'on lui prête; elle fait partie du tout dont se compose le cheval, elle en sup* porte solidairement les bonnes ou les mauvaises censéquënces, mais elle est loin d'en être seule responsable.
MACHER SON MORS. {Voyez Frein.)
MACHOIRE. Les mà(^oires constituent la bouche do cheval; elles se divisent en mâchoire supérieure et en mâchoire inférieure. Le cavalier studieux qui cherdie i donner à son cheval la plus grande légèreté possible doit s'attacher principalement à obtenir une fadle mobilité de la mâchoire. Tous les chevaux qui répondront à l'action du mors en mobilisant la mâchoire seront légers à la main et répondront facilement à toutes les indications du cavalier : ainsi, règle générale, tous les chevaux qui résistent ou se défendent ont une contrao* tion continue de la mâchoire. Ce doit être une nàsm bien puissante pour mettre toute Fattention possible à entretenir une facile mobilité de cette partie.
MAIN LÉGÈRE. On désigne ainsi la main du cavalier qui n*oppose à son cheval eue peu de forces, et lai laisse même les rênes presque flçttantes. Cette mani^
peut être bonne avec un cheval bien dressé et dans la main ; mais, pris comme éloge général, c'est un nonsens. Pour indiquer un cavalier qui conduit bien et par des mouvements peu apparents, il faut dire qu'ii a la main savante, et non pas qu't7 a la main légère. £n effet, si la légèreté est utile dans les moments où le cheval est bien ramené, la résistance, à son tour, est égalenfent indispensable quand il cherche à se déplacer, et c'est par un juste emploi de force qu*on donne au cheval la finesse qui constitue le dresser. Cette condition remplie, on aura alors, non ce qu'on appelle si improprement, wne muin légère, mais une main savante.
Main ignorante est celle qui ne saura pas saisir les temps et changer à propos le mauvais emploi de ses forces, La main qui abandonnerait le cheval, sans avoir égard à sa position d'équilibre, serait comprise dans cette dénomination.
MAITRE A DANSER (Avom les pieds en) signifie les avoir en dehors.
Cette mauvaise position, disgracieuse et contraire au bon usage des jambes, tient le plus souvent à ce que les cuisses du cavalier ne sont pas tournées sur leur plat. C'est un défaut à rectifier en exerçant ces parties par de fréquents mouvements de rotation de dehors en dedans.
Une fois les cuisses bien placées, les jambes et les pîed^ le seront aussi s'ils tombent naturellement, et
ainsi toute la force de ces derniers sera réservée pour l'usage des éperons.
Afin de se donner un air plus cavalier, il est des jeunes gens qui forcent en dedans la position des pieds;
c'est une mode non-seulement ridicule, mais nuisible, puisqu'elle contracte la jambe, empêche sa liaisoa intime avec le cheval et rend sa mobilité difficile.
MANÈGE. On entend par ce mot le lieu où Yoû dresse les chevaux et où Ton donne des leçons d'équitation. Il y en a de diverses grandeurs ; les beaux mané* ges civils ont ordinairement quarante mètres de long sur dix mètres de large. Ceux de cavalerie sont beaucoup plus grands, mais toujours dans les mêmes proportions. Bien qu'il soit facile de dresser les chevaux et d'apprendre à les monter en plein air et sur des routes non circonscrites, je crois que rien n'est comparable à un manège couvert. Là, l'élève n'est distrait par rien, et toujours en vue du professeur à qui il est facile de suivre ses mouvements et de profiter de toutes les circon» stances qui peuvent accélérer ses progrès. Aussitôt que le cheval est apte à comprendre, et Télève arrivé à user par lui-même de ses moyens de répression, il est utile qu'ils sortent pour qu'ils acquièrent toute la hardiesse qui leur est nécessaire ; mais il faut que le cheval conserve la bonne position qui lui a été donnée au manège, et que le cavalier (quoique je lui prescrive moi-môme de trotter à l'anglaise) s'attache à ne déroger en rien
ttti^'^ïiiteî^e^yïoll a' reçtïà. En effet, de ces principes âgpëfadfébMîgrâcé, sk Mditè étîèsttfoyens de bien dîriger son cheval. Pourquoi la mode actuelle, ^ui est le fruit de l'ignorance, prévaudrait-elle sur le savoir? C'est éépettâàht ce qùtarfîve. t'élèVe qtli Se faisait retnart^tfei'dii lîùanége par sa position et la précision de ses inôutemeût^ n*est plus teebnriaissàMe' quelque temps éptès \ soh' corps est ployé eu détix, ses' cuîsèeS sont éh avant âfés quartiers dé la Selïe, et ses janibés à soixante centimètres des flancs du ehéval ; ses telles flottent, et le cheval abandonné n'a bientôt plus aucun rapport avec îe cavalier, doiit îa science et la sûreté sont tout à sa. disposition. Quelle peut être là cause de ce funeste changement? La crainte, sans doute, d être ridicule en restant bel homme de cheval. Ne comprendra-t-on jamais que la position grotesque de nos fashioriables tient à leur amôur-prop're ? Ils veulent savoir sans apprendre, rârgerfi devant leur tenir lieu de tout, et pour cela il a fellù crëer une mode nouvelle de monter à cheval qui lÏÏt tbtit â ïetir avantage';' aussi', bientôt, le plus ridlculeinetït'iJidcé dut-iî àVbîr là paline. Cést' aîiisi que les arts dégénèrent et qiieVdh retombe dans ri'gnoràrièé Èft dans fàlisutde:'''^- ''' " '••"•■- •■•••■' ' te^^Vofesèéiirs doivent' donc redoubler de zèle pour foutenlï^' et' rehausser cet àrt^si sublime ; art qu'otf ne pM'dt^^Vir qiie datis tiii manège dt'en présence d'un mattfé 'èipérii!neûl!é i c'est avec des principes puisés dïûs' ik ûîMè ët'déiîioniré^ avec dartë qu'on petit es-
UWDtprevlfe onYaJjbar/iet d(Kiaei!À-«liaqf«» partie i'MtJlwk qiileUe dpit tM^MorT^P; vingt joaii» ea bride, pouf placer i'élève «avr^meoit^ fi«M le'Mco&w de» cleus réues, et p«tf; çoiwHidee m pptîtion. Leâ étirons ne «'adaptent attxtaloQo q}ii'fttt luM^.de «e temps;^ hmnU e^eefc aulKMC de d^iui mois quo mes ëèmai çamneDCBnt à tirer aroir tege. de ieitf solidité pou; régler, le mouYement de leur»|5iides;et diipowir le e)Mnrfli.p0iir Je galop.
Jl Bf^ bîan entendu «qnd lees-divittMtt de tenq^ n'ont rien de smtimàntBlj 0| ipie réeuyér peut et doitiftéoia /Jb» iBodiAei), e^lofi Jn» etpaoité dee dcnn-
Il e«t jboiii4iue j'expli^e anoore nooiment îe gradue le cboîK des trotteurs <pii ewvent aux premières éludas, at«at de peraieltre remploi de tous las instnameots peopres à -fiiiie noonattra audieval 4t volonté dntna^nk Ëer. PeadM* la {premier mois^ ils ne meoCMt 4sp3€ des dievenx doux d'allure et de eataètète; meaite ilstmon*
tent indistinctement des ohe^auK dom ou* durs, wam
nk)ffirant pas d'autres diffîottltés que celles qui résàKent de lemr alhj^e« Cependaiâ;, censme lis an ahimgeni'à diM|ue reprise V j'ai «einqne la premier soie tonjouib celui ifBi a les réactions les pkM fortes; '
Der cette raëthode YSàm tire deux- avantages : à^êbmà/hbB idépiaoements isontinaals tja'îi épreuve kn apprennent à se servir de ses^feices da mÉbitee è 'reprendre «eM4uîlibra4aiiiuf pMBBipfMttnt possible/ et,
QeJlai^MonFa^t'd'abo»! qu'à m bi^ tenir; le bioni'êtn» cpi'U>épfo(ve M .fait lentir i9 âéÀr dt }eJb«PQ«i 4f)l progrès. ...>...■
Un soin qnïf j'ai eiwoive, .<)'Mt,. paridei oos^iitf aisidbs/xde ok'aofiarAr d« Tattontian (JkJi'élàve, der le finneet iaoeuanuDeiit. à 'VdiUav 9ur liu^ioâiiiev àfeetifi^f sappsitioB; et àpcofiter amêi àft <^bac«ii dai Kwraiei^ desalaçoni d'ai]f)ropri0r3iid8;expi!e^iioii&»ietju«|a'««a iotoloÉiona . de mai voii/ au osmcUfo- ^e. H]èfr». et aux ààtpoàtàaûBUïatahs que je lui ai rMoaiHWs.' A:eeli}i qui 'mot tMftr ai profit^ Je parie atee douoeur at j^t fdiqaè' plusià Ibod ; Jau miJBomww^ ié x^qd^. bvièfro» ment, sans laisser toutefois aucune de ses demusAm Mtbs^ péffotKé) j6' «onteainS' reepsii; ^pMesfieéxi >à ' me donner' U pomqmi eu pamqtm, tantôi «ft Tobiigeaat è {Mtaseop, tantét-8Q l'aidant à pitopo^Mioiar relève apè* tiûqué on indolent, j'use de motê moûams -et mçTHÔtk (toi^burs iM>naô(es, bienei^ndju). Il èstdea^lètes dont la pv^me^ tioai|W^ieiision ■ devcinee les ptogrè» fib/j^ ^foes'; tous ^mes Mios,- ate^ wx, aa-portefnt vers léui ttétuaikiSH» ; Je' m'attKGho é) 'ae /pté&mie» de nouveann aUmettb à ie^'itttdiigwiee'qtt'au far et à mesure «[ne rhébftad» d'eitéeatioa'réfiond à<i6iD> ofxtsbçtàeni. Bve^f
mon premier soin est de chercher à connaître le genre et le degré de capacité de chaque élève, et j'affirme que cette connaissance a toujours été plus utile à leurs progrès que celle du physique, car il n*est pas de conformation avec laquelle on ne puisse monter à cheval ; mais il est des organisations intellectuelles avec lesquelles tout progrès serait lent ou nul, si Técuyer ne savait en tenir compte.
Cela dit, je reviens à la position de Télève.
Mon attention première consiste dans le soin de rectifier les parties qui composent et constituent son assiette, chaque fois qu'elles sortent de la bonne position que je lui fais prendre en le mettant à cheval.
Je supprime pour mon élève tout changement de direction, ne tenant même pas à ce qu'il conduise régu* lièrement son cheval en ligne droite ; je veux qu'il ne soit occupé que d'un seul point, celui de se tenir de son mieux.
Quand il est placé convenablement, c'est<-à-dire les reins bien disposés et les cuisses adhérantes à la seDe, alors, mais seulement alors, je lui &is connaître les fonctions des poignets et des jambes et leur influence sur le cheval, en lui expliquant clairement leurs effets, séparés ou combinés. C'est en exerçant constanameat rélastidté de chaque extrémité que Télève parvient promptement à s'en servir d'une manière locale et avec un ensemble raisonné, et qu'il en communique les impulsions au cheval, non pour ki donner des directions.
mais bien pour le placer ; je lui apprends ainsi qu'à son exemple le cheval doit être assujetti à un aplomb véri* rable, sans lequel il n'y a pas de travail possible. Enfin, ce n'est que quand l'élève obtient une amélioration sensible dans l'équilibre de l'animal qu'il doit essayer à le diriger ; mais, dès lors, il le fait avec précision et sûretét je dirai plus, avec conviction.
N'est^il pas mieux de suivre cette marche toute logique et naturelle que de franchir sans discernement les échelons qui servent de base fondamentale à la science? Je le répète, la première chose que l'élève doit acquérir est une bonne position, car la position est à l'emploi des forces motrices ce que le point d'appui est au levier.
Les écuyers se plaignent assez souvent du peu de persévérance des ^ves et du dégoût qu'ils apportent aux leçons. Le moyen d'obvier à cet inconvénient est d'abord de faire disparaître la monotonie et la longueur des leçons classiques, de rajeunir les errements de nos vieux professeurs» qui pensaient que sans bottes à récuyère et chapeau à trois cornes on ne pouvait bien monter à cheval, et laissaient le commençant beaucoup trop de temps aux premiers principes. Évitons ces en^nuis à nos élèves, mais sans pourtant tomber dans l'excès contraire, en les faisant monter, au bout de quinze jours de leçons, avec des éperons et des étriers, sans leur avoir reconnu des dispositions exiraordi* naires; car, dans un cas comme dans l'autre, ils se dér
C'est à tort qu'on dit bouche loyale : la boache n'a ni les qualités, ni les défauts qu'on lui prête; elle fait partie du tout dont se compose le cheyal, elle en supporte solidairement les bonnes ou les mauvaises conséquences, mais elle est loin d'en être seule responsable.
MACHER SON MORS. {Voyez Fbeih.)
MACHOIRE* Les mâchoires constituent la bouche du dieval; elles se divisent en mâchoire supérieure et en mâchoire inférieure. Le cavalier studieux qui cherdtie à donner à son cheval la plus grande légèreté possible doit s'attacher principalement à obtenir une facile mobilité de la mâchoire. Tous les chevaux qui répondront à l'action du mors en mobilisant la mâchoire seront légers à la main et répondront facilement à toutes les indications du cavalier : ainsi, règle générale* tous les chevaux qui résistent ou se défendent ont une contraction continue de la mâchoire. Ce doit être une raison bien puissante pour mettre toute l'attention possible à entretenir une facile mobilité de cette partie.
MAIN LÉGÈRE. On désigne ainsi la main du cava* lier qui n'oppose à son cheval que peu de forces, et lai laisse même les rênes presque flQttantes. Cette manière
peut être bonne avec un cheval bien dressé et dans la main ; mais, pris comme éloge général, c'est un nonsens. Pour indiquer un cavalier qui conduit bien et par des mouvements peu apparents, il faut dire qu'il a la main savantCf et non pas qu'il a la main légère. En effet, si la légèreté est utile dans les moments où le cheval est bien ramené, la résistance, à son tour, est égaleofent indispensable quand il cherche à se déplacer, et c'est par un juste emploi de force qu'on donne au cheval la finesse qui constitue le dresser. Cette condition remplie, on aura alors, non ce qu'on appelle si improprement, tme main légère^ mais tme main savante.
Main ignorante est celle qui ne saura pas saisir les temps et changer à propos le mauvais emploi de ses forces. La main qui abandonnerait le cheval, sans avoir égard à sa position d'équilibre, serait comprise dans cette dénomination.
MAITRE A DANSER (avoir les pieds en) signifie les avoir en dehors.
Cette mauvaise position, disgracieuse et contraire au bon usage des jambes, tient le plus souvent à ce que les cuisses du cavalier ne sont pas tournées sur leur plat. C'est un défaut à rectifier en exerçant ces parties par de fréquents mouvements de rotation de dehors en dedans.
Une fois les cuisses bien placées, les jambes et les pjed^ le seront aussi s'ils tombent natureUement, et
ainsi toute la force de ces dernier» sera réservée pour Tusage des éperons.
Afin de se donner un air plus cavalier, il est des jeunes gens qui forcent en dedans la position des pieds; c'est une mode non-seulement ridicule, mais nuisible, puisqu'elle contracte la jambe, empêche sa liaison intime avec le cheval et rend sa mobilité difficile.
MANÈGE. On entend par ce mot le lieu où Toti dresse les chevaux et où Ton donne des leçons d'équîtation. Il y en a de diverses grandeurs ; les beaux manèges civils ont ordinairement quarante mètres de long sur dix mètres de large. Ceux de cavalerie sont beaucoup plus grands, mais toujours dans les mêmes proportions. Bien qu'il soit facile de dresser les chevaux et d'apprendre à les monter en plein air et sur des routes non circonscrites, je crois que rien n'est comparable à un manège couvert. Là, l'élève n'est distrait par rien, et toujours en vue du professeur à qui il est facile de suivre ses mouvements et de profiter de toutes les circonstances qui peuvent accélérer ses progrès. Aussitôt que le cheval est apte à comprendre, et Télève arrivé à user par lui-même de ses moyens de répression, il est utile qu'ils sortent pour qu'ils acquièrent toute la hardiesse qui leur est nécessaire ; mais il faut que le cheval conserve la bonne position qui lui a été donnée au manège, et que le cavalier (quoique je lui prescrive moi-même de trotter à l'anglaise) s'attache à ne déroger en rien
tthie'ï>riAtî^ëSi^ a' reçnâ. Efl' effet, ïTècés principes âëpëiidfétaf^ferffcë, sa sôUdîtè etlèstii'oyehs*ae bien diriger son cheval. Pourquoi la mode actuelle, qui est le fruit de rignorance, prévaudrait-elle sur le savoir? C'est cependant ce qiiiarfîve. t'élèVe qui Se faisait reinar- 1^61*8111 tnanége par sa position et la précision de ses môutémeûti^ n'est plus te6ônriaissàî)1é quelque temps àpi^s } soh' corps est ^loyé en deux, ses cuisses sont éti avant dés quartiers dé la selle, et ses janibés à soixante centimètres des flancs du cheval; ses ténes flottent, et le cheval abandonné n*a bientôt plus aufcun rapport avec le cavalier, doiit îa science et la ste'etè sont tout à sa disposition. Quelle peut être là cause de ce funeste changement? La crainte, sans doute, d'être ridicule en restant bel homme de cheval. Ne comprendra-t-on jamais que la position grotesque de nos fashionables tient à leur amour-propre? Ils veulent savoir sans apprendre, rârgenft' devant leur tenir lieu de tout, et pour cela il a feliti èrëer une mode nouvelle de nionter à cheval qui fôt tbîit â ietir avantage' ;' aussi, bientôt, lé plus ridiculemeïit'piàcé dut-il àVbir là paltne. Cést' aîftsi que les arts dégiénèrèût et qierotit-etombe dânè ri'gnoraticé et dans
MsuMe/'"'"'' ■• ■ •' • • -'■■'''
'tey'iirofessëiiïS doivent' donc redoubler de zèle pour sbut'eniï'' et'rehàus^r cet art* si 'sublime ; art qu'oti ne p'M'ac^éiHr'qiië'dali^ ùii tnané^e et' en présence d'un matlrë 'è'xpériMetité ; d'est avec des principes puisés dto's' l4 nâMè èt'(iéûionifé^ avec datte qu'on peut' es-
pérer Toir augmenter le nombre des hommes de cheval, et remettre à la mode le beau et le vrai, dont on ne de* vrait jamais s'éloigner*
MAQUIGNON. Jadis on nommait indistinctement maquignons tous les marchands de chevaux ; aujourd'hui ce mot ne s'applique guère qu'en mauvaise part. Les dictionnaires nouveaux disent que Ton appelle ainsi les marchands de chevaux qui font métier de tromper les acheteurs. C'est un tort, sans doute, d'abuser ainsi de la confiance de quiconque paie largement les qualités qu'il croit rencontrer dans un cheval; mais pourquoi les marchands de chevaux n'auraient-ils pas le même privilège que les autres marchands ou négociants même dont les réputations sont les mieux établies? En est-il un qui ne cherche à persuader à son acheteur que telle partie de marchandise ne soit d'une qualité supérieure à ce qu'elle est réellement? Ne s'eflforce-t-il pas de ven* dre le plus cher possible ? Peut-il en être autrement, et la qualité ne doit-elle pas être en rapport avec les chances plus ou moins nombreuses de perte? Est-il un genre de commerce où elles soient plus fréquentes et où les
frais d'entretien soient plus coûteux? Cela doit me foire insister avec plus de force sur Tinjustice de la qualification de voleur appliquée à quiconque fait le métier de vendre des chevaux. Je dirai même que le marchand de chevaux se* trouve souvent forcé d'avoir recours à des subterfuges, sous peipe d'être bientôt ruiné. En effet.
quarante chevaux arrivent dans ses écuries ; toute sa fortune, peut-être, a été employée à ces achats. Mais n'a-t-îl pas lui-même été trompé? Sont-ce tous de bons chevaux avec lesquels il pourra augmenter son capital, ou bien a-t-il été assez malheureux pour qu'un quart se trouve incapable d'aucun bon service ? Cela peut arriver au plus habile, car le cheval le plus correct dans ses formes n*est pas toujours celui qui déploie le plus d*agilité dans ses mouvements ; en outre, le meil* leur peut devenir une rosse quand il a subi la castration, ou quand il change de pays et de nourriture. Bans ce cas, est-ce au marchand de chevaux à être passible de ce dont ses connaissances bien positives n'ont pu le préserver? Non, certainement, et il doit tacher de réparer autant que possible par la vente ce qu'il n'a pu prévenir avant l'achat. D'ailleurs, l'animal n'est-il pas présenté nu à l'acquéreur? N'est-il pas libre de consulter tel connaisseur ou tel artiste vétérinaire qui lui convient? L'acheteur doit donc s'en prendre à lui seul de son mauvais choix, puisqu'il peut, par l'inspection la plus minutieuse, savoir à quoi s'en tenir sur les défauts ou les qualités du cheval qui lui est présenté. On m'objectera, sans doute, que l'amateur, quelque habitué qu'il soit à juger les proportions ou les tares des chevaux, n'a que des connaissances très-secondaires, comparativement à celles du marchand de chevaux. Quoique cette règle ne soit pas sans exception, je répondrai que celui qui ne s'y connaît pas doit prendre conseil de
quelqu'un qui s'y poonaisse. Ai-je tiMes^lip^r .-^ ouU», ^ relater tou§ le^, défauts qui surviennent &u^ cbevaus par suite du. peu de gradation que l'on piçt daf9s lewr travail, ou du manque de scias bygiéuicpies? Goi^bi^ de fois un jçRrqhand, après javpir pru vendre ijpbondbi^ yal à Tun çt un médiocre àj'autre, û'a-t-jU p^s rpçu d^ reproches flu premier, et de& œmpJioieflits du second? D'où cçl^i, peutril vçnir? Quelquefois (^'une efreur cJe »ft part, jpaisjlçplus souvent des traite.Dji^nts irr^échJip qu'on fait endurer au^ chevaux, ^t qui c^f»pgent IwtfP ^qualités en, çl^fau^ç. Jl çxji^tQ.biei^ ^^%^ mh^^. ^^ tpurs une différence entrç» jQgrpsroarcljiançl.A^çhey^Uj^, (|onit Ift réputatipn rpud pour ainsi dire l'éçuriç ^^c^^' tée, trappformaflt tpus Us cbçvaux* de, quelqi^qs pajp .qu'ils viçiH^ent, en plïevau^ anglais,. et c^ pajivnç, i^is^ qui,, sans moyens pécuniaires, doit B^.ifOffi/ejt.h^ç ^
«cquiâitiQns4e p^ud^ valeur : pournoy^i Jç q'cq jfeooq-
joais aucune : le premier profitera de la VQgue (lant JI jouit pour vendre deux tiers au^essusde sayfleur on iiheval qui sera loin d'être exempt d$ défauts , . ^ ^e seicond, pour gagner quelques louis, mettra ea œuvre tpiites les petites supercheries dont il pourra s'aviser^ çtt qu'il serait trop long d'énumérer dans un simple. article de Didionnaire. D'ailleurs, la diffiérenoe, . si ^ existait, serait en faveur de celui qu'on aj^^e tm^gnon,[&a ce que, s'il vous trompe^ ce n'est que pour iwe somme moips considérable.
Je le jrépète diiHic, celui quii 0im s'y.ooiMSiftttiai v#ot
acheter un cheval, djoit s'attendre à être trompé en cela comme en tout autre chose. Si le marchand ne Ta pas été, il serait une dupe s'il ne cherchait pas à tirer parti • de sa marchandise en la vendant le plus cher possible ; s'il Ta été, il doit chercher à faire supporter à l'acquéreur qui se présente tout ou partie de la perte qu'il a lui-même éprouvée. Il agit, dans ce sens, comme quiconque veut se débarrasser d'un cheval qui fait mal Bcm service. Que l'on dise donc avec moi qu'il y a des maquignons dans tous les états, et que, s'ils sont plus nombreux dans le commerce de chevaux, tî'est que de toutes les marchandises celle*ci est la plus difficile à connaître et celle qui présente le plus de chances de pertes.
MARCHER DE DEUX PISTES- {Voyez Fum les hanches.)
MARTINGALE. On entend par martingale une large courroie qui s'adapte à la muserole ou au mors de la bride et correspond aux sangles.
Des écuyers ont encore recours à la martingale pour
assurer la tête du cheval qui bat à la main, ou bien en-
core pour ramener le nez de celui qui l'éloigné trop, qui porte au vent, selon l'expression consacrée. Quel effet peut produire la martingale dont les points extrêmes d'attache sont fixes? Elle agit nécessairement sur toutes les vertèbres du cou ; si elle ramène la tête, elle baisse l'encolure^ Cet inconvéojient seul suffirait pour
la faire proscrire, mais elle a le désavantage de provoquer le cheval à s'acculer, à se renverser même. Le mors par les rênes peut n'agir que sur les premières vertèbres cervicales, et ramener par conséquent la tête dans sa juste position sans nuire au soutien de rencolure.
MËCÂrîISME. Le mot mécanisme s'applique aux moyens physiques que le cavalier emploie pour obtenir du cheval les mouvements qu'il exige.
Le cavalier qui a exercé toutes les parties du corps du cheval, de manière à rendre ses articulations soujofe^ et à modifier à volonté toutes les contractions musculaires que nécessite un mouvement, aura fait beaucoup. C'est alors que le passage de l'intelligence au mécanisme sera facile, et que la pensée se produira avec avantage jusqu'au bout des mains et des pieds. Cette transmission du moral au physique n'est justement possible que par une sage mise en pratique de tout ce qui constitue le mécanisme •
MÊLER UN CHEVAL, c'est embrouiller son travail de manière à ce qu'il ne sache ce qu'on lui demande. C'est le défaut de ceux qui ne savent qu'à moitié ; il serait difficile, en effet, que le cavalier qui n'a pas su se pénétrer de la suite nécessaire aux exercices de réqaitation pût la rendre compréhensible aux chevaux qu'il monte.
Ici, c*est donc encore sur lui-même que le cavalier doit agir en premier lieu.
MENER SON CHEVAL SAGEMENT, c^est le conduire selon les règles de Fart, c'est-à-dire ne lui demander que ce qu'il peut faire, et le lui demander avec ménagement. Malheureusement, la manière de conduire un cheval tient le plus souvent au caractère du cavalier, et les principes sont inefficaces : la réflexion seule opère à cet égard.
METTRE DANS LA MAIN. Le cheval dans la main est celui qui, soumis à la moindre opposition de main et de jambes, soutient son encolure, place sa tête et dispose son corps de manière à être dans un équilibre parfait. La liaison intime entre la force de chaque partie peut seule donner à leur action prestesse et régularité «
Mettre dans Ut main est donc donner à son cheval cetle position indispensable pour tous les exercices. {Voyez ViàMeHEH.)
MÉZAIR (le) est une suite de sauts en avant, où les jambes de devant sont moins détachées du sol que dans la courbette : aussi le cheval les fait-il se succéder plus vivement.
C'est à Taide des piliers qu^on obtient tous ces mouvements élevés du devant. Comme je n'admets de véritable instruction pour le cheval que celle qui lui est don-
PT
née sans moyens étrangers, j'ajouterai qu'il faut les pratiquer à cheval, mais attendre que son éducation soit entièrement terminée si l'on ne veut s*exposer à ce que ce mouvement qui resseinble à imô défense n'en devienne une réelle par la suite.
MIS. Un cheval bien ou mal mis est un cheval bien ou mal dressa . ( Voyez Dressjsr . )
MOLETTE. C'est l'extrémité mobile de l'éperoa qui se trouve en contact avec les flancs du cheval.
J'ai déjà dit que la molette devait être roride,, garnie de légères entailles tout autour, de façon à ce qu'elles soient aussi inoffensives que possible. Ce qui impose au cheval, c'est la position renfermée que lui fait prendre un véritable cavalier au mjoyen de l'eQsemble de ses mouvements ; ce sont les à-propos qui font tout, et c'est l'intelligence du cavalier qui doit y présida. Les moyens simples sont préférés par l'homme expérimenté;'l'incapacité, au contraire, emploie toujours des procédés rigoureux pour arriver à ses fins ; mais elle m$tnque son but, car la nature n'est pas ingr^fQ.
MONTER ENTRE LES PILIERS se dit de ractioB de l'élève qui monte le sauteur.
Les leçons données dans les piliers peuvent être de quelque utilité, mais il faut mettre une excessive gradation dans le choix des sauteurs pour qu'ils soient en
rapport avec la force de Télève, afin qiie cel^i-ci ne prenne pas Thabitude de se raccrocher et de se maintenir en selle par tous les moyens possibles ; il faudrait^ pour éviter cet inconvénient, bannir les selles à piquer^ ne faire usage que dje sellçs rases et avoir un sauteur leUeinent bien dressé qu'il graduât ses mouvements de jËBLçon à c(B que l'élève pût leg suivre avec de bonnes po? Stipns,'
à^^mmtmr çsjt 1^ côté drQlt. Rendre^ facile çlu montoir, l^\çj^ î^ççovtiwer w .cheval ^ être, tranquille quapd
on le monte.
. ...^'ajl ent^n^fi 4e^,|;en$ qui s'occupaient 4e dresser (les .(^ey^Q3(, âtve sérvei^ement qu'un «bj^val dçnX Us yaur ^e^t lef guaUi^s n'f^vait qu'un seul é^éùmt, celiii d'être iUl^cilei au monj^oip. Il semblait , h le$ entendre» que ce fui un. vicie incorrigible. J'ai fait venir ym cheval de ce jS&iXQ, qui c^rcbait 4 ruer à^l'apprpche de l'homme ; jç iui «i|pùt m^tre ui) o&yeQQif dont je topais moi-même la Icoge, et en moins d'une deijpi-^heurç» âvecuuedou^ainp d'applicatic^ judicieuses de cette eçp^ce de collier de force» entremêlées de caresses quand il Tuait moins» je Tai rendu promptement sage et corrigé pour toujours de cette mauvaise habitude.
. , Le moyen sera le même pour les chevaux trop ardepti, pour ceux qui se cabrent, etc.
MORS (du) et de ses EFFETS. Le mors se coittpose de trois pièces qui, par leur combinaison^ n'en font qu'une. Il est formé de deux branches et de Tembouchure qui se subdivise en deux canons et un cintre an milieu, appelé liberté de la langue. Les anneaux et autres ouvertures qui se trouvent dans le haut et le bas des branches sont destinés, dans la partie supérieure, à recevoir les montants, et dans la partie inférieure les rênes de la bride.
Tant d'autres ont déjà défini le mors et décrit toutes ses parties, que je n'entrerai pas dans des détails qui n6 seraient que des répétitions ; je me contenterai de fidre connaître ses diverses proportions.
Les éperonniers et selliers ont profité de Tignorance ou de la frivolité de la plupart des cavaliers pour changer la forme des mors et leur donner des dimensions qui, presque toujours, sont devenues nuisibles aux chevaux, et contraires au parti qu'on en voulait tirer. Mais on se gardait bien de convenir de ces inconvénients, que combattait d^aiUeurs l'attrait puissant de la nouveauté, ou que n'entrevoyait pas Tinexpérience des acheteurs. On a donc suivi les différentes modes que Tavidité des spéculateurs accréditait, et bientôt des mors simples, ""mais utiles, ont été remplacés par des mors composés, brillants, mais dangereux.
Le principe que je vais émettre ne laissera pas de 8U^ prendre sans doute , car il ne s'agit de rien moins que d'adopter tin seul mors pour tous les chevaux, quels que
soient d'ailleurs leur conformation et leur état de sensibilité.
Voici la forme et les proportions du mors auquel je donne la préférence :
Branches droites, de la longueur de dix-sept centimètres, à partir de Fœil du mors jusqu'à Vextrémité des branches ; circonférence du canon, six centimètres ; liberté de la langue, de la largeur de cinq centimètres à peu près dans sa partie inférieure, et de vingt^sept millimètres dans la partie supérieure.
On comprendra sans peine qu'en disant que la même forme convient à tous les chevaux, je n'entends point parler de la largeur ; sous ce rapport, il faut admettre différentes dimensions, selon la bouche des chevaux , afin qu'ils n'y vacillent point et que les parties qui doivent avoir un point d'appui fixe le conservent toujours exactement.
Quoique le mors ci-dessus détaillé soit très-doux, je puis affirmer^qu'il peut suffire à rendre légers et à soumettre à la plus passive obéissance les chevaux les plus froids , les plus sujets à s'emporter, et ceux mêmes qui offrent le plus de résistance.
Les barres sur lesquelles le mors agit sont deux os recouverts d'un périoste et d'une gencive. Ces patties sont plus ou moins saillantes, plus ou moins rondes; mais ni cette rondeur ni cette saillie ne sont des raisons pour faire subir des variations de forme au mors, et surtout pour en admettre un plus dur pour les barres
charflueà. Qfléllô (jaè sbit 1^' cfrhfôrm^feiii", ïe 'M dont je prescris l'usage produira tout l'effet désiraîMè; èar il eèt erroWé de crbiî'e qtie là tésistàitcëqùe les chevaux nous opposent a sa cause dans là côhfoikuà^Bfi de leur bouche .'Là 'sensîbilîtë dé cette paHie est îiiv^ài'îàbte. Admettons, pouf un înstatit, ^ùe lèi^ barres du èh'eVSl soient bîén confortnê'es, è*est-à-dîrè ni trop iii Ùop peu charnues. A mon sens, des pressions lègiéres évèîtiéroùt bientôt rirritabililé de ces parties. Supposons que, pouf obtenir ces résultats, il nousTàitlé employer cîri(ïùâïife grammes de force ; supposons encore maintenant que ces mêmes barres, soient chargées d'un centimètre de
chair en plus (ce qui ne Varie Jamais davantage) , et que chaque centimètre augmente ^insensibilité de vingtcinq grammes, ce que je suppose encore sans Tadmettre : eh bien !' ce maximum réduira le tout à cinquante grammes. Quel sera Thomme, même le moins solidement placé à cheval, qui né pourra disposer d*une aussi petite force ? n faut donc imputer cette résistance â'uïie cause tout autre, puisque parfois les chevatix opposent des résistances Mlës que toutes les forces d'un cavalier bien constitué et solidement* placé à cheval ne sont pas sriflîsantes pout» lès arrê ter . '
Cest donc 'aïïlètirs qu'il faut chérchier les moyeâs d'opposition' idu'éhévâl; il faut jeterl'es yedx surWàùtrès parties de sôVi corps, et ol}serVéi*^ attentivement a
des tiiî'es, uh'vîcë dé' conformation où ïa maiiiâisi^"^litudfe^cïùi éW fésùïté,tife côntrîbrfèifMs iiM'c^^ l6'ut
le reste à amener cette résistance. En effet, la force que ranimai oppose est toujours le résultat d'un manque d'équilibre ; c*est pour moi une vérité incontestable, sanctionnée par Texpérience. Que de personnes ont été
emportées • par leurs chevaux et se plaignaient de la dureté de leur bouche (expression banale et fausse)! J'ai monté ces mêmes chevaux, et, en peu de temps, au
grand étonnement de leurs maîtres, ils ont cédé à toutes mes exigences sans la moindre opposition, et, pour cela, je n'ai mis en usage que des forces proportionnées et employées à propos.
Je le demande, est-ce la bouche qui, dans ce court espace, a retrouvé sa sensibilité? Cela est impossible; on ne peut, instantanément, obtenir des résultats avec une force de cinquante grammes quand une puissance de deux cents ne produisait aucun effet ; le cheval ne pourrait passer immédiatement d'une insensibilité aussi grande à autant d'irritabilité, surtout s'il avait un vice de conformation qu'il n'est pas donné à Thomme de pouvoir détruire ; c'est donc la position qui, étant rectifiée, l'a mis dans Timpossibilité d'opposer la résistance attribuée à tort à l'insensibilité de sa bouche.
Détruisons cette erreur trop accréditée, et remplaçons bouche dure par celle de du7* à la main. Une exprèssîon a souvent dans les arts plus d'influence qu'on ne pense sur le mode d'agir de ceux qui les professent; celle-ci, par exemple, a laissé l'équitation de deux sièclés en arrière; l'expression que j'y substitue aura le
double avantage de rectifier une idée fausse et d'indiquer le moyen d'arriver plus tôt au but.
On comprendra alors que ce n'est plus la forme du mors qu'il faut changer, et qu'il ne s'agit ni d'allong» les branches» ni de diminuer l'épaisseur des canons, puisqu'on a dû reconnaître que la bouche n'est pour rien dans la résistance du cheval, et qu'un mors doux produit autant d'effet qu'un mors dur. Ce dernier d'ailleurs ne peut occasionner que des résultats fâcheux, tels que d*acculer, de comprimer plus maiadroitemait le cheval et de l'amener à des défenses plus dange^ reuses.
Cette vérité une fois admise, on s'occupera spéciale^ ment de ramener le cheval à la bonne position en le travaillant en place et au pas. J'ai acquis, même avec les chevaux les plus difficiles, la certitude que c'était moins la force que le bon usage de la main et des jambes qui, en déterminant la juste position du cheval, le soumettait à notre volonté et lui donnait ce qu'on appelle si improprement tme bouche sensible.
Pour mon propre compte, j'atteste que j'ai rencontré des chevaux qui, malgré la rondeur des barres et l'épaisseur de la gencive, ont toujours eu ces parties d'une extrême sensibilité; et comme chacun peut se convain* cre de cette vérité, je persiste à dire que la dureté que l'on croit rencontrer dans la bouche ne dépend pas de la disposition des barres et des gencives, mais bien de la conformation générale du cheval.
Aussi la science de Féquitation réside-t-elle dans l'adresse à saisir les moments favorables d'agir, de punir, de récompenser et d'indiquer ; et pour cela il faut un mors doux qui puisse se prêter à tous les mouvements d'une main habile et communiquer au cheval l'action du cavalier avec la douceur, la légèreté et la prompti* tude que celui-ci y met.
Les cas dans lesquels on fait usage ordinairement de plusieurs espèces de mors sont : celui où le cheval éloigne son nez (ou porte au vent), celui où il est lourd à la main, et enfin celui où il s'emporte. Je parlerai seulement du mors dont on se sert pour la première de ces positions, puisque les inconvénients sont les mêmes pour les autres. Dans ce premier cas, on fait usage d'un mors à branches longues pour ramener le nez du cheval qui l'éloigné trop.
Or, si c'est par un vice de conformation ou de position que le cheval présente de la résistance, les moyens doux pourront seuls assouplir et ramener l'animal dans un plus juste équilibre. Le mors, avec des branches plus longues, aurait une force et une rapidité d'action si grandes, que la contrainte excessive qui en résulterait mettrait le cheval dans la nécessité de se défendre. De plus, comment conserver la finesse nécessaire au contact des jambes, si l'action du mors est trop considérable, les aides devant être en rapport entre elles? Les jambes ne sauraient donc, sans contraindre péniblement le cheval, augmenter leur force dans la même
proportion que le mors, et la récompense serait taujoiirs trop tardive» à cause de la longueur des leviers.
£n effet, les branches longues donnent une force très-grande au mors. Comme leur extrémité inférieure est plus éloignée des canons, on est exposé à agir trop ou trop peu; et cette violence ou cette faiblesse d'action s'opposent à ce qu'on puisse maintenir le cheval dans une bonne position. Il forcera les jambes ou la main, sans pouvoir jamais rester entre les deux puissances ; dans ce cas, pas d^équilibre ni d'éducation possibles. Il en sera de môme si les canons sont minces : le mors sera toujours d'une dureté pernicieuse.
Qu'on se rappelle donc bien que les forces qui doi-vent arrêter, secourir, enlever et déterminer, reposent dans l'assiette, le judicieux mécanisme du cavalier, et dans une pratique basée sur le raisonnement, bien plus que dans la dureté des instruments qu'on emploie. Si le cavalier saisit bien Faction du mors, s'il sait en gra^ duer les effets, s'il sait se servir des jambes et des épe* rons avec la gradation que je recommande, le cheval pourra changer l'emploi de ses forces, changer ses pe« sitions et devenir d'une soumission prompte et durable.
MORS AUX DENTS. On devrait entendre par mar$ au» dents l'action du cheval qui prend les branches de ce fVein avec les incisives, et qui, dès lors, lutte avec avantage contre son cavalier; mais en disant qu'un cheval prend le mors aux dents, on entend générale-
joa^nt parler de celui qui s'emporte, bien que le freia ait conservé sai posftioa uormale-
Oq peut parer au premier inconvénient par Tusage de la fausse gourmette, ôt éviter le second en assouplifh sant le cheval et en l'amenant à un état d'équilibre msez parfeit, pour qu'il soit fafeile ensuite de vaincre, au moment où elles naissent, toutes les forces dont il «B sert pour mal faire, {Voyez Empomer.)
MOYENS PRATIQUES. Tant que l'équilibre sera inctintenu exact> le principe établissant les moyens à employer pour obtenir un mouvement désigné ser« «aique ; mais lorsque lé cheval perdra sa rectitude de position, la combinaison d'aides indiquée devra subir des modifications en rapport avec les résistances.
IHATURfi (mauvaise). Le cheral de mauvaise naturel est celui qui résiste à la volonté du cavalier.
Un cheval rélif ou ramingue est de mauvaise nature.
J'^ai déjà dit que les viees attribués aux mauvaises dispositions intellectuelles du cheval ne sont, le plus souvent, que le résultat d'une mauvaise construction. Un bon cavalier saura rectifier cette mauvaise nature et fendre ce cheval d*un emploi fecile. Voilà réqùîtalîon, voilà Técuyer.
Bonne nature a le sens contraire; cette expressîoii
s*emploîe aussi pour désigner le cheval d'un bon tempérament, qui se maintient en parfait état avec pea de nourriture. Ces chevaux sont excellents pour faire la guerre et pour résister à la fatigue.
NEUF. Cheval neuf. s'enimd de celui qui n'a pas encore été monté.
Ne livrez jamais votre cheval, pour le panser ou le monter, aux gens dont vous ne connaissez pas le caractère. La manière dont il sera traité dans les commencements influera beaucoup sur sa compréhension et sur ses bonnes ou mauvaises dispositions. Combien n'a-tron pas vu de bons chevaux que les mauvais traitements ont rendus incapables de tout service !
Si vous n'avez pas le savoir requis pour familiariser et dresser vos chevaux, ne les confiez du moins qu'à quelqu'un de sûr, ou soyez présent aux leçons qu'on leur donnera. Grâce à ce soin, vous ménagerez vos intérêts et vous garantirez votre cheval des défauts qu'il eût pu contracter en de mauvaises mains.
OBTENIR D'UN CHEVAL, c'est venir à bout de lui faire exécuter ce à quoi il se refuse.
Le cavalier qui ne l'emporte pas dans le combat qu'il a à soutenir avec certains chevaux s'expose à être pour toujours à la merci de )çuir9 volontés.
€6 fait incontestable est une puissante raison pour limiter nos exigences. Après nous être assuré que Tas* souplissement du cheval ne laisse rien à désirer, il faut tenir sévèrement à ce qu'il exécute ce qu'on lui demande. Une petite faute tolérée en amènerait bientôt de plus graves et retarderait son éducation.
OMBRAGEUX. Le cheval ombrageux est celui qui a peur de tous les objets qu'il rencontre, et quelquefois même de son ombre. Il faut monter ces chevaux avec une attention particulière, et s'occuper avec soin de les porter sur tout ce qu'ils cherchent à éviter.
Ces frayeurs étant presque toujours le résultat de mauvaises leçons, de mauvaises habitudes ou d'événements désagréables survenus lorsqu'ils étaient poulains, il faut, pour corriger les chevaux ombrageux, mettre beaucoup de ménagement et de persévérance. Les poignets et les jambes seront soutenus avec vigueur, quand le cheval cherchera à se soustraire à l'action des aides, afin que la crainte du châtiment neutralise chez l'animal celle causée par l'objet qui Fef* fraie.
Les rênes du bridon seront tenues, une dans chaque main, pour détruire vivement les résistances de l'encolure et les écarts qui en résultent. On ne conduira le cheval ombrageux que progressivement sur ce qu'il appréhende, et une fois en contact, pour ainsi dire, avec la cause de sa frayeur» on le flattera de la main et de la
Toix, en l'y mamtentot tout le teiàps qu'il marfiiierâ de l'inquiétude.
Les artistes vétérinaires prétendent que oertaine» -conformationB de Toeil contribuent bœucoup à donner ce défaut. En admettant sans y croire à ce vice d*orga«nisation, le& moyens seront toujours les mêmes. Je îerti observer encore qu'il ne faut employer le châtiment qu'à la dernière extrémité.
J'ai connu des chevaux irès^ombrageux, dont les hésitations et les oraintes chimériques ont été dissipées «n moins de huit jours^ sam avoir eu recours à PocuUisiè. Il faut, pour parvenir à ce résultat, ne chercher à triompher du sens de la vue qu'après s'être rendu maître de celui du toucher. Le cheval, se renfermant par Faction de la main et des jambes, finira bientôt par se soumettre entièrement ; ce dernier point étant le plus important, il doit fixer particulièrement l'attention da cavalier.
OPPOSITIONS. Former des oppositions, se dit de l'emploi bien entendu et simultané de la main et des jambes. La pression des jambes, les attaques mêmeque l'on emploiera, devront toujours avoir la main pour écho. La main devra donc être soutenue, de manière à présenter une opposition égale à la force communiquée par les jambes ou l'éperon; c'est alors que Ton obtientiendra la légèreté ou l'équilibre propre au mouvement.
OSCILLATIONS, mouveme&t qui Mi ûlét le cavalier 4e oôté €t d'autre sur la selle. C'est ayec le secours dds hanches et des genoux qu'il doit reprendre fion équilibré .
Comme ces parties constituent ce qu'on appelle Tâd- Bîette, et que c'est Vassiette qui se déplace, c'est avec kun forces seules qu'il feut retrouver un juste point d'appuis
Par œ moyen, les bras, les poi^ets et les jaxnbés n'agiront pas indiscrètement sur le cheval, et seront toujours disposés pour le contenir et le diriger (1),
OUTEfiR Ulf CHEVAL, c'est le &ire aller «i dtlà de ses forces.
Un bon cavaliei* n'Outre jamais les forces de sOn dheyal ; il se garde bien d'abuser de ses services» «t leuf as- Jure ainsi une plus longue durée.
PALEFROL On appelait ainsi, anciennement, lejs chevaux qui ne servaient qu'aux promenades, aux fêtes et surtout aux dames, avant l'invention des oarrosses.
Nos chevaux actuels sont moins privilégiés ; ils font toute espèce d'exercices, heureux encore quand ils ne cumulent pas la voiture, la promenade, les courses forcées, etc., etc.!
(1) Voir la Uktuow^i iMuyeao moyen d'obtenir une bonne position dn caTalier.
PARTAGER LES RÊNES, c'est les séparer une dans chaque main ; cela ne se pratique ordinairement qu'avec le filet et sur des chevaux qui ne connaissent pas les effets du mors.
Il est souvent utile d'en user ainsi pour agir d'une manière plus locale, donner des directions, détruire les résistances latérales de l'encolure qui viennent du cheval et prévenir des défenses. Aussi est-il bon de s'ha* bituer à partager les rênes du filet, car cet exercice exige encore une certaine dextérité pour éviter de faire sentir à la fois et ces rênes et celles de la bride, qui, néanmoins, ne doivent pas quitter la main gauche.
PAS (le) est le mouvement le plus lent, le moins élevé et le plus doux de toutes les allures.
Après le travail en place, Faliure du pas est la plus favorable pour disposer le cheval à exécuter plus tard les principales difScultés de Téquitation. Les trois points d'appui qu'il prend continuellement sur le sol lui font plus naturellement conserver son équilibre, et son action, étant moindre, se prête à ce qu'il sente plus fedlement les diverses impressions qu'on lui communique pour le bien placer; et de cette bonne position (celle où il est léger) dépendent le gracieux et le précis de tous ses mouvements.
PAS DE COTÉ. {Voyez Fuir les hanches.)
PAS (le), le SAUT et le galop gaillard sont trois temps, dont le premier se compose de deux pas, le second d'mi temps de galop raccourci, et le troisième d'une courbette ou d'une cabriole.
Tous les mouvements sont praticables ; mais il faut un bon écuyer, une bonne éducation et un bon cheval.
Le saut de gaité que font certains chevaux, au galop> s'appelle aussi galop gaillard. Galop capricieux conviendrait mieux, puisqu'il n'est que le résultat d'une fantaisie du cheval.
PAS ESPAGNOL. On entend par pas espagnol l'action du cheval qui en marchant donne toute l'extension possible à chacune des jambes de devant alternativement. C'est à tort que l'on a attribué ce mouvement aux dievaux espagnols, dont la marche est tout à fait différente. Ils élèvent, il est vrai, très-haut les jambes de devant, mais sans la tension soutenue que nous exigeons pour en faire un de nos airs de manège. Pour obtenir ce mouvement, il faut d'abord forcer le cheval à tenir une de ses jambes en l'air; on y parviendra promptement en ramenant la tête du cheval, par exemple à droite, à laide de la rêne dubridon ou de la bride. Cette position prise, on portera la main de la bride à gauche en soutenant fortement les deux jambes ; toutefois, la gauche sera fixée au flanc avec plus d'énergie, afin de former opposition à la main ; peu à peu le poids de la jambe droite du cheval se reportera sur la gauche, et
)a première quittera le sol^ Ge qud ronaora fykt àéMite lie prati<|uera également à gauche. Une fois que ntle flexion sera devenue facile» on souti^iidra les deux jam** bes comme si Ton voulait poirter le cbeval en avant, et la tension s'exécutera.
. Une fois que le cheval marquera les temps ^une tm^ nière distincte à l'allure dupas» onfoitxtra l'action pour arriver à l'obtenir au trot» Ce travail ne doit s'exécuter qu'après avoir amené le cheval à ^n état d'équilibre parfait. Il faut que la position à l'aide de laquelle ott obtient le pas espagnol soit bien juste et que le cavalier en Soit toujours le promoteur, afin que le chévAl ne prœne janmis liuitiative, puisque c'est un aur de ma^ nége qui ne doit s'exécuter qu'à un moment dcxuié.
PASSADE (ia) se dit des divers mouvements^ des tours, détours et retours, que le cheval exécuté au gnr lop, en passant avec rapidité d'un peint sur Taulre.
Gela peut avoir aussi un but d'utilité pour lesoffîiâecB de cavalerie, qui veulent apprendre à manier leuis chevaux avec promptitude ; mais» pour cela, il faitt avoir un cheval bien subordonné aux effets du mors et des jambes, et dont on puisse changer les positions du tact au tact. Ce point est le plus im^ortant^ pour qu'un défaut d'équilibre ne &sse pas manquei^ une évolirtiao et n'amène pas la chute de l'animale
PASSAGE est un dhniautif d6 piaf fêté JDanft est
le cheral lève les jambes, comme pour le ttot ; maîâ î! n*avance qu'imperceptiblemeût à chaque temps.
Pour ce travail^ le talent du cavalier consiste, non pa* à faire une opposition continue avec la bride, chaque fois que les jambes agissent, mais bien à réunir tellement toutes les forces au centre, comme pour lepîaffer, que, même avec les rênes flottantes, le cheval n'avands qu'insensiblement à chaque surcroît d'action.
On conçoit qu'il faut un rassembler bien complet pour que le cheval puisse exécuter avec régularité ce brillant et savant air de manège.
PE8ADE (la) se dit du cheval qui lève très-haut son avant-main en ne quittant pas le sol de ses pieds de derrière.
Ce mouvement est une imitation du cabrer, mais c'est le cavalier qui le provoque. Il faut que le cheval soit bien dressé pour qu'il ne s'y livre pas malicieusement, ce qui dégénérerait en défense. Le cheval arrivé à un certain degré d'instruction peut faire tous ses mouvements sans contrainte pénible, si le prudent et savant cavalier 8*est attaché à perfectionner et à rectifier lés positions du cheval, et s'il veille à la sûreté deses points d'appui.
PIAFFER se dit du cheval qui lève ses jambes par la diagonale, comme au trot, mais sans avancer ni reculer.
Si cemouvement, quireiidledheval&eiretbelIiqQdux,
ne coûte au cavalier que d'imperceptibles oppositioiis de main et de jambes, il prouve son savoir ; car, pour lui donner cette cadence précieuse, que d'obstacles à surmonter par des exercices habilement gradués 1
Il faut faire une exception pour les chevaux appdés piaffeurs, qui se prêtent si aisément à ce mouvenieiit, que la difficulté, avec eux, est de les corriger et de leur donner d'autres allures.
Néanmoins, la plus grande partie des chevaux est susceptible d'acquérir un piaffer plus ou moins gracieux.
Pour en arriver là, non-seulement il est essentiel de mettre son cheval dans un parfait équilibre et de loi donner le rassembler le plus complet, mais comme il est difficile de lui faire concevoir qu'il doit agir sur rimpulsion égale de deux aides contraires, il faut exiger peu à la fois, le caresser aussitôt qu'on obtient un mouvement ; puis, petit à petit, régulariser, rhythmer, si je puis me servir de cette expression, l'action des eitrémités, et quinze jours ne s'écouleront pas sans qu'on obtienne un beau commencement de ce necplus ultra de l'équitation.
PICOTER un cheval, c'est lui faire sentir les éperoiB sans cause et avec incertitude.
C'est le défaut des gens chancelants à cheval, qui se servent des jambes comme moyen de solidité.
Les chevaux mal montés ainsi contractent Vhabitode
de ruer à la botte : heureux encore s'ils bornent là toute défense I Le remède est d'acquérir de Fassiette avant
de chercher à faire usage des aides, y compris l'éperon.
PILIERS (les) sont deux poteaux placés aux trois quarts de Tun des bouts du manège, et entre lesquels on met un cheval pour lui apprendre à exécuter tous les airs relevés.
Beaucoup d'écuyers ont encore recours à cet expédient pour asseoir un cheval sur les hanches ou le former au piaifer. C'est un tort, selon moi : car les longes qui l'assujettissent, la chambrière qui l'excite, ne peuvent jamais remplacer l'accord des mains et des jambes. Ce n'est qu'avec leur aide qu'on peut saisir ces milliers de petits déplacements dont la répression accélère l'éducation du cheval. Le cavalier seul peut intercepter et retirer à temps la force et le poids qui nuisent, ou donner immédiatement celle nécessaire à une prompte exécution. Ce sont là des effets de tact que les piliers ne peuvent remplacer. En effet, dans les piliers, c'est par les yeux seuls qu'on distingue quand le cheval fait mal ou bien ; les yeux ne peuvent apercevoir qu'un déplacement opéré , et c'est le déplacement naissant qu'il fallait prévenir. 11 est donc impossible, avec ce genre d'exercice, de saisir justement les temps et de les réprimer d'une manière convenable.
Les piliers sont sans doute indispensables pour les airs relevés (que doit posséder ce que l'on appelle un
sauteur). Comme ces mouvements sont toi^ forcés, il n'est pas étonnant qu'on emploie, pour Ty façonner, le secours des piliers ; d'ailleurSi le cheval devant toujoan les exécuter entre ces deux poteaux, il est indispensa^ bie que ce soit là qu'il les apprenne. Mais, pour tovt ce qui tient à donner ou à parfaire Téquilibre d'un dievBl, c'est à cheval que le cavalier doit l'obtenir ; il y arrivent plus vite y et tout en ménageant Torganisatioii de soi cheval, il acquerra du sentiment et du savoir.
PINCER DES DEUX, ( Vt^ez AmoUEH.)
PIROUETTE (u) s'exécute sur les jambes de devant ou sur cellefl de derrière. La première s'appelle pi^ rouette renversée : c'est la jambe de devant du côté opposé où se porte la croupe qui doit être le iHvot autoiir duquel tournent les trois autres jambes ; c'est l'opposé dans la pirouette ordinaire : c'est la jambe de derrièfs du tôté où l'on porte les épaules qui doit servir de pi* vot. Cela se conçoit aisément, puisque dans oes dem cas, ce sont les deux jambes qui ont le moins grand cercle à parcourir.
Il faut commencer par les pirouettes renversées ; eUes sont plus faciles, puisque la jambe qui donne racticmà l'arrière-main sert en même temps à la déplacer. Ceà l'opposé dans la pirouette ordinaire : l'action doit se ré* partir pour dcHiner aux épaules la plus grande mobilité possible» et le poids doit reste» en arrière. On se
contentera dans le principe d'un pas ou deux. Si la croupe se porte à droite, la jambe gauche et une tension de la rêne gauche d« bridon arrêteront ce premier dé« placement et seront suiTis d'un effet d'ensemble. On augmentera au Air et à mesure le nombre des pas jusqu'à ce que Ton feK>it parvenu à exécuter la pirouette entière. La rêne du bridon ayant pour propriété de combattre la résistance que présenterait la croupe^ on cessera son effet aussitôt que le cheval répondra à Faction de la jambe ; puis on arrivera peu à peu à placer la tête dans le sens du mouvement, c^est-à^dire du côt4 où marchera la croupe. On obtiendra les pirouettes ordinaires avec la môme progression.
PISTE (ia) est une ligne supposée sur laquelle on fait marcher le cheval.
Qniuid les jambes de derrière suivent la même ligne que celles de devant, le (^eval est dit marcher d'unts piste, n va de deux pistes quand ses pieds de derrière parcourent une ligne parallèle à celle tracée par les pieds de devant. Dans un cas comme dans l'autre» il est toujours essentiel de se créer imaginairement des hgnes, afin de les faire suivre exactement au cheval et de se rendre raison par là de tout ce qu'il fait. Cela mène à le conduire d'une manière pins précise.
PLACER UN CHEVAL, c'est, après l'avoir assoupli, coordonner ses forces pour le mettre en équilibre.
Pour éviter des répétitions, je me contenterai d'ajouter ici que le premier conseil à donner aux jeunes cavaliers, c'est d'acquérir eux-mêmes assez de tact équestre pour sentir immédiatement toutes les positions défectueuses du cheval et les rectifier aussitôt.
Ils ne sauraient donner à cette étude trop de temps et surtout de raisonnement, car c'est en cela que con^ sistent tous les secrets de Téquitation.
PLATE-LONGE. On entend par plate-longe une longue corde bouclée à l'anneau du caveçon. On s'en sert à tort pour débourrer les jeunes chevaux.
Travail de plate-longe se dit de l'exercice auquel on assujettit généralement les élèves aux premières leçons.
PLIER LE COU D'UN CHEVAL : un des premiers points d'instruction par lesquels le cavalier doit commencer l'éducation.
J'ai dit ailleurs quels étaient les moyens les plus propres à effectuer cet exercice : j'y renvoie donc le lecteur. {Voyez Flexions et Ramener.)
POINTE. On entend par pointe une espèce de cabrade dans laquelle le cheval, après s'être enlevé du devant, au lieu de retomber à la même place, se porte en avant. Cette défense est moins dangereuse que l'autre. {Voyez Cabrer, pour les moyens à employer.)
POSITION DE L'HOMME A CHEVAL. Comme bien d'autres points de Téquitation, la position de Thopime à cheval a été l'objet de grandes erreurs de la part des auteurs, même les plus modernes, qui ont écrit sur ce sujet.
L'un des plus en vogue, par exemple, dont le traité a paru en 1826^ pour indiquer la position convenable au cavalier, s'exprime comme il suit :
ce L'homme qui sait se tenir sans contrarier les dififéa rents mouvements qail voudra faire exécuter à son « cheval, qui saura se placer de telle façon que le che- « val, libre dans ses exercices, obéisse avec facilité, cet « homme pourra se dire excellent cavalier, quels que « soient d'ailleurs son attitude et les moyens qu'il em- € ploiera pour faire concevoir au cheval sa volonté. »
Ou l'auteur s'explique mal, ou il se trompe. S'il veut dire simplement à l'élève que le talent d'un cavalier est de se mettre en position de bien conduire son cheval, quelle que soit du reste cette position, c'est ce que chacun devine tout d'abord, et ce n'était pas la peine de récrire. S'il veut dire qu'on peut atteindre ce but avec toutes les positions possibles, je le crois dans l'erreur.
Certes, je suis loin de prétendre qu'une position strictement académique soit indispensable pour tirer parti d'un cheval ; mais encore faut-il être placé de manière à suivre facilement le cheval pour se servir habilement des aides.
as'
En autorisant une pareille licence^ ne craintp^^n pas de voir l'élève en abuser? Pense-t-on d'ailleurs qu'il y ait plusieurs positions propres à donner ce tact exquig dans toutes les parties qui constituent Tassiette ?
Il est démontré qu'une bonne disposition de fesses et de cuisses est indispensable pour toucher la selle par autant de points que possible ; et, pour atteindre le résultat qu'indique Fauteur des principes cités ci-dessus, l'élève serait obligé de passer par une multitude de fausses positions qu il eût été plus simple de lui éviter en lui indiquant tout de suite la bonne.
Cependant il est encore moins dangereux pour Fart de se tenir dans cette réserve si prudente, et de se contenter d'indiquer le but à l'élève en le laissant libre d'essayer cent moyens pour y arriver, que de le conduire par de fausses routes, comme le fait Fauteur d'uD autre traité.
Je lis dans celui-ci (ouvrage publié en 1822) :
a Pour qu'un cavalier soit bien placé en selle, il font <c trois points d'appui : les deux premiers points du haut «c des cuisses, et le troisième du croupion. Les trois a points doivent former un triangle; mais pour que le « triangle soit bien régulier et avantageux, il faut (c avancer la ceinture et les hanches, étendre les cuisses « et les tourner en dedans, retirer les genoux et les a fermer, creuser le bas des reins et placer les fesses « de manière que le croupion soit forcé de porter sur « la selle. -»
Il est physiquement impossible de faire appui sur le coccyx, ainsi que le veut l'auteur de cette méthode. Outre qu'il est recourbé et par conséquent trop court pour devenir un troisième point d'appui, ce cartilage est iacapable de supporter la moindre pression, à plus forte raison de servir de base à la masse du corps» De plus, on conçoit qu'en supposant même cette position soutenable, le buste du cavalier serait disgracieuse* ment placé, et le haut du corps trop porté en arrière pour qu'on pût user facilement de ses aides.
Mieux valait cent fois répéter les principes contenus dans l'ordonnance de cavalerie touchant la position de l'honune à cheval; la définition en est simple : aussi je me contenterai de la transcrire, me réservant toutefois de faire quelques observations sur les moyens les plus efficaces pour acquérir promptement cette bonne position et la conserver toujours la même, malgré le jeu des parties mobiles :
(c La tête haute, aisée, d'aplomb, dégagée des « épaules; les épaules tombantes et bien effacées, la « poitrine saillante, les bras libres, les coudes tom<- « bant naturellement, les deux fesses portant égale«» ^ ment sur le siège de la selle, la ceinture en avant, les (c reins droits» fermes et bien soutenus, le haut du « corps aisé, libre et droit, de manière que l'homme ^ soit maintenu dans son assiette par son propre poids <(.etpar son équilibre; les cuisses, embrassant égale* ^ ment le corps du cheval, doivent être tournées sur
« leur plat depuis les hanches jusqu'aux genoux, et ne a s'allonger que par leur propre poids et cdui des ce jambes ; le pli des genoux liant, les jambes et la pointe ce des pieds tombant naturellement. »
Les reins fermes et les épaules tombantes, voilà de grandes difficultés pour un élève ; avec l'abandon des épaules, il mollira les reins, ou, avec la vigueur nécessaire à leur soutien, il roidira les épaules.
Comment surmontera-t-on ces obstacles ? En lui résumant tous ces détails en ce peu de mots : Fléchir le bas des reins. C'est seulement en renouvelant la flexion de cette partie qu'on donnera au buste la position la plus convenable.
On conçoit quelle sera l'influence de cette mobilité : les reins servant de base aux épaules, celles-ci n'acquerront le degré d'abandon nécessaire qu'autant qu'elles pourront, pour ainsi dire, s'en fier au juste soutien des reins.
En effet, si les reins sont dans un état permanent de roideur, tous les chocs se répercuteront chez le cavalier, dérangeront son équilibre et le forceront, pour le rétablir, de faire usage de toutes les parties de son corps; si, au contraire, par des flexions faites à propos et souvent répétées, on s'habitue à suivre tous les mouvements du cheval, on conservera aux autres muscles tout le liant et la liberté désirables. Or, pour en arriver là, il faut que la flexibilité des reins ait détruit la roideur qui rend tous les chocs sensibles, et par suite l'assiette
incertaine. Sans doute ces temps seront loin d'être bien saisis la première fois, ils amèneront beaucoup d'oscillations dans l'assiette; mais il n'y a rien là de décourageant ni de dangereux.
Il faut que Télève chancelle, sans quoi il n'apprendra pas à se tenir solidement. C'est par les déplacements continuels, même des parties qui, plus tard, seront immobiles, qu'on leur donnera le juste emploi de force d'où naîtra la liaison intime des deux corps ; cela permettra au cavalier de distinguer rapidement, entre ces diverses puissances, celles qui le mettent en garde contre les mouvements brusques du cheval et celles qui doivent le diriger. Ainsi, fléchir les reins (c'est-à-dire les vertèbres lombaires) est la seule expression qui, sans embrouiller l'élève, le mettra promptement à même de prendre et conserver la position voulue et de s'y trouver à l'aise.
Si les bras tombent sans force, les épaules seront effacées et la poitrine saillante, p ar la raison bien simple qu'on ne peut pas faire céder le bas des reins sans porter la ceinture en avant, sans se grandir du haut du corps et sans que la poitrine soit ouverte.
Une fois que, par la multiplicité des mouvements des lombes, le corps aura acquis la souplesse convenable, il faudra habituer les bras à tous les mouvements possibles, en ayant bien soin que le corps n'en éprouve aucun déplacement .
Les rênes da hMùtk seront séparées^ une dans cha-
que main, en leur laissant assez de longueur pour que le jeu des bras ne fasse éprouver aucune sensation au cheval. On pourra même les croiser dans une seule main, afin que le bras libre puisse s'éloigner et se rapprocher du corps sans déplacer les épaules, et s'habituer par ce moyen à rendre local l'emploi des forces. Ainsi on arrivera promptement au seul mouvement utile pour bien diriger le cheval.
Le poignet a trois mouvements sur Tavant-bras, con* nus en anatomie sûus les noms de rotation, supination et pronation. La première de ces positions sert à donner une égale tensicHi aux rênes (il s'agît ici de la main de la bride) ; la seconde augmente la pression de la rêne gauche sur ce côté de Tencolure pour porter à droite , et la troisième, la pression de la rêne droite pour déterminer à gauche.
L'avant-bras prêtera son secours au poignet quand la force propre de celui-ci sera iiysuffîsante, mais sans pour cela faire éprouver la moindre oscillation au bras.
C'est avec ces explications qu'on fera connsutre au cavalier les divers leviers que donne chaque articulation, et dont le jeu combiné produit la force, la grâce et la précision .
Je Tai déjà dit, le cheval ne peut prendre une allure quelconque ni se livrer à aucune défense sans revenir sur lui-même; comme il faut l'attendre pour le suivre, Fappui des fesses, produit par la flexion des lombes, donnera cette facilité « Il en s^a de mémo pour le con-
duire; comme on ne lui résiste qu'en vertu d'un levier, et qu'il n'en existe pas sans point d'appui, c'est aux fesses à le prendre sur la selle afin que les bras et les jambes, considérés comme puissances, puissent communiquer le mouvement. Si Tordre des leviers secondaires, du poignet à l'avant-bras, de celui-ci au bras, de ce dernier à l'épaule, est bien observé, et que le point d'appui de chacun d'eux ne se mobilise qu'autant que la circonstance l'exige, on pourra lutter avec avantage contre les résistances du cheval et le diriger avec précision.
ft Les cuisses, embrassant le corps du cheval, doivent « être tournées sur leur plat, depuis les hanches jus- « qu'aux genoux, et ne s'allonger que par leur propre i< poids et celui des jambes, y^
Comment donnera-t-on cette position aux cuisses? L'abandon qu'on prescrit n'est pas suffisant pour les bien placer ; les réactions def< flancs du cheval et l'effort qu'il fait pour se porter en avant les éloigneront toujours de la perpendiculaire qu'on leur assigne.
Ce n'est pas non plus par la force continue qu'elles acquièrent cette adhérence à la selle, mais bien par de petits mouvements de rotation multipliés; la même force qui amène cette rotation des cuisses sert aussi pour les porter en arrière, afin qu'elles acquièrent toute la longueur dont elles sont susceptibles «
L'élève prendra, en outre^ la bonne habitude de cambrer les reins chaque fois qu'il portera les cuisses en
arrière; il évitera par là l'effet de bascule qui accompagne pour Tordinaire le déplacement des parties inférieures, et donnera en même temps une base plus étendue à son assiette. De cette juste flexion des reins dépend la bonne position des cuisses qui fixe les fesses sur la selle, et fait de cette partie le principal leyier autour duquel viennent se grouper tous les autres.
Les jambes sont emboîtées avec les cuisses de telle manière qu'en suivant Timpulsion de celles-ci, elles se trouveront naturellement bien placées; elles devront être rapprochées autant que possible du corps du cheval; on leur donnera cette liaison intime en renouvelant les flexions en arrière , et bientôt elles acquer* ront le moelleux nécessaire pour que la force conmiunicative ne détruise pas celle qui les maintient en place.
C'est en rendant les mouvements indépendants leâ uns des autres qu'on aura la facilité de bien coordonner le jeu des poignets et des jambes ; celles-ci ne doivent jamais user que d'un seul mouvement, celui qui les porte en arrière ; en voici les deux raisons : la première, c'est que tout autre mouvement détruirait Timmobilité des cuisses; la seconde, c'est qu'en portant les jambes au delà des sangles, on augmente les points de contact, et on leur imprime plus de vigueur et de précision. Aussi, ce mouvement en arrière doit-il toujours précéder la pression des jambes sur les flancs du cheval*
Les pieds sont aux jambes ce que les jambes sont aux cuisses, soumis aux mouvements de la partie qui leur est supérieure ; de là Futilité d'assurer les jambes, pour que les pieds ne soient mus que par la force qui leur est propre, et qu'ils agissent localement pour Tattaque, sans que les jambes en éprouvent aucune réaction.
Ce déplacement est d*autant plus à craindre qu'il retire la solidité et rend incapable de profiter des bons effets de ce moyen puissant.
Il faut répéter souvent le mouvement qui porte les talons en arrière. Ces essais doivent se faire avant que les éperons soient adaptés aux talons, ou avec eux sur un cheval très-froid.
Plus que jamais, avec le toucher des éperons, la flexion des reins doit être mise en pratique : 1® pour que Ton soit en garde contre les déplacements quelquefois violents qui résultent de ce contact; 2'' pour que le bras et la main, constamment soutenus, puissent, par un temps prompt et bien saisi, intercepter la force et pa« ralyser les mouvements brusques du cheval, dont les suites sont souvent fâcheuses, attendu qu'elles appor* tent toujours un retard dans son éducation.
En résumé, c'est avec la fieicion renouvelée du bas des reins et la continuelle rotation des cuisses que le cavalier acquerra promptement la grâce, la solidité et une bonne position, principe simple, qui ne charge pas la tête de l'élève et ne lui laisse pas mettre de confusion dans remploi de sesforces*
POSITION DU CHEVAL. Donner la posttion à im cheval, c'est disposer à l'avance la tête, Tencolure et le corps, dans le sens du mouvement que Ton doit exécater. C'est ainsi que Ton parle distinctement au cheval et que le cavalier lui fait comprendre ses intentions.
PORTANT BAS. ( Voyez Cheval.)
PORTANT AU VENT. (Foyez Cheval.)
RACE. Le cheval de race est celui qui appartient à une espèce connue et signalée plus spécialement : c*est le cheval arabe de première origine .
A rexceptjon des chevaux appelés dievaux de par sang, qui conservent en partie les qualités de leurs père et mère, j'ai peu de confiance dans les chevaux dont on ne vante que les titres de noblesse héréditaire , bien qu'ils aient la queue en balai et peu de poil aux jam* bes; selon moi, ce ne sont pas là des l^ignes caractérisa tiques de bonté : il faut avec le sang une bonne cmstruction. On m'appellera vandale, mais je n'apprécie qu'une chose chez le cheval : ses moyens d'action et de mouvement; dès lors, je m'inquiète peu de son pays et de son origine. Combien y a-t*il à Paris de ces chevaux d'espèce qui n'ont que les qualités qu'on leur prête 1 C'est assez dire qu'ils ea €nt peu de réelles.
— 6dS —
Quoique mon amour-propre national s'en irrite, je donne la préférence aux chevaux de choix de race anglaise; ils sont brillants, propres au manège et aptes à tout genre d'exercice» Nos chevaux, et môme ceux des autres pays, ne peuvent qu'imparfaitement les rempk-
cer ; mais je n'en reste pas moins convaincu qu'avec de l'art et de Faptitude il n'est pas de chevaux, non tarés, dont on ne puisse tirer bon parti.
RACCOURCIR m CHEVAL, c'est ralentir son allure sans diminuer son action. Une juste opposition de forces dans les jambes et dans la main lui fera gagner en hauteur ce qui lui servait à prendre du terrain. Cela s'obtient aux allures du pas, du trot et surtout du galop. On donne au cheval une noblesse à laquelle le cava* lier lui-même participe, s'il a su mettre un accord entre ses forces et celles du cheval.
RALENTIR UN CHEVAL, c'est modérer son mouvement. Ce qui paraîtra phénoménal, c'est que pour ralentir l'allure d'un cheval, comme dans tous les mouve* vements rétrogrades, les jambes du cavalier doivent toujours précéder la main. Comment 1 dira-t-on, vous employez pour ralentir les moyens qui servent à activer! Bien certainement, parce que c'est à l'aide du même principe que les jambes de derrière du cheval se rapprocheront du centre et qu'on diminuera d'au^tant la détente des jarrets ; alors le rejet du poids de
devant sur le derrière s^opérera sans eftbrts pénibles, et le cheval conservera toujours un équilibre parfait.
RALENTIR (se) se dit du cheval qui diminue son allure à Tinsu de son cavalier. A moins que le cheval n'ait une action première qu'il entretienne lui-même , il faut lui en communiquer une factice qui sera renouvelée par les jambes et la main du cavalier, faute de quoi le cheval perdra de son ardeur et de sa promptitude à obéir. L'allure du galop est surtout celle qui nécessite cette attention, son mouvement étant plus contraint.
RAMENER (tous les chevaux peuvent se). On ^entend par ramener placer la tête du cheval dans une position perpendiculaire au sol.
L'idée première de ce principe me vint en examinant la position naturelle que prennent les chevaux dans Técurie.
L'état de repos du cheval, quelle que soit d'ailleurs sa conformation, n'est pas d'avoir le nez an vent, puisque cette position ne peut exister sans la contraction des muscles supérieurs de l'encolure : aussi, selon qu'A est plus ou moins bien conformé, le voit-on au repos, ou ramené, ou la tête basse.
Le cheval bien constitué doit à son organisation une bonne position. Ce n'est pas de lui qu'il faut s'occuper icif puisque la nature a rendu l'art moins utile à son
égard ; mais il s'en faut bien que tous aient cette heureuse conformation ; il en est un grand nombre auxquels le secours du cavalier est indispensable pour qu'ils arrivent à une belle attitude.
Plus la construction du cheval s'éloignera de la perfection, plus on trouvera de résistances dans l'encolure et dans la mâchoire : il faudra donc plus de temps pour lui faire acquérir la souplesse et toute la noblesse désirables ; mais le succès n'en est pas moins certain.
Quand on aura retiré aux muscles leur roideur, il faudra agir sur eux de façon à les harmoniser, pour ainsi dire, comme les cordes d'un instrument, de façon qu'ils se prêtent un mutuel secours. Il faut donc d'abord employer le travail à pied et à cheval, en place et au pas, afin d'arriver peu à peu à donner tout le liant possible à Tencolure et à la mâchoire.
Plusieurs auteurs ont écrit qu'il faut exclure le cheval qui porte le nez en l'air. Comment I parce que tel cheval est plus ou moins mal conformé qu'un autre, vous ne le jugez plus digne d'entrer dans vos manèges, ni capable de rendre un bel et bon service ! Que deviendrait l'espèce humaine elle-même, au moral, avec un semblable procédé?
Je le répète, tous les chevaux peuvent se ramener, et, dès lors, tous sont susceptibles d'éducation ; seulement, pour leur donner leur position normale , base de toute éducation, il faut de l'aptitude et du raisonnement.
Mais» sans ces deux qualités essentielles, y a-tril rien de possible en équitation ?
Une fois pour toutes, que le cavalier comprenne donc bien que le cheval ramené est le cheval léger à la main ou en équilibre ; de cette position dépendent la grâce et la facilité des mouvements. C'est alors que le cheval devient intelligent , puisque le cavalier peut lui transmettre avec avantage et sûrement Teffet de toutes ses impressions et de sa propre intelligence. Le cheval c'est Thomme au physique comme au moral, puisque sesmouvements et sa promptitude de conception dépendent entièrement du cavalier ; mais pour que ce principe soit une vérité, il faut que le cheval ait été parfaitement ramené. Une fois cette difficulté vaincue, le cavalier surmontera toutes les autres comme par enchantement. N'est-ce pas avec des translations de poids dans un sens quelconque que Ton obtient sûrement le mouvement exigé ? Si le cheval est ramené, par conséquent dans la main, il répondra immédiatement à Teffet des jambes et des rênes ; si, au contraire, il con* tracte Fencolure et la mâchoire, nos forces sont annulées par ces résistances, et les mouvements deviennent incertains, difficiles, souvent même impossibles. Si le cheval est faible ou mal construit, le ramener dispose les parties dans un meilleur ordre et donne au cheval une célérité et une énergie qu*il ne pouvait avoir sans cela. Si le cavalier emploie avec intelligence les moyeas nécessaires pour faire prendre au cheval la position qui
le met en équilibre» il connaît tons les secrets de Téquitation ; car le tact dont il aura fait usage pour l'amener à cette belle position lui servira dans miUe occasions pour le diriger. Toutes les difficultés se réduisent donc à une seule chose, à l'équilibre qui donne promptement au cayaber le sentiment des effets d*accord, et au cheval Ten semble nécessaire pour bien exécuter.
RAMINGUE. Un cheval ramingue est celui qui se défend seulement à F éperon et ne refuse d'avancer qu'aussitôt qu'il sent son approche.
Les chevaux attaqués à tort ou sans discernement contractent souvent cette habitude. L'emploi judicieux de l'éperon ou de la cravache les forcera alors à se porter en avant ; la récompense doit suivre immédiatement ce premier acte de soumission.
D faut recommencer ensuite la même leçon, qui sera toujours précédée d'une forte pression de jambes.
Avec ces sortes de chevaux, le principal est de ne rien faire mollement. Les moyens d'impulsion doivent être toujours fermes et décidés ; mais il faudra revenir aux moyens de douceur aussitôt r(ue le cheval aura fait acte de soumission.
RARE. Cheval rare signifie un cheval qui a des qualités supérieures.
Ce mot est un peu prodigué : il est peu de personnes qui n'aient, à ce qu'elles disent, un cheval rare, bien
qu'il ne soit que très-ordinaire. L'amour de la propriété est une excuse.
RASER LE TAPIS. {Voyez Galoper près du tapis.)
RASSEMBLER. On entend par rassembler^ en éqnitation, Fart de disposer les forces et le poids du cheyal de manière à ce que les jambes de derrière restent rapprochées du centre.
L'habileté du cavalier consiste à entretenir cette harmonie d'action par l'opposition ménagée et graduée des jambes et de la main.
On conçoit, d'après ce que nous venons de dire, que le rassembler exige de la part du cavalier ime finesse de tact qu'il ne peut acquérir que par une longue pratique, secondée d'une bonne théorie, et nécessite, de la part du cheval, une souplesse générale, qui sera le résultat d'un travail préliminaire ayant pour but de Famener à un état de ramener parfait ou de légèreté.
Comme le résultat que doit se proposer un écuyer est de faire exécuter à son cheval toutes les belles difficultés de la haute équitation, c'est au rassembler qu'il doit d'abord s'attacher ; c'est alors que la flexion des hanches et des jarrets a lieu plutôt de bas en haut que d'arrière en avant.
C'est donc par le rassemble^' qu'on mettra le cheval dans une situation propre à faire ressortir les belles formes dont la nature l'aura doué, qu'on suppléera aux
qualités qu'elle lui aura refusées, et que Técuyer en obUendra le travail le plus difficile.
Le cheval a-t-il l'encolure basse ou la tête mal attachée, le rassembler corrige ces parties défectueuses en changeant leur attitude. Les jambes de devant sontelles faibles, le rassembler vient à leur aide, et leur donne un poids moins lourd à supporter en surchargeant davantage l'arrière-main.
C'est ainsi qu'on peut expliquer facilement la raison pour laquelle un cheval dont la partie antérieure est bien placée, soit naturellement, soit par l'art, n'est jamais lourd à la main, quelle que soit la conformation de sa bouche.
On m'objectera peut-être qu'en raison de la. défectuosité des extrémités postérieures, il est parfois presque impossible d'alléger la partie antérieure, puisque, pour secourir une partie mal conformée, il faut se servir d'une autre aussi défectueuse. Cette objec» tion n'est qu'exceptionnelle. Tous les chevaux ne sont pas également susceptibles d'être bien rassemblés. Pour remplir cette condition, il leur faut des reins solides et de bons jarrets, sans quoi la partie postérieure ne peut prendre le poids qui incommode la partie antérieure. Mais cela ne s'opposera point à un rassembler imparfait qui^ pour ne pas atteindre au plus haut degré, n'en rendra pas moins le cheval beaucoup plus léger, le disposera à se laisser conduire avec moins de force, et lui donnera une partie de cette
finesse sans laquelle il n'y a ni grâce ni sûreté dans le travail.
Avant de terminer» je répéterai encore qu'on ne doit commencer les effets de rassembla qu'après avoir obtenu un ramener complet; autrement il serait à craindre que les jambes de derrière, en se rapprochant trop vite du centre, ne diminuent le soutien demi elles ont besoin pour faire opposition à la main et pour d>tenir le ramener, qui, bien entendu, est le préliminaire obligé du rassembler. Il faut une étude bien approfondie de cette dernière position pour s'en servir à propos.
Pour obtenir les premiers effets du rassembla, on cherchera, par l'opposition des jambes et de la main^ à obtenir une légère mobilité, sans avancer ni reculer. Ce^t à l'aide de ces soupçons de mobilité, obtenus avec prudence, que Ton ramènera les jambes de derrière sous le centre ; mais, pour cda, il faut contenir TavantaMiîiii car si elle gagnait en avant autant que le derrière s'^avance, le rassembler servît impossible. Le rassem* U^ judicieusement mis en pratique coadiiira tout naturellement au piaffer : c'est donc par un rassainUer parfait que Ton pourra obtenir toiB les mouvements. Garde à vous, cavaliers! la m^ est bello et tranq[Mr rente, mais entourée d'écueils.
REBOURS. On entend par rebaurê un cheval qui s'arrête, recule, se cature ou rue, ra dépit; des correctîa&s
de son cavalier. Ce défaut est un de ceux qu'on corrige le plus difiScilement.
Le cheyal qui se défend aussi opiniâtrement connaît et brare tous les moyens de rigueur que le cavalier peut employer contre lui, et sait tout ce qu'il doit foire pour le rebuter, l'effrayer ou s'en débarrasser.
On conçoit que le cheval, organisé pour braver un joug quel qu'il soit, s'il a été monté par un cavalier inexpérimenté, ou qu'il ait été exercé avant YAge convenable, a dû promptement arriver à la dernière période de ce défaut ; car la foiblesse du cheval est pour moitié dans ses défenses, et Fimpéritie du cavalier pour le reste»
Il n'y a pas d'autres moyens pour corriger le cheval rebours, s'il est passablement constitué, que de le maintenir trois semaines ou un mois au travail en place et au pas. Le secours d'un manège est indispensable pour ces sortes de chevaux, afin qu* aucune distraction ne vienne les préoccuper, et que le lieu même contribue encore à leur assujettissement.
REBUTER UN CHEVAL , c^est exiger de lui plus qu'il ne peut faire, et finir par le rendre insensible aux aides et au châtiment.
n y a des chevaux qui, à force de complication dans le travail et dans la correction, restent immobiles et comme hébétés. Cela devrait servir de leçon à ceux qui usent aussi immodérément de leurs forces.
RÉCHAUFFER UN CHEVAL, c'est se servir des aides pour rendre plus actif un cheval paresseux.
Quand un cheval est froid et incertain, il est bon de lui donner une impulsion plus grande par quelques attaques vigoureuses. Ce moyen, qui réveille son apathie, stimule sa paresse et le détermine à se porter plus en avant, ce qui le rend bientôt impressionnable aux moin dres mouvements du cavalier.
RECHERCHER UN CHEVAL, c'est lui donner toute la souplesse et le gracieux dont il est susceptible.
L'écuyer qui proportionne ses exigences aux moyens du cheval peut seul le faire ressortir avec avantage et lui faire exécuter des mouvements prompts et précis.
RECOMMENCER UN CHEVAL. Celui qui, faute de méthode, a précipité l'instruction du cheval, puis revient sur ses pas et observe une gradation, sans laquelle les idées du cheval sont toujours confuses, et l'éduca* tion factice et imparfaite ; celui-là, dis-je, reœmmence un cheval.
On est souvent obligé de recommencer un cheval qui a été malmené après avoir été dressé. Dans ce cas, Fécuyer peut facilement, en reprenant son éducation aux deux tiers ou aux trois quarts, le remettre promptement au point d'où il était parti ; car il n'est pas possible qu'un cheval dressé avec gradation perde souvenance de tout ce qu'il a appris : il faudrait, pour cela ,
qu'il oubliât tout, par une gradation opposée à celle qui a fait son éducation, et cela est de toute impossibilité.
Les chevaux ont une mémoire trop heureuse pour perdre entièrement le savoir qu'on leur a inculqué ; mais la position qui donne l'équilibre peut se détériorer, et il n'en faut pas davantage pour rendre les mouvements lents et Texécution difgcile.
Aussi, pour leur rendre le savoir, suffit-il de leur rendre la position qu'ils avaient précédemment, en admettant toutefois que leur éducation ait été commencée sur des données exactes ; dans le cas contraire, il faudrait le recommencer entièrement, comme s'il n'avait jamais été monté.
BECULER (du). Les auteurs sont peu d'accord sur le temps qu'il faut choisir, dans le cours de Téducation du cheval, pour le faire reculer: les uns terminent son éducation par ce travail, et les autres croient qu'il suffit qu'^elle soit à peine commencée pour exiger ce mouvement.
Ils ne sont pas plus d'accord sur les moyens propres à l'obtenir.
L'un de nos confrères les plus distingués s'explique de la manière suivante :
« Si le cheval refusait de reculer, dit-il, le cavalier (( qui est à pied aiderait celui qui est à cheval en tou- (( chant de petits coups^ de gaule sur le poitrail et les
M genoux. Dans la même mûmeat,oad(Ht £ure agir les < rênes. On peut aussi» pour fnaiildr le rnooTement, « faire sentir successivement Teffet de chaque rêne y «jusqu'à ce que le cl^eval recule ; h mcwremeot des a rênes s'exécute légèrement, pour m pas al^imer les « barres* »
Quelle confusion? âontnce làdes prindpes? Comment peut-on écrire sur un art avec aussi peu de oonnainsnces 7 Si j'osais, je dirais que tous les auteurs qui ont écrit sur la question ont traité oe mouvement à peu près de la même manière.
Une fois le cheval assoupli et la mise en main goook plète, on pourra commencer tes premiers temps de reculer, non comme l'indique l'auteur que Je viens de citer, en se contentant de tirer sur les rênes de la bride et en frappant le cheval sur le poitrail ou sur les genoux avec une gaule, mais bien en &iaant précéder les jambes, et en ne soutenant la mtain qu'après une légère mobilité de la croupe.
Comme cette translation d'avant en arrière est meiiis naturelle que celle d'arrière en avant, il faudra un emploi de forces considérable, et souvent insuffisant, de la part du cavalier, si la main précède les jambes; car le cheval inhabitué au mouvement qu'cm exige de lui, quand il ne résistera pas de la mâchoire et de ranco* lure , reviendra sur lui-même avant d'enlever une de ses jambes de derrière; alors celles-ci, se trouvant sm^ chargées également, perdront la mobOité «onvenable
pour le movrement rétrograde. Il font donc qoe 'les jambes du cayalier précèdent poor que ractioû qti^eUes cooBauniqaent à Farriôre-main fasse quitter le sol à Tune des deux jambes postériem^s; c'est alors que la presskm immédiate du mors, forçant le cheval à reprendre son équilibre en arrière, amènera le résultat cherché. On se contentera d'abord d*un seul pas, puis de deux, en ayant soin de relâcher la main à chaque pas : 1' pour que le poids, qui s*est porté en arrière, puisse revenir en avant et qu'un nouveau pas s'effectue; 2» pour que la douleur qu'entraîne la pression du mors cesse avec Tobéissance.
On reconnaîtra que le reculer est exact et sans accu* lement, quand le cheval restera léger à la main : là est le dynamomètre et la pierre de touche du cavalier. On ne devra commencer le vrai reculer que lorsque le cheval sera soumis aux éperons et léger à la main.
RÉDUIRE UN CHEVAL, c'est le dompter. Ceux qui tfont confiance que dans leur savoir tiennent à dresser eux-mêmes leurs chevaux, et leur grand moyen de succès est un terrain de labour d'une grande dimension. Cest là qu'ils font galoper le cheval jusqu'à ce qu'il soit épmsé ; ils reviennent ensuite glorieux de leur prétendue science.
J*ai vu des chevaux que cet exercice forcé avait rendus fourbus. A quoi mène un pareil travail ? A tuer le cheval a'ii est fSûble, à le harasser ^ est fort ; mais cela
change-t-il la mauvaise direction de ses forces? cela le soumet-il à aucune de nos premières exigences? Non, et la fatigue passée, Téducation «st au même point : c'est besogne à recommencer.
RENES, espèce de longes en cuir, plates et attachées à l'extrémité du mors.
L'art de se servir des rênes est celui de placer le cheval pour qu'il prenne facilement toutes les directions possibles.
RÊNE (prendre la onquièiie). On appelle prendre la cinquième rêne s'attacher aux crins ou à la seUe pour supporter et suivre les mouvements brusques du cheval et pour retrouver son équilibre. Ce moyen est perfide et a été la cause de nombreux accidents que la pusillanimité du cavalier a seule occasionnés. En effet* pendant qu'il prend ainsi la selle ou les crins, il abandonne son cheval et s'expose à toute sorte de dangers; en outre, s'il se fait une habitude d'user de ses poignets comme moyen de solidité, il néglige de bien fixer les parties qui constituent l'assiette, et rend sa position plus incertaine encore.
J'ai cherché à prévenir mes élèves contre ce défismt, qui peut avoir de graves conséquences, et j'y suis parvenu à l'aide d'un travail de plate-longe qui m'est particulier. A cet efiet, j'ai choisi un cheval dont les réactions ne sont ni trop fortes ni trop douces. Sans avoir une belle conformation, il se soutient dans une asses
bonne position pour ne pas faire de faux pas, bien que le cavalier ne se serve pas des rênes.
J^ai dressé ce cheval à diminuer ou à augmenter avec une grande prestesse le cerde sur lequel il marche, à changer de main sur place, à faire des ruades et des sauts de mouton avec plus ou moins de déplacements, le tout en raison des mouvements de la main qui tient la chambrière, et que je gradue sur la force de Félève. C'est sur ce cheval que je fais monter celui-ci sans le secours des rênes, pour qu'il s'habitue à toutes les oscil* lations et réactions possibles, et qu'il se ramène en selle seulement par la pression des genoux et la mobilité des hanches,
Ce travail, qui diffère essentiellement du travail dans les piliers, puisqu'il se fait sur de grands cercles, donne rapidement aux commençants de la ccmfiance et de la solidité ; il leur apprend à connaître les moyens de se remettre en selle, en leur réservant le libre usage de leurs pioignets et de leurs jambes,àraide desquels plus tard ils tiendront le cheval en respect.
RENVERSER. Le cheval se renverse lorsque , étant levé tout droit, il perd son équilibre et tombe en arrière. Quand on s'est laissé surprendre par le cheval et qu'il est parvenu à se cabrer, il feiut lors de son mouvement ascensionnel, éviter toute correction violente et prendre une position qui permette de le suivra; pour cela, (m portera le corps et les bras en avanty^'afin
que lis rêoes ne présentent aucune rësistance. Dans le cas où la position du corps serait insuffisante pour se maintenir en selle^ on saisira le cou ayec les bras; il est rare que le dieval se renverse si Foû suit ainsi régniièrâoDient ses mouvements.
On se gardera l»en d'employer les grands moyaos des gens à mauvaise pratique» tels que de casser une bouteille pleine d'eau sur sa tête ; c'est alors qu'étourdi par ce coup^ le cheval se renverserait et exposerait les jours du cavalier Qu'on évite encore de Tc^taquer dans la position perpendioilaire: on ébranl^mit le seul point d'appui qui lui reste, et le danger serait imminent sans que le moyen soit efficace.
Ces chevaux demandedtèétre contenus par les jambes ou les épercMs avac une grande énergie^ pour évita tous les mouvements rétrogrades et d'acculement qui donnent naissance à cette dangereuse calmide.
RENVERSER se dit aussi du cheval qu'on indine
fortement pour lui faire changer de pieds. C'est là que gît le talent des glorieuses incapacités.
REPLIER se dit d'un cheval qui se retourne de la tète à la queue»
Le dieval auquel cm oonnait œ défaut doit être porté vigourausraoïent en avamt^ puis contenu avec les deoi fèoes du filet, afin qu'on puisse lui opposer à temps œe foroeégale à celle qu'il emploie pour se livrer à cette
défense ; il faut donc d'abord porter le cheval sur la main avec toute l'énergie dont on pourra disposer .
REPRISE. La r^mse est un terme de manège qui exprime rintervalle du repos entre chaque genre d'exercice .
Ordînaifement, les laçons sont composées de deux r^rises pour les commençants, et de trois pour les étè- T6s plus avancés ; dans les deux premières, ils changent de chevaux ; la troisième est destinée au galop ; les deux premières sont ordinairement de vingt minâtes chacune, avec lesquelles dix minute de pas et dix dé galop composent l'heure de la leçon.
Avez^vous fait votre reprise? étes-vous de la reprise de galop? questions des élèves entre eux pcMir s'inter^ roger sur leurs forces ou leurs travaux respectifs.
RÉTIF* Le cheval rétif est cehii qui refile d'obéir, en se livrant à toute sorte de défenses. Le moyen d'y remédier consiste à mettre en pratique mes principes dans toute leur étendue*
ROULER A CHEVAL, c'est éprouver du déplacement sur le cheval, bien que celui'^Gi ne fbsse que des mouvements très^-ordinaires.
L'homme qui vadUe ainsi n'est capable de rien exécuter; un pauvre animal sera bien à plaindre si, malgré ce mcmque de solidité, le i»*ét«idu cavalier ne s'apprécie pas à sa juete valeur. Il punira le cheval de fautes
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dues à sa propre maladresse. Heureusement les chevaux sont de mauvais courtisans, et ils ne soufiBrent pas longtemps ces mauvais traitements sans fouler aux pieds leur agresseur .
ROUnPïE. Le cheval dressé par routine est celui pour lequel la position n'est pas le langage dont se sert le cavalier pour se faire comprendre. Alors ce n*est qu'en répétant à satiété des indications plus ou moins compréhensibles pour l'animal qu'on obtient enfin une obéissance machinale. Ici, on ne cherche qu'à exploiter la mémoire du cheval au lieu d'éclairer progressivement son intelligence par son physique, sur lequel nos aides ont une action constante et certaine.
LorsqueP'éducation est basée sur la routine» elle ne marche qu'avec une lenteur désespérante» et le dresser est aussi limité qu'incertain. U arrive fréquemment aussi que le cheval prévint ia volonté du cavalier, et la difficulté ne consiste plus à lui faire exécuter le mouvement, mais bien à l'empêcher de l'exécuter à on moment ou à un endroit donné.
La routine ne saurait être la règle de conduite du cheval équilibré qui exécute, non pas à la suite d'actions machinales, mais bien à la condition seule que les actions employées donneront la position imposant le mouvement demandé. U faut, avant tout, de l'intelligence au cavalier pour qu'il puisse se faire oxnprendre par le cheval; et sa position, par suite de nuances i
nies, constitue le seul langage pouvant nous mettre à même de transmettre au cheval toutes nos impressions.
RUADE, action du cheval lorsqu'il lève le derrière à une distance plus ou moins grande du soL
Cette défense est une des moins dangereuses et des plus faciles à corriger. Ou le cheval la lance dans une allure modérée et avec une telle rapidité qu'il s'enlève à peine, ou il la prémédite, pour ainsi dire, et alors elle est toujours précédée d'une telle translation de forces et de poids sur les jambes de devant, qu'il faudrait être bien faible cavalier pour ne pas la sentir.
Gomme les jambes de devant se surchargent et se fixent un moment sur le sol, il sera bien facile, en sciant du filet, d'élever l'encolure qui tend à s'affaisser, mais encore feudra-t-il pousser énergiquement en avant pour éviter le temps d'arrêt.
Les juments chatouilleuses et pisseuses qui se livrent à la ruade, par un vice d'organisation, sont difficiles à corriger; cependant le moyen que je viens d'indiquer modérera toujours la violence de leur mouvement.
Dans tous les cas, on conçoit que les défenses ne peuvent être arrêtées que par des temps saisis et marqués à propos. Tous ces moyens, du reste, ne peuvent arrêter que l'effet ; l'éducation graduée comme je l'indique peut seule détruire le principe de cette défense sans qu'il en reste de trace.
RUDOYER SON CHEVAL. Quand on confie indiscret temeat des chevaux à des palefreniers brusques, qui les malmènent, il se développe souvent chez eux, en peu de tempsi un caractère d'irritabilité et de méchanceté qu'ils n'auraient jamais eu sans les mauvais traitements quils ont essuyés. Heureux encore lorsque les allures ne perdent pas leur régularité.
On ne peut trop blâmer le mattre qui pousse aussi loin l'indifférence. Qu'il sache donc que, pour obtenir d'un cheval tout le plaisir qu'il en attend, il ftiut s*en occuper avec zèle et assiduité. Richesse oblige.
SACCADE» cfest le passage subit et sans gradation de l'abandon à une force instantanée et excessive du mors.
Non-seulement on n'apprend rien au cheval avec les mouvements brusques qui n'ont pas été précédés d'une sujétion moindre, mais on blase promptement son irri« tabilité et sa compréhension, ce qui le rend peu capable d'un service agréable. Pour obvier à cet inoonvément, mettez toujours le mors en contact avec les barres avant d*exercer une pression ; que cette pression ellemême soit toujours graduée, ou bien, s'il y a spontanéité dans la force, ce qui est parfois utile pour détruii^ un déplacement brusque du cheval, que ce soit pour revenir immédiatement aux mouvements progressifs;
a^ee ceux-là seuis le cheval peut apprendre» parce qu'avec ceax-là seuls il peut comprendie.
SAGE(le cheval) est celui qui» avec un degré d'actioo juste et convenable pour toutes les allures, n'oppose^ par sa bonne conformation, au(»ne résistance eux volontés du cavalier.
Les chevaux de dame exigent plus particulièrement ces qualités, qui sont malheureusement assez rares, mais sans lesquelles cependant une dame ne serait pas à Tabri de tout dangw. Au surplus une bonne éducation supplée à tout.
On dit monter son cheval tagemmté Gela s'entend du cavalier qui le conduit avec art, sans colère et avec ménagement» et, s'il a ces trois qualités, il exécutera tDQJours sans difficulté ce qu'il aura bien conçu et ré* solu.
SAUT. (Le Pis, le sa^ut st le galop gaumrd. Vo^e»
Pas-)
SAUT DE MOUTON est un saut par lequel le cheval s'enlève du devant et immédiatement du derrière. L'ensemble bien saisi entre la force des reins et des genoux permettra de suivre aisément le cheval dans cet acte violent, qui n'est souvent amené que par une excessive gaieté.
Quelques minutes de plate^-longe modéreront cette
fougue ; le travail en place et l'allure du pas, ayant toa* jours pour but l'assouplissement et la mise en main^ intercepteront les forces instinctives de l'animal et les soumettront bientôt à l'effet des nôtres.
SAUT DE PIE, c'est un petit mouvement du cheval qui imite le saut d'une pie.
Rien ne dénote le cheval mal monté, conmie de le voir, tous les dnq ou six temps de pas, se contractât tendre ses jambes de devant et fieûre ce petit saut.
Ce défaut, car c'en est mi, est pour l'ordinaire un signe de faiblesse chez le cheval, et d'une irrécusable mal* adresse chez le cavalier, qui le recherche mal à propos, sans consulter ses moyens.
L'ensemble de mon ouvrage n'a pas d'autre but que de faire comprendre comment on évite de détruire ainsi Tbarmonie des forces d'un cheval. Une fois ce défaut contracté, le remède est le même que pour tous ceux qui tiennent à des vices d'éducation. C'est encore et toujours par TassoupUssement en place et les allures lentes qu'on rend aux chevaux ainsi viciés l'équilibre, la régularité des allures et l'obéissance. {Voir la Méthode.)
SCIER OU BRIDON ou DU FILET, c'est faire aller et venir l'embouchure de ce frein, en tirant altemo^ vement sur Tune et l'autre rêne.
A l'aide de ce mouvement, on élève la tête du dieval qui s'encapuchonne ou de celui dontl'encolure s'affidsse,
et on l'arrête, lorsqu'il s'emporte, en prenant l'une de ces deux positions.
L'action de scier du filet doit être vive, augmentée graduellement et diminuée de même» quand le cheval vient à céder.
SCIENCE (la) équestre consiste àpénétrer les secrets de la nature physique et morale du cheval et à connaître les causes premières et déterminantes de ses actions. Nulle étude n'exige plus de perspicacité et de persévérance, par suite de la succession des effets, qui s'éloignent toujours de leur cause en raison directe de leur multiplicité. Il faut néanmoins que l'observation triomphe de ces difficultés, puisque la connaissance des causes peut seule nous donner les principes vrais, dont l'exposé constitue la science, qui elle-même devient la base de l'art équestre pris dans sa véritable acception.
SELLE. Cette partie du harnachement du cheval est trop généralement connue pour qu'il soit besoin de la définir. J'expliquerai seulement les avantages des diffé* rentes selles.
D'abord nous mettrons de côté la selle à piquer, dans laquelle le cavalier se trouve pour ainsi dire emboîté, ce quLest loin de parler en faveur de son assiette. On ne s'en sert plus maintenant que pour les sauteurs dansies piliers. Tout en admettant l'utilité de ce travail, ce n'est
pas avec la selle à piquer qu'on peut obtenir de prompts résultats: il vaut mieux que le sauteur soit moins violent dans ses mouvements, et que le cavalier s*habitae à les supporter avec une selle ordinaire.
La selle rase, dite à la française, est préférable, parce qu'elle offre des difficultés qu'il faut apprendre à combattre. En effet, on ne parvient à se bien tenir dessus qu'après de fructueuses épreuves.
Cependant^ en maintes occasions, il faut se conformer à la mode et adopter la selle anglaise, qui a ses avantages; elle est plus légère et ne comporte pas une tenue de rigueur comme l'autre, qui nécessite pour ainsi dire les bottes à Técuyère : aussi, pour la promenade, la selle à l'anglaise est-elle plus commode et plus usitée (!)•
Le mouvement à l'aide duquel on évite les réactions du cheval à l'allure du trot, ce qu'on appelle trotter à r anglaise, se fait plus facilement sur cette dernière selle, et serait déplacé sur l'autre.
Au surplus, quelle que soit la selle que Ton adopte, il faut, pour ne pas blesser le cheval, qu elle touche également toutes les parties de son corps, à l'exception du garrot, de l'épine dorsale et du rognon, dont elle devra être éloignée de vingt-sept à trente millimètres. Les sangles doivent avoir un juste degré de tension qui
* (t) C'est à Theurkauff, sellier, boulevard des Capucines, 29, que l'on doit le per- CecUonnement des selles aoglaise^i elles prennent tellement bien le corps du cketal que le cavalier peut le serrer dans ses deux genoux, connue s'il était à p<Hl« Tooi les àmatanfs qui gardMeot s» bourse lui doivent encore ém vemerctmentk
empêche le vacillement de la selle, sans pour cela gêner en rien TanimaL
Bien des défenses dont on ne se rend pas compte tiennent à ce que la selle ou les sangles ne sont pas disposées convenablement.
SENTIR SON CHEVAL, c'est se rendre raison, avec Yassiette et les aides, de tous ses mouvements, et savoir en profiter pour obtenir ce qu'on exige de lui. Ce sentiment constitue le véritable homme de cheval.
SOLLICITER, se dit d'un cheval paresseux qui a besoin d'être constamment animé pour marcher. Il est rare que les- éperons, judicieusement employés, ne stimulent pas assez un cheval pour le faire changer de position à l'approche des jambes.
C'est en se servant de ces chevaux, peu agréables du reste, que le cavalier acquiert une plus haute importance équestre, car il donne par là une preuve incontestable de la supériorité de l'homme sur les animaux.
, SOUBRESACT, saut imprévu et à contre-temps que fait le cheval pour se soustraire à la volonté du cavalier.
Le cheval qui est monté avec distraction semble épier la négligence de son oublieux cavalier : aussi le rappelle-t-U souvent à tordre par quelques soubresauts qui peuvent avoir des suites fâcheuses. Il est donc im*
portant d'être toujours attentif et en garde contre les gcutés d^un cheya], qui dégénéreraient promptement en défenses morales et seraient d'autant plus difficiles à corriger.
SOUPLE, cheval qui a les mouvements liants.
J'ai indiqué presque à chaque page de ce Dictionnaire Futilité de la souplesse et les moyens de Tobtenir.
Résumons encore ce principe des principes : // faut assouplir un cheval pour le placer ^ et il faut le placer pour qu'il exécute facilement
Les règles pour dresser un cheval sont dans ces deux lignes ; c'est au cavalier à les commenter pour en tirer toutes les conséquences qui en découlent.
SOUTENIR UN CHEVAL, c'est l'empêcher de s'en aller sur les épaules en portant le poids de son corps sur les jambes de devant; le cavalier qui connaît ce qui constitue l'équilibre du cheval s'attachera toujours à disposer les forces et le poids de manière à l'obtenir.
SURMENER UN CHEVAL, c'est la même chose que l'outrer. (Foye^ Outrer.)
SURPRENDRE UN CHEVAL, c'est se servir des
aides par à-coup.
Le cheval est ce qu'on le fait, quand il est soumis à la volonté de l'homme,; son maître lui imprime ses dé-
fauts comme ses qualités, et, s'il est mené brusqaement) ses mouvements ne tarderont pas à acquérir toute rirrégularité de ceux du cavalier; tel homme, tel cheval.
TACJ. Le tact, socialement parlant, consiste à tout dire ou faire avec mesure et à-propos et à observer. Aussi bien que Fintelligence, il est inné chez Thomme ; il donne la mesure de la rectitude de notre esprit. L'intelligence se développe par l'instruction ; le tact devient parfait sous Tinfluence d'une bonne éducation. Mais, de même que Finstruction est impuissante à créer l'esprit chez Fhomme qui ne Ta reçu en naissant, de même Téducation la mieuic dirigée échoue à faire naitre le tact chez quiconque n'en possède le germe naturel. Cette qualité native ne peut qu'imparfaitement se remplacer. Les milieux où nous vivons peuvent, il est vrai, nous donner plus ou moins ce que Ton appelle la politesse ; mais, si je puis m'exprimer ainsi, ce n'est qu'une contrefaçon du tact.
Ce qui prouve que le tact est inné, c'est que, dans la plus haute société même, les hommes les mieux élevés et les plus instruits savent rarement se taire, écouter et observer : le désir de faire briller leurs connaissances et leur facile élocution l'emporte sur les convenances ; quelquefois même il les conduit à parler de
diose» quite ne connaissent pas, ce qui, dans les conversations, amène des froissements continuels. Wons Toyons, au contraire, des hommes qui, sans autre précepteur que leur .esprit naturel, savent parler, se taire et observer. Leur parole, toujours convenable, charme dans sa simplicité ; leur silence, toujours opportun, les faitjouir du fruit des conversations, et leur esprit recueilli acquiert une finesse d'observation qui leur permet d'apprécier un homme à première vue.
Si ce que nous venons de dire du tact a suffisamment prouvé que la nature nous le donne ou nous le refuse fious le point de vue moral et social, devrons-nous employer le même mot pour exprimer le fini d'un mécanisme et la manière opportune de le faire agir? Non, car en équitation on ne peut dire, comme ci-dessus, qu'un homme dépourvu d'éducation équestre conduira mieux un cheval qu'un écuyer. Donc le mot tacty comme nous l'avons défini, est impropre, puisque nous voulons exprimer ici une qualité acquise. Sentiment peut-il le remplacer ? Non, car celui-ci perçoit et Tau Ire produit. Accordy pris dans sa véritable acception, est le seul mot qui, ne heurtant pas la langue française, puisse faire comprendre au cavalier qu'il faut apprendre pour savoir harmoniser et son mécanisme et celai de son cheval. Quand la pratique aura conduit le cavalier à ce résultat, c'est alors que le tact le guidera dans l'emploi de ses moyens d'action, et lui sera indispensa* Ue pour arriver à la perfection de Tart
TATER SON CHEVAL, c'est essayer ses moyens. Un bon cavalier doit connaître en peu de temps les dispositions physiques et, par contre-coup, les dispositions morales de son cheval.
Par un emploi gradué des aides, on appréciera promptement le degré d'irritabilité du cheval, et comment il supporte les oppositions de jambes et de main. S'il s'y refuse, on sentira pourquoi il ne veut pas s'y soumettre et quelles sont les forces qui s'y opposent. C'est avec ce tact équestre qu'on tâtera son cheval avec fruit. Cette espèce d'interrogatoire, qui fait connaître les parties fortes ou faibles du cheval, donnera promptement les moyens de le bien diriger.
TERRE-A-TERRE. Dans ce galop en deux temps; beaucoup plus cadencé que le galop ordinaire, le cheval lève et pose en même temps les deux jambes de devant sur le sol, et celles de derrière, également enlevées, suivent immédiatement celles de devant.
Le terre-à-terre ne se pratique ordinairement qu'au travail de deux pistes. Du reste, pour lui faire exécuter cette répétition de petits sauts, les hanches et les jarrets du cheval ne doivent rien laisser à désirer comme construction ; car cet exercice est basé sur l'excellence de leurs ressorts.
Cette difficulté ne peut être surmontée qu'à l'aide d'un mécanisme savanunent exercé par le cavalier, aui,
à n'en pas douter^ ne le commencera qa'an moment de terminer Téducation du cheval.
TÊTE AU MUR, c'est quand le cheval marche de deux pistes et que sa tête fait face à la muraille. Dans ce travail, les jambes de devant restent sur la piste, et celles de derrière rentrent dans le manège en décrivant avec les premières une ligne parallèle .
Il ne faut pas attendre trop tard, à l'approche des coins, pour augmenter le croisé des jambes de devant. En supposant que celles-ci aient un mètre de plus à parcourir que les jambes de derrière, et qu'il y ait six pas de côté à faire pour passer un angle, il faudra augmenter chacun de ces pas de seize centimètres environ, ce que le cheval fera très-bien sans perdre la cadence de ses mouvements. Si Ton attendait trop tard pour augmenter la marche des jambes de devant, il serait impossible de conserver l'équilibre du cheval, en raison des pas trop grands qu'il serait obligé de faire pour se maintenir droit. Si, au contraire, le derrière précédait le devant, il détruirait l'harmonie et la régularité du mouvement.
Comme cet exercice touche à la poésie de Téquitation, on ne doit pas plus pardonner à un auteur de faire de mauvais vers qu'à un cavalier de fedre de mauvais pas de côté. Il faut bien exécuter les pas de côté pour ne pas être sous le coup d'une juste critique.
TRAVAIL DES CHEVAUX EN LIBERTÉ. La première fois qu'on a vu les chevaux s'agenouiller, se coucher, se mettre à table, etc., etc., on a dû nécessairement être émerveillé; maintenant encore, on éprouve un moment de surprise (1), et cependant il y 'a peu de personnes qui ne puissent parvenir à faire opérer ces mouvements en suivant les règles et les moyens que je vais détailler. Comme bien on pense, je négligerai complètement ces singeries qui n'exigent aucun savoir chez l'instructeur, aucune étude pour l'animal, et qui n'éblouissent le vulgaire que parce qu'il en ignore les causes. Mon but n'est pas de traiter ces actes de pur charlatanisme (2), mais seulement d'indiquer les exer-
(1) L'étoimement est allé souvent Jusqu'à la crainte du sortilège.
Nous ayons sous les yeux un vieil ouvrage sur réquitation de M. Delcampe, écayer de la grande éeurie du roi, imprimé en 1664, qui nous en donne un triste exemple :
c Un Napolitain, nommé Pietro, avait un petit cheval dont il sut mettre à profit les dispositions naturelles; il le nommait Mauraco. Il le dressa, et lui apprit à se manier sans selle ni bride, et sans que personne fût dessus.
« Ce petit animal se couchait, se mettait à genoux et marquait autant de courbettes que son maitre lui disait. H portait un gant ou tel autre gage qu'il plaisait à son maître de lui donner et à la personne qu'il lui désignaiti II sautait le b&ton et passait à travers deux ou trois cercles les uns devant les autres, et faisait mille autres singeries.
« Après avoir parcouru une grande partie de l'Europe, son maître voulut se retirer ; mais en passant par Arles, il s'y arrêta. Ces merveilles frappèrent tellement le peu* pie, et l'étonnement fut porté à un tel point qu'on le prit pour un sorcier. Pietro et Blauraco furent brûlés comme tels sur la place bublique. > Ainsi le cheval a répondu à l'intelligence de son maître : Ventendement humain était donc inférieur à celui de Mauraco? Cet exemple n'est pas le premier; serort-il le dernier?
(2) Par exemple, dans un mimodrame intitulé, Je crois, Gérard de Nevers, un cavalier amoureux, plongé dans le chagrin, fait débrider son cheval pour lui donner de l'avoine; l'animal (telle est l'intention de l'auteur) doit partager la douleur de son maître; il ne veut pas manger le grain qu'on lui a jeté: aussi, après avoir mis le nez dedans, lève4-il la t6te avec on signe négatif, et cela au grand étonnément et
dces qui demandent à Thomme du tact et de la persévérance, et dénotent chez le cheval une intelligence ir« récusable.
Le point essentiel, pour instruire un cheval, consiste à bien discerner si, lorsqu'il refuse d'obéir, il agit par caprice, opiniâtreté, méchanceté, ou bien par ignorance. L'art de l'instructeur n'oflfre pas d'autres difficultés.
En effet, si le cheval n'a pas bien compris ce qu'on lui demande, et qu on le frappe pour le punir de ne pouvoir exécuter ce qu'il n*apas compris, comprendra t^îl davantage? La première chose à faire, c'est d'apprendre au cheval ce qu'on lui demande ; pour y arriver, il faut déterminer, par une série bien exacte d'actes intellectuels, ce qu'on veut fixer dans sa mémoire. Est-ce avec des coups qu'on lui donnera cette compré* hension?Non, sans doute; c'est d'abord en lui indiquant bien clairement le but désiré, ensuite, par des châtiments ou des récompenses appliqués à propos, en loi inculquant dans la mémoire les mouvements qu'il doit exécuter.
Le plus beau travail pour le cheval est celui où il est presque livré à lui-*méme : aussi nous en occuperons-
aux applaudittements des spectateurs..... n faut dire que l'auge est à daire^fofe it hériwée de clous d'épingle.
Dans noe autre pièce, un maître assure que son obérai répond à m quenloflt < pour le prouver, il lui adresse la parole et le pince inunédiataoïMit à FépauJe. Al«i It cheval pousse un petit cri, et tout le monde de se pâmer d'admiratioa. Où Mmdra saos peine un pareU résultat avec tous les chevaux ebatooiUcox*
nous d'abord. Pour ce genre d'éducation le manège circulaire est le plus propice ; Tinstructeur se trouve plus près du cheval, et toujours également à portée de réprimer ses fautes.
Nous apprendrons d'abord au cheval à rester sur la pisteprèsdes planches, au pas, au trop, au galop, puis à les quitter pour tourner à doiteou à gauche.
Il faut mettre le cheval nu, avec un surfait et un anneau rond fixé sur le coussinet, pour y passer les rô'^ nés d'un bridon ou d'une bride ; en les y fixant, on proportionnera convenablement leur tension sur son action et sur la position naturelle de son encolure, puis on lui adaptera un caveçon auquel sera bouclée une grande longe de dix mètres.
Une fois le cheval entré dans le manège, on s'approchera de lui avec douceur, on lui donnera du sucre, ce à quoi on Taura habitué à l'avance ; la longe sera tenue de la main gauche et la chambrière de la droite ; on ne lui laissera d'abord que seize centimètres de longe, on Thabituera au claquement du fouet, et s'il ne cherche pas à s'en éloigner, on lui prodiguera des caresses. On se placera vis-à-vis de lui à trois pas environ, en le regardant avec bienveillance : les chevaux savent parfaitement distinguer si l'on est plus ou moins favorablement disposé à leur égard; ils se rapprochent plutôt de celui dont le regard est doux. On doit prendre le même soin de sa voix, et lui donner les inflexions qu'exigent les circonstances*
Ce ne sont pas là des règles de peu d'importance : plus l'homme veut avoir d^empire sur l'animal^ plus il doit s'attacher à lui faire comprendre et juger ses propres impressions.
On le fait venir à soi des trois pas de distance dont il est éloigné en lui disant à haute voix : A moi! Il ne comprendra rien les premières fois ; mais qu'on se serve de la chambrière, en lui cinglant de petits coups sur la partie inférieure du ventre jusqu'à ce qu'il s'approche» puis on calmera l'irritation qui a dû suivre le châtiment par la voix, les caresses et le sucre ; on recommencera ce même travail en lui donnant un peu plus de longe, quand on sera assuré qu'il ne cherche plus à fuir, et bientôt il obéira à la voix ; enfin on le fera tenir éloigné autant que la longe le permettra. Au mot: A mot /le palefrenier le laissera aller ; s'il vient directement, on le récompensera du geste et de la voix, et on lui donnera du sucre; autrement, on tiendra ferme la longe, en restant toujours à la même place, et on se servira de la chambrière pour l'en toucher vigoureusement, jusqu'à ce qu'il obéisse. Il vaut mieux habituer le cheval à obéir par la crainte du châtiment que par l'attrait des récompenses. Il n'oubliera jamais les causes qui font naître le châtiment, et comme on lui aura appris à l'éviter en s'approchant, il obéira franchement et avec promptitude ; si, au contraire, on ne mettait en usage que des moyens de douceur, il pourrait les oublier, pour se livrer à un caprice quelconque. Gomment le
punir alors de cet écart ? Ce serait chose difficile, puisque son idée de révolte lui aurait fait perdre de vue la récompense habituelle : il faudrait donc attendre qu'il lui plût de revenir vers vous. On serait alors à sa discrétion, et il n'obéirait qa'autant que le souvenir de la récompense lui reviendrait en tête. On doit, tout à la fois, se faire craindre et se faire aimer.
n faut que le cheval s'approche à la voix, et que le mouvement en arrière de votre corps lui fasse prendre facilement toute espèce de changement de direction. Conduisez-le sur la piste à main droite, placez-vous près de son épaule, en le tenant avec la longe du caveçon, ne vous éloignez de lui que progressivement et quand il ne cherchera plus à revenir sur vous ; montrezlui le bout de votre chambrière chaque fois qu'il quittera la piste. S'il prend le trot avant votre commandement, dites-lui : Au pas l en prolongeant la première syllabe.
Si le cheval est instruit par un homme patient, ayant le tact observateur, son intelligence ne restera pas en défaut, et en peu de jours avec cette gradation dans le travail, il marchera au pas avec régularité, bien que vous soyez à huit mètres de lui.
Pour le faire partir au trot, élevez la main, en avançant votre chambrière pour la lui faire voir ; commandez : Au trot! en élevant la voix et en allongeant la dernière syllabe ; prévenez le retour au pas en entretenant son action par la chambrière, ou faites on-
— «as —
duler horizontalement la plate-longe s'il précipite son allure ; faites-le passer souvent du trot au pas, en tous servant du mot : Au pasf et en faisant un usage modéré du caveçon.
Le galop s'obtiendra par les mêmes procédés quant à la chambrière ; mais lorsque vous prononcerez : Ah galop/ la voix prendra un ton plus élevé que pour le trot. Ce n'est pas le mot qui le force à obéir, mais la différence qui existe dans les intonations.
Le passage du galop au trot s'exécute comme celui du trot au pas, en baissant la voix et prolongeant le mot ; Au trot t
Outre rintonation, il faut aider au sens des paroles par des mouvements de corps plus ou moins vifs, en raison des allures que vous lui commandez. Ainsi, marchez plus vite quand il est au galop, plus doucement quand il va le trot, et ralentissez encore pour l'allure du pas. Bien que vous soyez à une grande distance du cheval, il n'en aura pas moins les yeux sur vous, et suivra plus facilement la mobilité de votre corps qu'il n'obéira à des paroles qu'il ne comprendra que par les indications accessoires.
Le cheval ayant été habitué d'avance à s'approcher au mot : A moi t accompagné d'une retraite de cd^ps, prendra aisément des changements de direction parle moyen suivant: dites4ui : Doublez! S'il hésite, la cham* brière et le caveçon feront leurs fonctions pour Tamoner jusqu'à vous ; puis vous le conduirez jusqu'à Tex-
trémité de la ligne du doublé en restant à son épaule ; si» après avoir répété ce mouvement autant de fois qu'il marquera de Thésitation, il vient franchement à TOUS, marchez pour entretenir son action et pour le conduire sur la piste opposée.
Les changements de main s'obtiendront plus facile*ment encore, puisque le cheval cherche toujours à s'éloigner de son instructeur. Pour obtenir ce changement^ vous vous porterez un peu en avant, du côté vers lequel il marche, en lui montrant la chambrière. Le reste de défiance qu'il éprouve le poussera naturellement à couper le manège par la moitié et à reprendre la piste dans l'autre sens ; cependant soutenez-le avec le ca« veçon ; ayez même recours au fouet pour le faire venir j usqu'à vous, car il finirait par tourner sur lui-même. Caressez»le et faites-lui connaître la route qu'il doit sui« vre. Les mômes mouvements» fréquemment répétés, finiront par pénétrer dans son intelligence; alors il vous secondera et vous préviendra, pour ainsi dire. Ceci est tellement vrai qu'il ne m'était pas possible de me mou** cher en exerçant un de mes chevaux, sans que le mou-* vement de mon bras pour cette action le fit immédiatement rentrer dans le manège. Il faut dire que je m'étais emparé de ses facultés intellectuelles à un tel point que toute son attention était portée sur moi : aussi lui faîsais-je exécuter toute espèce d'évolutions sans ^ouvrir la bouche et avec des mouvements de tète et d'épaules imperceptibles aux spectateurs.
Quand le cheval répondra à tout sans la moindre hésitation, débarrassez-le du caveçon, et exigez qu'il fasse en liberté le travail qu'il exécutait précédemment avec ce lien ; vous reviendrez à ce premier expédient quand il n'y mettra plus la même régularité. Il serait bon, pour prévenir toute insubordination, de partager le temps de la leçon en deux reprises, la première avec le caveçon, et la seconde sans son secours.
Il faut une grande patience pour apprendre au cheval à rapporter ; cependant, si les progrès sont, pour ainsi dire, nuls les premiers jours, ne vous découragez pas : c'est dans ce moment-là que le cheval classe dans sa mémoire les faits qui doivent, plus tard, se développer dans son intelligence], el qu'il arrive ainsi à comprendre parfaitement. Ne compliquez pas ce que vous lui demandez par trop de promptitude, et il saora bientôt mettre à profit vos bonnes leçons. Du reste, voici à peu près la marche à suivre :
Pour qu'il ne se tourmente pas et s'occupe uniquement de vous, laissez*le dans Técurie et à sa place habituelle ; ayez dans un mouchoir blanc de lessive, une bonne pincée d'avoine et quelques petits morceaux de sucre ; mettez-vous du côté du montoir, passez votre bras droit sous sa tète, faites qu'il ouvre la bouche en appuyant l'index sur la barre inférieure, et introduisez (avec la main gauche) entre les incisives le petit tanh pon préparé ; appuyez le pouce et le troisième doigt sur les lèvres supérieure et inférieure, et chaquefois quele
cheval fera un mouvement pour se débarrasser de ce qu'il tient entre les dents, marquez une pression forte et rapide ; recommencez cent fois de suite, s'il le faut, et replacez le mouchoir dans sa bouche chaque fois qu'il s'en échappera ; surtout saisissez bien l'instant de la petite correction que je viens d'indiquer.
Quelque temps après cet ennuyeux commencement, les dents seront plus de temps sans se desserrer ; commencez alors à le caresser de la voix et de la main.
L'avoine et le sucre imprégnés de salive ne tarderont pas à éveiller la friandise du cheval^ à tel point que bientôt il se jettera sur le mouchoir, si on le place près de ses lèvres. Éloignez-le petit à petit, ou baissez-le, mais toujours progressivement, et, en peu de temps, il ira le chercher partout où on l'aura placé, de façon, toutefois, à ce qu'il puisse le voir.
Pour le lui faire prendre sur le sol, vous vous servirez du mot : A terre! S'il résiste, on lui fera conndtre ce qu'on lui demande, en lui indiquant de la main ce qu'il doit faire et l'endroit où se trouve l'objet qu'il doit saisir. En cas de refus, le caveçon pourrait encore être mis en œuvre avec avantage. Tout ceci doit se faire avec beaucoup de ménagement, jusqu'à • ce qu'on se soit aperçu qu'il n'y a plus d'ignorance. Il y aurait caprice si, ayant bien exécuté, il venait à s'y refuser ; alors parlez-lui avec sévérité , et servez-vous du fouet vigoureusement, sans toutefois y mettre de colère. Il est si vrai qu'on ne saurait
se p9 8ser du châtimest pour forcer le cheval, méms instruit, à une passive obéissance, que gouveni il m'est arrivé, avec une jument fort intelligente, de lui jeter le mouchoir à une certaine distance^ et de ne poavoff obtenir qu'elle le saisît sans la menacer de la cbain« brière ; mais alors elle se lançait dessus avec une action considérable, et me le rapportait immédiatement.
C'est avec regret que je fais connaître les moyens à employer pour faire mettre le cheval à genoux, le fidra ItoiteTy le forcer à se coucher et à rester assis sur ses fesses dans la ^position dite du cheval gastronome. G^ genre d'exercice, qui dégrade le cheval, est pénible pour récuyer, qui ne retrouve plus, dans cette béte tremblante et humiliée, le coursier plein de fougue et d'ardeur qu'il a eu tant de joie à dompter. Mais je me suis avancé, et, bien qu'il m'en coûte, je dois remplir la tâche que je me suis imposée.
Pour obtenir du cheval qu'il se mette à genoux, nooesi, à l'aide d'une corde, le paturon pour fixer la parti» inférieure de la jambe en l'air; servez-vous d'une seconde longe, que vous adapterez de même au paturon de l'autre jambe. Faites-la tenir bien tendue, et frappez celte jambe de plusieurs petits coups de cravache ; pr<h fitez de l'instant où le cheval s'enlève pour tirer sur cettB seconde corde, de manière à faire plier la jambe. Il m peut alors faire autrement que de tomber sur les ^ nou:^* Ayez soin de garnir de sciure de bois, ou de tonte autre substance molle, le terrain sur lequel il se trotnw,
pcor qa'il n'éproute pas de douleur par cette espèce de chute et qu'il ne se blesse pas ; on doit aussi» pour plus de sûreté, lui mettre des genouillères. Flattez-le beaucoup dans celte position, et laisseE^le se relever sur le pied, dégagé de tout lien. Quand il n'offrira plus de difficultés, Yous ne ferez plus usage de la longe qui lui fait plier la jambe ; bientôt après vous lui laisserez les deux jambes libres, et il saura qu'il doit se mettre à genoux à la suite de petits coupa de cravache frappés sur cette partie.
Cette position une foisobtenue, sotttenez-lui fortement la tête à gauche en vous pkçant.de ce coté, et appuyez la rêne droite du bridon sur son encolure pour le faire tomber sur le côté du montoir ; ne discontinuez pas cet emploi de force qu'il n'ait cédé ; une fois couché tout de son long, flattez toutes les parties de son corps ; pen* dant ce temps, faites-lui tenir la tête pour qu'il ne se relève ni malgré vous, ni trop brusquement ; profitez de cette position pour l'asseoir sur ses fesses et sur ses jarrets. Pour y parvenir, élevez^lui doucement la tête et Tencolure ; avancez*lui les jambes de devant, soutenezle fortement avec le bridon tenu par les deux mains, et placez-vous près de sa croupe. £n relevant ainsi graduellement, vous parviendrez en quelques leçons à le placer en gastronome.
Une fois le cheval posé sur les genoux et habitué à y rester, il sera &cile à l'aide de la cravache, de le faire ainsi marcher ; pour cela on allégera^ je suppose, d'à*
bord la partie droite , en portant Tencolure plus à gauche^ et de légers coups de cravache activeront le côté allégé ; quand le cheval aura fait un mouvement progressif de côté, on opérera sur l'autre de la mêaie manière ; et ainsi de suite pour Tune et l'autre jambe, jusqu'à ce que cette marche lui soit devenue familière.
L'imitation du cheval boiteux se fera encore avec le secours d'une longe qui soutiendra la jambe libre. A.près quelques répétitions de cet exercice , il le fera avec on léger mouvement de la cravache.
Cest au moyen d'un autre mouvement qu'on obtienr dra ce qu'on appelle le pas de basque; pour y réussir promptement, il faut mettre le cheval dans les piliers, l'habituer aux demi-pesades^ et, chaque fois qu'il retombe, le frapper de la cravache sur une jambe, pois sur l'autre , alternativement, pour qu'il ne premie jamais son point d'appui que sur une jambe. Le caveçoD, pour faciliter ce mouvement, sera soutenu avec force do côté où le point d'appui doit avoir lieu, ce qui bientôt donnera le balancé qui caractérise cette espèce de danse.
Le cheval tirera un coup de pistolet quand il saan rapporter, et lorsqu'on l'aura habitué à supporter la détonation sans sourciller.
On disposera le pistolet de manière à ce qu'on bottton, long de vingt-sept millimètres, rembourré légèrement, fasse partir la détente quand le cheval le prendra avec les dents; le pistolet sera solidement attaché sur une table par de$ vis placées en dessous.
On trouvera d'abord très-difficile d'amener le cheval à donner de lui-même la secousse qui fait partir le pistolet ; c'est en peu de temps cependant qu'il s'y soumettra, quand on l'aura bien familiarisé avec cette arme . Voici la gradation à observer :
Placez le cheval dans un endroit isolé, pour qu'il n'ait aucun sujet de distraction ; montrez-lui le pistolet non chargé, éloignez-le et rapprochez-le de ses yeux à plusieurs reprises. Quand il ne cherchera plusàFéviter, mettez enjeu la batterie ou le chien, puis après lâchez la détente pour abattre le chien sur la cheminée. Eloignez le pistolet de ses yeux, et ne le rapprochez qu'au fur et à mesure qu'il s'y habituera. ;Commencez à brûler de légères amorces, placez-vous à cinq ou six pas de sa tête et continuez jusqu'à ce qu'étant bien près de lui, sa tête reste dans une immobilité parfaite. Il existe des chevaux dont l'ouïe se familiarise aux détonations plus vite que la vue ne s'accoutume au feu (t) ; pour ces derniers, il faut pendant quelques jours battre le briquet près de leurs yeux. Quand ces deux organes seront bien accoutumés à ces diverses opérations, mettez la dixième partie d'une charge sans bourre dans le canon du pistolet. Restez à une distance pareille à celle que vous conserviez pour l'habituer aux amorces ; après le coup parti, venez le flatter, en tenant toujours le pistolet à bras tendu vis-à-vis de sa tête ; augmentez
(1) Les armes à feu étaat actaellement à piston, le cheval ii*aura plos qu'à le familiariser wec la détonationf ce qui abrégera son édacatiodi
la charge et raprproche^vcma insensibieirient de lui. Si l&ebeval cherche ai se dérober à ce brait^ ne le frappez pas, car les coups n'amèneraient pas la série dklées qm lai font apprécier et discerner Teffetde la sensatkm qu'il éprouve ; mais ramenez40 avec beaucoup de oié* nagements à son point de départ, et lerenez à des détonations plus faibles, il £iut avoir som de diarger le pistolet devant le cheval et de manière à ce qu'il pvisse snivre tou& vos mouvements. Voilà, selon moi, les moyens le» plus ^caœs pour familiariser les dievaox avec le pistolet, les monvements de la diarge et k détonation qni en résulte ; une fois cet avantage <4>tenn, ii n'y a plus qu'à leur &ire serrer les denta sur le ressort, et nous avons indiqué plus haut les moyens pro* près à les façonner à œ travail; il fatut qu'on cbeval boH bien farouche pour ne pas être entièrement familiarisé avec cette arme, si on Texerce ainsi une demi-heore chaque jour pendant un mois.
Je ne m'étendrai pas davantage sur les exemples de ce genre ; on trouvera suffisamment dequoi exercer a patience dans ce que je viens d'expliquer. Je me serais même abstenu de ces démonstrations si plusieurs per* sonnes ne m*avaient manifesté le désir de connaître la théorie la plus prompte pour développer l'intelligence du cheval, théorie q«i ne se trouve ea effet dans ancoi ouvrage.
Peu de gens se livrent à ce genre de travail, qui cependant n'est pas sans quelque mérite, quand onle pos^
8ède Afisez pour lire dans la pensée de ranimai et pour* le soumettre au moindre geste.
J'engagerai Thomme de cheval observateur à se livrer cjuelquefoifl à cette étude: elle n'estpas inutile pour Fart qu'il cultive, et c'est une distraction instructive et amusante, quand on n'en abuse pas.
Cet article aura déplus l'avantagé- de faire perdre au charlatanisme cette espèce de suprématie qu'il avait usurpée sur la véritable ôquitation, en donnant pour merveilleux et presque surnaturels les moyens em* ployés pour arriver à ces singeries dont la plupart exigent moins de science et d'habitude qu^il n'en faut pour le simple dressage d'un cheval monté.
Lesécuyers-voltigeursqui, par état, sontobligésde satisfaire la curiosité publique, trouveront, je croîs, dans cette esquisse, les moyens d'arriver à des résultats pareils à ceux qu'ils obtiennent, mais beaucoup plus vite, et sans avoir recours aussi souvent au châtiment machinal.
On conçoit que je n'ai pu tenir compte ni de l'aptitude plus ou moins vive des chevaux que Ton dresse, ni de celle plus ou moins prompte de Fécuyer, à saisir les nuances et les à-propos. C'est à chacun à réfléchir, à étudier et à se créer ce tact indispensable qui renferme en lui seul les deux tiers des principes.
TRAVAIL EN PLAGE* Le travail en place est, d'après mes principes, le moyen dont on doit se ser-
vir pour commencer TédacatioD du choYai. ( Voyez Flexions. )
TRAVAIL PRÉPARATOIRE. Avant de commencer les flexions, il est essentiel de donner au cheyal une première leçon d'assujettissement et de lui faire connaître toute la puissance de Thomme.
Voici comment on s'y prendra ; Le cavalier s'approchera du cheval, sa cravache sous le bras, sans brusquerie ni timidité, puis avec la main gauche il saisira les rônes de la bride à seize centimètres des brandies du mors, en soutenant le poignet avec assez d'énergie pour présenter autant de force que possible dans les instants de résistance du cheval. La cravache sera tenue à pleine main de la main droite, la pointe vers la terre, puis elle s'élèvera lentement jusqu'à la hauteur du poitrail pour en frapper délicatement cette partie à des intervalles d'une seconde. Le premier mouvement naturel du cheval sera de fuir en s'éloignant du côté opposé à celui où il sentira la douleur. C'est par le reculer qu'il cherchera à éviter les atteintes. Le cavalier suivra ce mouvement rétrograde sans discontinuer toutefois la tension énergique des rênes de la bride, ni les petits coups de cravache sur le poitrail. Fatigué de ces effets de contrainte, le cheval cherchera bientôt par un autre mouvement à éviter la sujétion, et c'est en se portant en avant qu'il y parviendra; le cavalier saisira ce second mouvement instinctif, pour arrêter et flatter Tanimal
du geste et de la yoix. Le cheval ayant bien compris le moyen à Taide duquel il peut éviter la douleur, n'attendra pas le contact de la cravache: il le préviendra en s*avançant forcément au moindre geste. Le cavalier en profitera pour opérer avec la main de la bride des effets de mise en main ; il disposera ainsi de bonne heure le cheval pour les exercices qui doivent suivre.
TRAVERSER (se). Le cheval se traverse quand il se jette de la croupe sur l'une des jambes du cavalier et la force.
Pour arrêter ce mouvement, il faut soutenir vigou-* reusement la jambe, et si ce moyen est insuffisant, user du filet pour opposer les épaules à la croupe.
Le cavalier doit être averti par son assiette de ces sortes de déplacements, et se mettre de suite en mesure de les prévenir; car, pour qu'une correction opère, il faut qu'elle suive même Fintention de la faute.
Il y a plus : le cheval ne comprendrait la volonté de récuyer qu'à la longue, si le mouvement de celui-ci succédait au sien, au lieu de le prévenir ; il saurait bien qu'il doit revenir dans sa première position, quand on l'y forcerait ; mais, comme on ne lui aurait pas dit qu'il devait s'y maintenir, il ne croirait pas faire acte de désobéissance en se déplaçant de temps à autre. Or, voilà ce que l'on doit lui expliquer clairement.
TRÉPIGNER, c'est l'action d'un cheval colère qui
prédpitele uïcuvoment âe ses jtmbes en battant la terM à la même place. ' - M •: ^ .oc »
Cette impatience nàit quelquefois de Virritabilité du caractère d'un cheval, souvent aussi de la contrainte maladroite dans laquefle le mettent les exigencesoutrées du cavalier.
Dans le premier cas, la douceur, les bons traitementt , des leçons simples et courtes sont les calmante à empbyer ; dans le second, il faut que le cheval change de cavalier, ou ce dé&ut ne fera que s'accroître dans des mains inhabiles.
Il y a des cavaliers qui croient faire piaffer leurs chevanx du les faisant trépigner. Il est cependant aisé de reconnaître ce derniw mouvement à la mauvaise hu-* meur que lé cheval y déploie^ et qu'il n'a pas dans le vrai piaffer. Le manque d'ensemble dans la motioa des jambes est un signe caractéristiqQe qui aide à distinguer l'un de l'autre; dads le trépigner, les jambes dé devant sont seules mobiles, et l'arrière-main n'a qu'une action irrégulière, tandis que chacune d'elles doit fonctionner comme dans un trot régulier. Le piaffer précipité ou dé^ pité peut encore être un effet de l'art, c est-à-difo qtie Ton peut Tobtenir sans que le cheval perde son calme moral, et il ne se contractera que dansun moment donné.
TRIDE est une qualité du cheval (pxi 1ère les jambes avec vitesse et leur donne une cadence régulière. Cela se dit surtout des jambes de derrière, quand,
malgré le poids plus considérable dont elles sont surchargées, elles quittent le sol par un mouvement prompt ; oa dit alors : Ce cheval a du tride. C'est une beauté pour les chevaux de manège ; ils se cadencent plus agréablement^ et comme ce mouvement leur est naturel, ils le prennent et le conservent tout le temps qu'on les re^ cherche. Ces chevaux ont pour l'ordinaire de bonnes hanches et d'excellents jarrets.
Si le cavalier parvient à donner du tride à un cheval dont la construction s'oppose à ce mouvement» il pourra s'arrogw le titre de savant cavalier.
Il faut bien se garder de confondre le mouvement moelleux du tride avec la contraction convulsive de l'éparvin sec.
TROT (lb) est une aUore naturelle que le cheval prend en levant en même temps deux jambes transversalementy c'est-è^dire l'une des deux jambes de devant indistinctement et l'opposée de derrière. Silamotîon en est bien exacte^ on dit que le ckevaltrotle régulièrement.
Comme je l'ai déjà avancé dans plusieurs articles, je conteste fortement l'utilité du grand trot pour donner du liant aux jeunes chevaux; il est, au contraire, indi^ pensable de leur donner une souplesse préalable pour qu'ils puissent se maintenir gracieusement à cette belle allure. Les mouvements avec lesquels l'équilibre s'obtient le plus aisém^t ddvent précéder ceux qui présentent plus de difficultés ; c'est le travail en place et
Fallure du pas qui préparent le cheval au trot» elle mettent à même de conserver aux allures allongées Faplomb qu*il a acquis aux exercices précédents.
Ce n*est pas assez que le cheval trotte vite ; il faut encore que l'effort qu'il fait à cette allure ne prenne pas sur son équilibre, et qu'il réponde aussi vivement et avec autant de précision qu'au pas à tout ce que le cavalier lui demande ; alors seulement on pourra se glorifier de la vélocité du trot de son cheval, puisqu'on ne lui en transmettra pas moins les forces qui le rendent gracieux et lui font prendre toutes les directions.
TROT (battue de). On entend par battue de trot Taotion produite par les jambes antérieures et postérieures transversales du cheval, en se levant et en posant en même temps sur le sol. Plus le corps du cheval est bien placé, soit naturellement, soit par l'art, plus la battue du trot est régulière. Il est essentiel que cette battue se fasse distinctement à l'instant où les deux pieds posent à terre ; sans cela les mouvements manquent d^harmonie ; la confusion qui en résulte rend le cheval plus difficile à conduire et met son équilibre en défaut. Le cavalier doit donc s'attacher à donner une battue de tro| régulière à son cheval, sous peine de le rendre promptement incapable d'aucun beau service.
TROT ESPAGNOL. (Voyez Pas espagnol.)
UNIR UN CHEVAL, c'est le remettre sur le bon pied quand il est désuni, c'est-à-dire sur le pied droit quand il est à main droite, et vice versa.
En ligne droite, il n'y a pas de bon ou de mauvais pied, et, pourvu que le cheval galope uniment, on ne doit rien lui demander de plus; mais, du moins, est-il essentiel de le maintenir uni. ( Voyez Galop, pour les moyens à employer.)
VAILLANT (un cheval) est celui qui joint le courage à la vigueur.
Ces deux qualités, bien difficiles à rencontrer, laissent peu de chose à faire à Técuyer : aussi n est-ce pas là qu'il peut développer tout son savoir.
VENTRE A TERRE. On désigne par ce mot le cheval qui galope de toute sa vitesse, et de manière à ce que l'extension de ses extrémités et leur éloignement du centre rapprochent autant que possible son ventre de la terre.
Les chevaux destinés aux courses sont ceux auxquels cette position est la plus habituelle.
Si Ton me demande à quoi peut servir cette accélération outrée dans les mouvements des chevaux : A rien.
répondrai-je, soit comme utilité, soit pour ramélioration de la race chevaline. Mais l'intérêt particulier l'emporte toujours sur l'intérêt général ; on a voulu surprendre, éblouir, émouvoir même, et cette excessive rapidité est très-propre à produire ce résultat.
( Voyez le mot Courses, pour les moyens qu'il faudrait employer, afin de les rendre fructueuses, sans rien dîmiouer de l'admiration publique.)
VOLONTAIRE se dit d'un cheval qui se livre continuellement à des actes de fantaisie et de désobéissance.
Le cheval bien assoupli, dont on épie et dirige tous les mouvements, ne peut être volontaire; car, sentant le pouvoir du cavalier, il se soumet à son influence ; mais il faut faire en sorte que le raisonnement serve de base à tous les moyens que Ton mettra en pratique. Je l'ai déjà dit, ce n'est qu'à force de raison qu'on dominera le physique du cheval, et bientôt son intelligence.
VOLTE (demi-). On appelle demî-volte une figure dans laquelle le cheval décrit la moitié d'un cerdê. Dans lademi-volte ordinaire, les jambes de devant ont le plus grand cercle à parcourir ; c*est l'opposé dans la demi- voile renversée. L'une et l'autre se prennent indistinctement dans [toutes les parties du manège; ordinairement, on les commence après le passage d*un des petits côtés.
La demi-volte renversée est plus facile à exécuter ao
pas que la demî-volte ordinaire, en ce que le contact des jambes du cavalier; qui active d'abord l'arrièremain, aide en même temps à sa mobilité.
Pour la demi-volte ordinaire, il faut, au contraire, reporter toute Faction sur la partie antérieure, pour que celle-ci ait un mouvement de rotation sur les hanches. La difficulté consiste donc à contenir la croupe de manière à ce qu'elle attende les épaules.
VOLTIGER, c'est Taction de sauter sur le cheval, soit qu'il reste en place, soit qu'il galope.
On confond souvent sous le même titre les écuyers et les voltigeurs, quoiqu'il n'y ait entre eux aucun rapport^ les études de l'équitation et de la voltige étant entièrement différentes. Il est' vrai que le voltigeur est toujours à cheval, ce qui, aux yeux du vulgaire, l'assimile à l'écuyer ; mais le plus souvent il néglige et ignore les principes de l'équitation. Sauf quelques exceptions rares, les voltigeurs sont loin d'être de bons écuyerç.
On devrait donc, pour distinguer les voltigeurs des danseurs de corde et des écuyers, ajouter un trait d'union entre ces deux titres, et dire écuyers-volligeurs.
OBSERVATIONS DE M. D'AURE
ftUlLi
NOUVELLE MÉTHODE D1ÊQUITATI0N
J'aurais pu me dispenser. Ae jdmdr^ i^ette brochure aux écrits renfermés dans ce volume ; je ne me suis décidé à mettre cet opuscule au grand jour que parce qu'il contient quelques priacipe^ fl'une haute portée professés par çoa savanf aatagoolste. Cette courtoisie envers M. d'Aure a pour but d'apprendre aux générations à venir qu'il a fait ua traité sur l'équitation : s'il ne m'en sait pas gré, je pense que la postérité m'en tiendra compte.
RÉPONSE
fox
OBSERVATIONS DE M. D'AUflE
SDK LA
n sst une triste vérité que j*ai déjà eu occasioa de signaleF : c*e8t qu- un ^omme qui a dépensé )a moitié de se vie qn travaux consciencieux, surmonté des difficultés sans nombre et découvert, à force de persévérance, un principe qui ouvre à } art et à la science une route nouvelle, est loin encore d'avoir vfiincu tous les obstacles. G-est alors, en effet, que s*év6tillent et s-agitent les aniours-prQpres froissés, les basses jalousies, je dirai même la mauvaise foi. La première lutte n'a rien que d^ stimulant pour Tartiste, le poète ou le savant; ils trouvent dans le travail même, dans les résultats obtenus, une ample compensation; mais la seconde est bien propre et les décourager et à les dégoûter : c-est ce qui fait, 99m doute, qu'il y a si peu d'hommes créateurs
d*une doctrine ou d'un système à qui il ait été donné de les voir grandir de leur vivant. Il suffit d'attirer un instant Tattention publique pour qu'aussitôt la malignité humaine se déchaîne contre vous.
Tel est le sort auquel m'a exposé la découverte de ma nouvelle méthode d'équitation. Je m'y attendais, et dans cette disposition, j'aurais, sans m'émouvoir, entendu toutes les clameurs. Mais voilà qu'au milieu de ces libelles, lancés sous prétexte de brochures, surgissent tout à coup quelques pages écrites par M. d'Aure, célébrité équestre assez haut placée pour que je crusse qu'il ne pouvait descendre à une semblable lutte, et se mêler à de pareils champions.
Cependant M« d'Âure, un petit mouvement de mauvaise humeur aidant, s'est laissé entraîner. On a souvent remarqué que c'est dans le post-scriptum d'untf lettre qu'il faut aller chercher tout le fond de la pensée de son auteur. C'est bien là, en effet, c^est bien à la fin de la brochure de M. d'Aure que l'on découvre ce qui lui a fait prendre la plume. 11 me reproche d avoir dit que des chevaux que fai dressés auraient été précédemment manques par lui. Sans ce faux bavardage qu'on lui a fait, il ne m'aurait pas attaqué ; c'est du moins ce qu'il fait entendre : donc» si sa brochure devait me causer un grand tort, mon existence équestre aurait été en équilibre sur une simple supposition. Toutefois j'ai lieu de croire que ce n'est pas là le seul motif qui a mis la plume à la main de M. d*Aure. ISe serait-ce point plutôt mes décou-
vertes qui, je Tespère, serviront à la science, qui ont piqué récuyer, et lui ont suggéré la pensée d'étouffer ou du moins d'obscurcir une lumière importune? Quoi qu'il en soit, M. d'Aure croit devoir proclamer, d'une part, que ma méthode a été pratiquée de tout temps, et qu'alors elle était bonne ; de l'autre, qu'elle n'est mauvaise que parce que je prétends en être Fauteur et en faire usage.
Puis on entremêle la discussion de petites méchancetés et de petits mensonges sur moi et sur mes chevaux.
M. d'Aure avance que Partisan était un cheval fort doux
dont les femmes et les enfants se sont amusés pendant deux ans. Partisan, célèbre dans le monde équestre par ses défenses, et qu'à raison de ces mêmes défenses j'ai payé seulement 500 francs à un des premiers amateurs de chevaux de Paris ! Partisan, dont l'ancien propriétaire est venu, après que je l'eus dressé, m'ofïrir près de 5,000 fr.; Partisan servait de jouet à des femmes et à des enfants ! Si je relève la fausseté de ce fait, c'est pour faire observer que M. d'Aure n'a pas bien choisi ses preuves, et que c'est mal défendre sa cause. La seule chose digne du nom et de la réputation de cet écuyer était d'attaquer mes principes dans toute leur étendue en s'appuyant sur des raisonnements. A-t-il agi ainsi 7 C'est ce que nous allons examiner :
ce Ce n'est pas, comme on veut le faire croire, de 1840 « que date l'emploi du cheval. »
Certes, il y a plus de deux ans que remploi du che
T&I est connu, ainsi que lé nord et râimànt Tétaient ByAnt la boussole. Autant* Taudrait dire à Fauteur que âon livre n'est pas nbuTeau; parce que les lettres de Falphabet avec lesquelles il a fslit cet ouvrage étaient connues avant lui. Cest le bon emploi qui était inconmi; c*ëst qu'on avait t)assé par beaucdup de iboyens sans s'arrêter à auctin, tii définir ceux dont on se servait. Dans tous les ouvrages sur Téquitation; on trouve la preuve de ce que j'avance. Efl est-il un qu'on puisse noettre sérieusement en pratique, y compris un iti-4* de M. d'Aure publié en 1834, et sur le compte duqiiel je reviendrai à la fin de cette réponse? Ces auteurs ont tous bien certainemeilt donné des principe^ autres que ceux qu'ils appliquaient pour le dressage de leurè chevaux : ils faisaient donc instinctivement de l'é^uitatioD pour eux, mais ils n'établissaient pas de principes pour les autres; ils ne se rendaient compte de rien, à moins que^ ainsi que le dit modestement M. d'Aure pour luimême, ils ne fussent pas des dresseurs de chevaux.
« Le talent d'un écuyer ne consiste pas à faire parac der un cheval, mais bien à savoir utiliser ses moyens^ c( et à l'employer au service auquel il est propre. »
Mais qu'entend donc M. d'Aure par parader ? Est-ce un cheval contraint et décousu dans ses allures, ou bien est-ce un cheval majestueux dans ses poses, élégant et gracieux dans ses mouvements ; un cheval dont les forces harmonisées entre elles fonctionnent avec tant de justesse, qu'il se joue des difficultés et les surmoilte
sâtis èfiRJHs t Si c*èst dans cette dé?hîèrë tiypothèsê que M. d'AUrè range l^paràde^ je lui demanderai là permission d'éti-e d'bii avis diamétrdlëibéili opjiosë au sien. J'ajouterai que FaM de disposer âitisî des forcés et des ressorts du theval est non-seulèinent Tèssencé de là science, le beau idéal de Téquitaiion, niais encore iè éeul mo^èn de ddhiier tout Téclat et le brillant possible
aux àll lires simples. Mais ^our ëela il faut tjûë Iè cheval ait été àsSdu^li pariiellemëht et gén^i^ëleilieiit; qiiîî àôit ffehfèriiié de maniéré à ceqii'dn Jpuisèè dënrièr â vofcfnté telle du telle translatidn dé poids. Lés difficulté^ lié koïà point dû goût personnel de M. d'Aure. Cela se tidtiçdii de sa part, puisqu'il monte taréîilenî; â fcHeyàl, etri'dîmé Jjàs ày inonter (1); rnais qu'il ii'àpiprécie pas lërëâûltàt, l'àvantagedes difficultés sûriiibiltéës, céld tdë éiifpl*ëiiâ: M. d'Aure doit savoir que l'art de i'équitàtibh, ëôififîïé tous lés aHs, comme toutes les sciences, k ses difficultés. Or, toiit ài-tiste tfàiihént cdiiscîéûclëilit âàii ambitionner dé lès surnioiitër. Odl pëùi le p\\ih j^èiâ le moins.
^ Là sensibilité étant le résultat de rorgânisàiiôri, iî à ne dépend pas du bavaliér dé ràùgilienter bu dé Jâ
a diminuer ; il peut tout aii pldà lâinodiGèr. ^
Voilà un système qiii éû pdf^ftliteinent celiiî dé l'ancienne éfcole, dont M. d'Aure est aujourd'hui le digne représentant;
(1) C'est du moins ce que je lui ai entendu dire toutes les fois que nous uoui sommes rêneôntrM.
Pour bien nous faire comprendre». nous allons exa* miner ce principe dans tout ce qull a de plus simple. I^ous demanderons donc à M. d'Aure s'il ne lui est jamais arrivé de rencontrer des chevaux qui se retenaient dans les jambes, et qui, par suite de cette sorte d*acculement, y restaient malgré leur soutien énergique et le contact vigoureux des éperons. Le cheval qui agit ainsi est donc dépourvu de sensibilité : c*est un carcan (selon Texpression favorite de Tauteur), un carcan qu*il faut réformer» puisqu'on ne peut lui donner la qualité qui lui manque. Cependant, dans l'intérêt de la bourse et de la réputation de M. d'Aure» j'ose croire que luinodême
en agira autrement» qu'il obtiendra, sans s'en rendre compte peut-être, de ce cheval en apparence si peu impressionnable, des mouvements plus faciles et une sensibilité plus grande, une fois les forces et les poids mieux répartis. C'est donc l'écuyer qui, par tact, par l'ensemble de ses mouvements , parvient à changer la mauvaise direction des forces du cheval : car c'est l'équilibre qui rend toutes les translations de poids promptes, faciles et régulières. Une fois cet équilibre obtenu, l'écuyer a donc donné au cheval une impressîonnabilité que celui-ci ne devait acquérir qu'après que cette difficulté aurait été surmontée* Voilà Téquitation, voilà le pouvoir de l'écuyer sur le cheval : si vous le lui retranchez, retranchez en môme temps Fart, fermez les portes des manèges, et dites que l'équitation est une absurdité. Je pense que M. d'Aure
trouvera cet exemple à la portée de tout le monde, et qu'il n'est même pas nécessaire d'être écuyer pour le comprendre.
Maintenant si le cheval a une irritabilité que beaucoup de personnes, et M. d^Aure lui-même, confondent avec une sensibilité positive ^ cette irritabilité est causée par une action plus considérable, mais plus souvent encore par des reins longs ou faibles, par une croupe étroite, des jarrets acculés ou droits. Dans ce cas, chez ce cheval, le mouvement rétrograde est aussi difficile que le mouvement en avant chez le premier. En effet, l'arrière-main est toujours trop éloignée du centre pour que la translation du poids se fasse régulièrement; les jambes de devant, qui dans Tordre naturel ne devraient, je suppose, supporter que vingt-cinq kilogrammes, sont constamment surchargées d'un poids double ou triple. Il faut encore ajouter à ce poids toutes les forces qui se dirigent en avant et donnent une tension effrayante à Tencolure. On conçoit que le cheval, ne pouvant que faiblement et péniblement revenir sur lui-même, se jettera violemment en avant à la moindre pression des jambes. Voilà de la sensibilité selon M. d'Àure, voilà un cheval dont on ne pourra faire l'éducation, puisqu'il prétend qu'on ne peut dimintier la sensibilité du cheval. Selon moi^ au contraire, c'est de l'irritabilité à laquelle succédera la sensibilité, lorsqu'on aura employé les moyens que j'ai indiqués. Ces moyens, M. d'Aure n'a pas cru devoir se donner la peine de les lire ou
dé les approfondir , puisqu'ils sont écrits tout âti 18fig dans mon dernier ouvrage.
Pour arriver à détruire celte irritabilité et à donner ailx fehëvaui une vrëiê sensibilité, je tommèncë Jwir rencôlili'e, cominë étant le point principal où se manifesté la résistance : j'exerce cette partie isolément par les nlbyens tjuè j'aî indiqués ; il eh Résulte que pouvant faire ibotlvoir à nia volonté le bras de levier qu'allé représente, je m'en sers pour fairb refltier ad centre les fcfrieës qui 6e précipitaieiit avec trop de violente en avaiil. Ces forces, alors contenues dans de justes limites^ me permettent de raitieiielr Farrière-main près du centre, de manière à ce que les forces se prêtent im matiiël secours, et que le poids de la tuasse dit son flux et son reflux^ faciles et réguliers. C'est alors que le cheval ainsi disposé acquiert cette finesse de tact, cette sensibilité qui constituent la belle, la véi^itable éqtlitation. C'est avec ce moyen, trop simplement expliqué peutêtre, que Ton parvient à changer ta sensibilité du cheval, ou plutôt que l'on tectiûe la mauvaise direction de Ses forces, \A position vicieuse qu'elles entraînent et les mouvements irrégilliers^ confus, qui en sont la suite. C'est pdr ce moyen, le seul rationnel, que l'on parle intelligiblement m cheval, parce qu'alors il apprécie les effets de force du cavalier et se trouve tout disposé pour y répondre.
Suivons M. d'AUre dans ses scientifiques observations :
« J'fen appelle à tout homme ayant tisë du cKëvâl â6it tîveménti depuis le commis vbydgëtlr jiisqtf àil ëhàs- « seur ël à rHotnme dé guérite. Combien de Mé n'orit- (t ils pas eu recours au cotirfege et à Fintelligencë de c ëet animal I Si dans cer taitiëi^ cil^cbnstahceâ il à bësdiii « de Taidë et du secoure du cavalier, feombiéil àii^sl,
i danâ d'autres, ce dernier a-t-il eu à se Idufei* de Wl (i avoir laissé cette sorte d'ihdépehd,âncej cette coiii fiancé qui n'a pas éteiiit en lui l'instinct; l'énergie et « la liberté des allures ! »
Deux volontés sont en présence ^ celle du cavalier et celle du cheval ; il faut que l'un dès deux fasse la Volonté de l'autre; qu'il lui soit soumis ëh tout et {jar^ tout.
Quant à moi, je pense que le cheval est toujours ftlit pour être dominé par l'homme, que le eâvctlier doit constamment maîtt^iser les forces de sa monture afld de l'avoir sous sa dépendance. Il me semblé que cette opinion est pluâ conformé aux lois du boU sens ainsi qu'à celles de 1ë hatul^e.
i La base du ilOuveau système ébnéiste dans les « flexions de l'encolure et dans ce qtl'Ott appelle les (( flexions de la mâchoire. »
La base dé mon système, M. d'Aure^ fconsiste dans l'équilibre du cheval : non pas dans l'équilibre qui le préserve d'une chute, mais bien dans celui où les forces se cdntre-bdlancent, où toutes les formes ressortent atautageusemént^ où tous leà mouvemènië âoht souples,
gracieux et réguliers. Mon système consiste à faire prendre la position qui amène ce précieux résultat chez les chevaux qui, par leur conformation, en paraissent le plus éloignés, afin qu*il y ait parité dans le travail et analogie dans les mouvements de deux chevaux différemment conformés. Les flexions de mâchoire, d'encolure, de hanches, de reins, sont des moyens qui, pris isolément, donnent promptement(une fois la souplesse de ces parties acquise) la facilité de déplacer le cheval en tous sens. Alors on pourra passer successivement, sans grands efforts de la part soit du cavalier, soit du cheval» d'un mouvement accéléré à un mouvement lent, au temps d'arrêt, au reculer, au ramener, enfin au rassembler et à toutes les difficultés de l'équitation. Voilà quel est le but de ma méthode ; toutes les flexions, je le répète, ne sont que des effets isolés, des moyens préparatoires, pour conduire sûrement à un résultat prompt et infaillible. Il aurait été plus juste de suivre mes raisonnements, et comme mes principes s'enchaînent depuis le commencement jusqu'à la fin, il aurait été plus généreux et plus convenable aussi de ne pas en faire des lambeaux pour la critique.
Suivons les observations du sévère théoricien : c Continuant à exploiter l'ignorance de notre époque^ (c on veut faire accepter aussi comme chose nouvelle « le ramener de la tête du cheval.
« Il faut savoir d'abord ce qu'on entend par placer a la tête d'un cheval. Cela ne consiste pas tant» conmie
« on se plaît à le dire, à la tenir perpendiculairement « au sol, qu*à la placer de manière à ce que le mors c trouve sur les barres un appui qui donne les moyens « d^ arrêter le cheval, de le maintenir, de le soutenir et « de le diriger. »
Avant de répondre à ceci, je dirai à M. d*Aure, qui croit ses arrêts sans appel, que bientôt je veux qu'il juge lui-même, diaprés la manière dont mes principes ont été partout discutés et examinés, si j'ai exploité l'ignorance du siècle ! Il verra si, dans aucun temps, on s'est aussi généralement occupé de l'équitation.
D'où vient cet élan pour la mise en pratique d'une méthode nouvelle? C'est que les faits mille fois répétés attestent sa supériorité sur toutes les vieilleries pratiquées jusqu'à ce jour.
Poursuivons, M. d'Aure dit : « Continuant à exploiter a l'ignorance de notre époque, on veut faire accepter « aussi comme chose nouvelle le ramener, etc., etc.» Puis il ajoute : « Placer la tête du cheval ne consiste pas, « comme on se plaît à le dire, à la tenir perpendicu- « lairement. r> Puis encore : « Si M. Baucher a eu la « bonne foi de penser qu'autrefois les chevaux se pla^ <c çaient tout seuls, etc., etc. »
Évidemment ici M. d'Aure n'est pas conséquent avec lui-même : d'une part il établit que placer la tête d'un cheval est chose usitée depuis longtemps, et de l'autre il critique la position verticale de la tête, parce que c'est cette position que je recommande. Il me sem-
6}« SS'o^ PPBP^Wt JjLpportei: pjus 4^ Iflyau^ et <}^ fror p^fM daaif la ^Mucui^sioa. M. d'Aude (lit : f II guiptde 5x plappr la tôte 4p ïï^anière à ce que }p mpc» trouYe sur g 1«S l^aweç m WPW fiWi dcmne le» mqye?;!* ji'wrê- « ter, et€., etc. » Qu'est-ce que cela veut fjjre? Cm ff^^le pQ^itjipn pl)pz 1§ pbeyal dpnne la légèceté : c'est }'équili))]:e ; réq)|))i))re bien eptpndu réçnpE^e toiite féquit^tiou. J'entends par équilibre cptte pfci^f^pq p^, 8^P9 le ^cour^ (les rêuefifi ppuç ninsi 4i)^e, ^^ cbeial cppsefvp la tête 4^$ Ift position verticale et 1^ mftcbfnre mobile : len 4ehori; de cette position, il y a résistance, i} o'y a ppint^ 4^ gracieux, point de régulairité d||QS les lEnouyepients. Le^f 4éfpnçes sopt toujours précédées d*ua djéplap^Qient 4q !& téte^ dépassapt la ligne verticale en haut comme en bas, puis d'une translation (Le poids 4*ui|e partie ^ur Tautce. Il faut, pqur qu'un cheval se 4éfpn4e, qu'il sortjE^ 4p ^^ ]\S^^ 4'^plomb : oi^ peut àooc préypnir ce dépl^çexpent en entretenant l'équilibre, et dès lor^ par^y^ep la d^Sçnse. Dan$ cpt(e pp^ition d*éqfii^^pe, ypus f^'^vez pluç dç forcpg coptjre vous, en 4j9hprs de celles qui ^opt utiles à la progression du moovepient; le cl^^yal apprécie plus yite ce qp'on lui demande et répond instantai^ément aux paoindres îpdication^ du c^val|er. Ceci est de j'équitatiop ; cpd ccmstitue récuyer.
Jp pense qu'un pareil principe vaut bipn ce iogogripl^e : a Placer la tête d^ n^anière à çp que le paor^ trouva « gi^ Ips l^arres un ^pppi ^ donne les ï^ojens d'arr
n f^^, eic., fttc. » Quelle est oett9 position , car, jt r«i 4(y à dit, ee dehors de la position verticale de la tête, I9 G)iev^ préi^entera toujours des résistaDces, seraroid^f 9ti par copséquent disgracieux? Voilà }àejï les phrases iQsigsifiaAtf 9 ou équivoques qui ont été écrites depuis cent cinquante aasl G râpe à elles, c^est à peine si c)iaT que devÛTsiècle a vu sortir des décombres équestpes une ou deu:i^ sommités respectables; c'est è cause d'ellei; que Tart ^8t devenu le partage de savants écuyers qui expliquent tout, excepté Téquitation .
f Cest pour cela, sans doute, qu'avec ce système on a prétend que tous les chevaux piaffent. Gela est natur <c rel : un cheval retenu par devant et excité par derr ce rière est bien obligé de piaffer. »
M. d'Âure me permettra de croire que U. A'M^zw »t ^{itres grands maîtres sur Fautorité desquels il s'appui^ ^vec raison se fisôsaient une autre idép du pialfer et des moyens de Tobt^r. 0^ pourrait dire avec autant dejustesseque, pour faire de la poésie, il suffît de ne pas écrire en prose, mais en lignes composées d'un certain nfinpbvG de syllabes avec rime et césurp. Tout le monde o'est pas de Tavis de M. d'Aure, et Vignorqnce 4u fiéçh persiste à apprécier le piaffer, à admirer ce mouvement régulièrement donnée où toutes les formes sont .dpisf une harmonie parfietite et paraissent se combiner chez le cheval pour tenir cette masse un moment susp^due : les jantes , se mouvant par la diagonale, se lèvent à un» mépde hauteur» se baissenl; en même temp» ; le*
rônes^ sont demi-flottantes, et les jambes du cavdier n'agissent que pour régler et rhythmer la cadence. Mais pour arriver à ce nec plus ultra dans l'art, dans la science de Téquitation ; pour faire ressortir ainsi tort ce qu'il y a de beau, de brillant, de poétique dans h nature du cheval, il faut, hélas ! suivre la méthode qm maintenant trouble la tranquillité de messieurs les grands maîtres ; il faut des flexions partielles et générales; il faut un ramener parfait, un rassembler complet; il faut comprendre ce rassembler et ne pas le placer, ainsi que le font des notabilités équestres, indistinctement avant ou après le ramener. Mais j'oubliais que ces notabilités ne comprennent pas ou ne veulent pas comprendre le ramener, et qu'elles ont voué au mépris toutes les niaismes de l'art.
oc Quoi que Ton puisse dire, poursuit l'auteor, là (c meilleure préparation pour dresser un jeune cheval, <c c'est de l'habituer à se porter en avant en tirant sur € les bridons, etc., etc. »
Si Ton mettait ce principe en pratique sur tous les chevaux, quelle que fùt d'ailleurs leur action, leur position de corps et d'encolure, je doute fort qu'on obtint rien de très-satii^aisant. C'est bien là encore le style énigmatique, amphibologique de Tancienne école: donner constamment, comme règle générale, des prin* cipes qui ne sont praticables que-dans des drconstances particulières. Suffit-il toujours d'augmenter l'impnlsioii du cheval? Et, pour Tintelligence do lecteur qui
drait exécuter d'après cette manière de poser le principe, Fauteur n'a-t-il rien à ajouter ? J'en demande bien pardon à M. d'Aure, mais le paradeur du Cirque va suppléer au mutisme dans lequel le grand écuyer se renferme avec autant d'obstination pour servir sa cause. Les moyens de diriger le cheval, de rendre ses mouvements faciles, réguliers et gracieux, se résument dans ces deux mots, action^ position. L'action sert à donner l'impulsion. La main doit s'emparer de cette impulsion au profit de la position, qu'elle-même détermine, et régler le mouvement. Si Taclion est trop considérable, l'impulsion trop forte, le cheval prendra à Tinsu du cavalier une position avec laquelle il fera sa volonté ou luttera souvent avec avantage. Si, au contraire, il manque d'action, l'impulsion sera lente et pénible, et comme il n'y a pas de position sans force, la position ne pourra pas avoir lieu. Il est bien essentiel d'éviter ces deux extrémités, soit qu'elles proviennent du cavalier, soit qu'elles émanent du cheval. Alors, dans l'un et l'autre cas, que deviendra la règle absolue donnée par. M. d'Aure? Serait-ce toujours de la pression des jambes seulement qu'il faudrait faire usage avec le cheval d action, disposé qu'il est par la nature à se jeter sur la main avec une grande tension d'encolure? A la bonne heure, s'il s'agit d'aller un train de course , mais non si Ton veut le rendre calme et régulier dans ses mouvements. Maintenant, si au contraire le cheval est froid, il faut le porter sur la main sans réserve. Mais dans
quelle intention ? Pour lui donner une position qui serve à le dominer complètement.
Ck>mment user et profiter de ces constructions diverses, de ces actions différentes, si ce n'est au moyen des procédés qui ont pour base générale l'équilibre ? Par réquilibre, une action trop considérable, et par conséquent nuisible, devient une qualité que j'utilise.
Qu'un écuyer de bonne foi mette de côté le préjugé, qu'il oublie pendant quelque temps les préceptes «iracinés par la routine, qu'il lise attentivement et sans prévention mon ouvrage dans son entier : il comprendra alors à quoi servent mes assouplissements, mes attaques, etc., etc. Il jugera d'abord si jamais ces moyens ont été usités avant moi ; puis, s'il les met en pratique avec suite et gradation, il trouvera la clef de tout ce qu'on peut faire des chevaux d'une construction inférieure, et cela dans un espace de 14 mètres. C'est alors que, grandissant les moyens du cheval, cet écuyer sera tout disposé à faire autre chose que de Véquitation large, ainsi qu'on est convenu de l'appeler (1).
La brochure de M. d'Aure dit encore, page 17 :
« J'aurai à parler maintenant du système des attaques « d'éperons,moyen parfaitement connu en équitation, a et que Ton veut aussi faire adopter comme chose non- <( velle. Les éperons ne sont que le complément de
(1) M. d'Aure, d'après tout ce que j'ai la de bbs écrit», entend par épiUahon Uarge jaisser le cheval livré à lui-même, sans s'inquiéter qu'il marche réguUtement potirvu qu'il marche yite.
ce raction des jambes ; on les emploie pour en augmente ter l'effet. Comme je Tai écrit dans mon traité publié « en 1834^ afin de maintenir le cheval dans son équi- « libre toutes les fois qu'une action a lieu, elle doit avoir « son soutien. Un cheval n'est réellement dressé que « lorsqu'il se porte franchement en avant à l'attaque de <c l'éperon. C'est une aide dont il faut être sobre, afin a de lui conserver toute sa puissance : trop de chevaux <K sont enclins à rester à l'éperon et à se pousser dessus, (t C'est donc un tort de les habituer à le sentir perpécc tuellement, surtout par de petits coups, comme le « conseille la nouvelle méthode. »
Certes, de temps immémorial on s'est servi des éperons, mais d'une manière entièrement opposée à celle que j'indique^ ce moyen n'est donc pas parfaitement connu y ainsi que le prétend M. d'Aure. Ceci admis J'inviterai M. d'Aure, pour éviter des redites, à vouloir bie» consulter mon dernier ouvrage. Il verra que j'ai défini les effets de ces petites attaques progressives et de leurs merveilleux résultats pour développer les moyens du cheval et le renfermer dans l'obéissance; il verra qu'elles n'ont pour but que de déplacer la quantité de forces dont la main s'empare au profit de l'équilibre, et non pas de jeter la masse brusquement en avant, effet que doivent produire les violentes attaques de M. d'Aure sur un cheval hors la main et à l'encolure tendue. Voilà en quoi consiste la différence entre les principes de M. d'Aure et les mîens. Il use des attaques pour aug-
menter la vitesse des allures, et moi j'en fais usage pour changer les positions qui servent à régler les allures et à augmenter la vitesse. Il faut passer par le preniier étage avant d'arriver au second. Que M. d'Aure remonte aux causes, qu'il en définisse les effets, et tout me porte à croire qu'après cela nous nous comprendrons parfaitement.
M. d'Aure n'aime pas les chevaux qui piaffent : il ne faut pas disputer des goûts. Laissons-le parler :
« Or, réquitation ne consiste pas à savoir faire piafce fer tous les chevaux. Il en est beaucoup qui piaffent (c sans avoir besoin de la nouvelle méthode : les uns, < parce qu'ils ont une surabondance d'action ; les auc< très, parce que quelques souffrances excitent leur « sensibilité ; mais à quoi sert de faire piaffer ceux qui « veulent rester tranquilles ? Quelle peut être Futilité € d'une semblable allure? »
M. d'Aure n'est souvent pas compréhensible ; il se fait le champion des anciens auteurs, et d'un trait de plume il condamne ce qu'ils ont approuvé. Le doyen des classiques, M. de la Guérinière, aimait beaucoup à mettre ses chevaux au piaffer, etc.
N'est-il pas évident que l'homme qui a écrit une pareille définition ne comprend pas ce qui constitue le vrai piaffer? En conséquence, on ne saurait s*é tonner qu'il ne comprenne pas davantage son utilité. Je ne crois pas devoir ici m' étendre davantage sur ce sujet : je renvoie aux ouvrages dans lesquels je l'ai traité; je ferai
seulement observer à M, d'Aure que tout ce qui concourt à donner de la puissance, de la grâce et de 4'élégance aux mouvements du cheval, est du domaine de l*écuyer savant et consciencieux. J'ajouterai qu'il ne faut pas surtout confondre ce mouvement régulier, brillant et majestueux, avec les trépignements convul-
sifs par lesquels un cheval marque son impatience, trépignements qui doivent être le résultat du principe de M. d'Aure, et, pour employer ses propres expressions, de la position d'un cheval retenu par-devant et sollicité par 'derrière. Enfin M. d'Aure recommande de laisser tranquillesles chevaux qui ne veulentpaspiafifer. Si cette recommandation n'est pas fort instructive, elle est au moins bien attendrissante.
ce Étaitil nécessaire, ajoute M. d'Aure, aux élèves des ce d'Abzac, des Coupé, des Jardin, de prendre un ence gagement au Cirque pour se faire connaître ? »
Je laisse au public le soin d'apprécier ce qu'il y a de noble, de délicat et surtout de concluant dans une pareille personnalité*
Passons à une profession de foi modeste et désintéressée du même auteur :
ce Loin de ma pensée d'attacher à mes paroles rien a qui me soit personnel. J'ai, toute ma vie, envisagé « le cheval et son éducation d'un point de vue trop (( élevé pour mettre quelque importance à de pareilles c< misères : aussi aurais-je été tout disposé à accepter
« comme une heureuse innovation rapplication de ee« « nouveaux moyens, s'ils m'avaient paru bons, etc. »
Je suis loin de croire que les résultats, les snecès obtenus par mon système aient pu causer un moment d'envie ou de jalousie à M. d'Aure. J'admete, ainsi qu'il le dît, que, s'il s'est décidé à attaquer ma méthode, c'est uniquement parce qu'il la trouvait mauvaise et dangereuse. Mais il me semble que la raison et la consdaicâ exigent que Ton commence par étudier et par connattro parfaitement une chose avant de l'attaquer. D*aprèft cela, il me sera permis de m'étonner que M. d'Aora n^ait pas cru devoir assister à un seul des essais nom*breux et solennels qui ont été faits à Paris même. Main* tenant que l'élan est donné, la brochure arrive trop tard I Déjà, dans l'armée, plus de douze cents cheTaox entièrement neufs ont été dressés par leurs cavalière ; en moins de six* semaines, ils ont été mis en état de passer à l'école d'escadron. Cinquante rapports consciencieux et favorables, rédigés par des généraux, colonels, chefs d'escadron, capitaines-instructeurs et lieutenants, ont été adressés à M. le ministre de la guerre ; Son Excellence elle-même a été témoin des expériences faites sur cinquante chevaux de la garnison de Paris qui n'avaient pas encore été montés, et qui ont été dressés en dix-huit jours. Ainsi, sans le smours de M. d'Aure et malgré sa critique, le gouvernement améliore Tart hippique et régénère l'armée sons le point de vue équestre. Partout bientôt ma méthode
sera en vigueur. Qu'alléguer en présence de pareilB laits?
Je ne puis donc attribuer la brochure de M. d'Aure qu'à une manie de polémique qui depuis quelque temps semble s'être emparée de lui. Cette polémique n'a pas toujours été à son avantage : les professeurs des haras^ auxquels l'auteur s'est adressé d'une manière peu bienveillante, ont riposté sévèrement, et M. d'Aure est loin d'être sorti vainqueur de la lutte. Quant à la brochure qui me concerne, je regrette que l'auteur se soit laissé entraîner à un pareil genre d'attaques, qu'il ait cru devoir remplacser trop souvent le raisonnement et la discussion par des divagations et des personnalités. Les dernières pages surtout sont d'un style vraiment inouï ; on dirait que la brochure a été écrite par deux plumes différentes* En ce cas, je serais tenté de croire que la fin est émanée du cerveau suffisamment connu d'un M. Aubert. '
Je crois devoir, pour compléter cette réponse, y joindre quelques observations sur les principes de M. d'Aure, publiés en 1834 (1 vol. grand in-4«). J*engage le lecteur à suivre attentivement les passages guillemetés; ils sont extraits textuellement de l'ouvrage. Beaucoup se réfutent d'eux-mêmes; d'autres. •• Mais laissons le lecteur juger lui-même sur pièces.
PAGE 13. — LE CHEVAL EN BRIDON
L'auteur juge à propos d'indiquer la manière de te-
nir les rênes et de placer les poignets. Depuis cent ans ces principes ont été donnés et redonnés, écrits, copiés et recopiés par quarante vénérables auteurs ; on doit se contenter maintenant de les expliquer oralement aux élèves qui prennent leurs premières leçons, et ne pas les écrire.
PAGE 16. — LE CHEVAL EN BRIDE
Même érudition : Fauteur fait connaître que. les rênes sont séparées par le petit doigt et sortent entre l'index et le pouce; il ajoute :
(c Lorsqu'on désirera changer la direction, la main ce se portera dans la nouvelle direction qu'on voudra « suivre. »
Voilà qui est instructif! Passons à la fin du chapitre :
«c Si l'on veut arrêter, on l'enlèvera (la main) devant « soi, jusqu'à ce que le cheval reste en place, en ayant « soin de ne plus faire agir les jambes ; pour reculer, « on enlèvera la main jusqu'à ce qu'il rétrograde; « aussitôt qu'il se portera en arrière, pour qu'il ne re- (( cule pas avec trop de précipitation, on diminuera c<; l'effet du mors en baissant la main. »
C'est sans doute au point de vue trop élevé d'où M. d'Àure considère l'équitation, c'est à son mépris pour les misères de Vart^ que nous devons un pareil principe. Il est» au contraire, de règle générale qu'on ne doit pas arrêter ni reculer un cheval sans le secours des jambes. Tous les auteurs raisonnables ont au moins
ajouté (sans autre explication , il est vrai) que les jambes devaient accompagner la main, ce qui ne suffît pas. Il faut, et je Tai prouvé, que dans tous les effets rétrogrades les jambes précèdent la main.
PAGE 17. —HAUTE ÉCOLE
Sans doute, d'après Fauteur, le cavalier qui sait comment doivent être placés les poignets peut aborder les g]*andes difficultés de Téquitation ; mais H. d*Aure ne parle pas plus de ces difficultés que de la manière de les surmonter. Il se contente de dire avec une grande simplicité :
<t Le travail de la haute école fait connaître d'une c manière précise et détaillée les moyens à employer « pour savoir exiger avec discernement et obtenir d'un « cheval dressé ce qui peut tendre à sa conservation « en même temps ({u'à la sûreté du cavalier. »
C'est ce qu'il y a de plus saillant dans les pages 17 et 18. M. d'Aure dit que c'est la haute école qui indique les moyens. Il aurait été peut-être plus instructif pour rélève à' indiquer les moyens de faire la haute école. M. d'Aure n'a pas jugé à propos de prendre celte peine, sans doute parce qu'il a pensé que les principes gênéraux ci-dessous lèveraient tous les doutes^ si par hasard il y en avait.
PRINCIPES GÉNÉRAUX
« Les jambes, par leur position, agissent sur les
(c parties postérieuree du cheval, et tendent à le porter ce en avant. La main, au contraire, qui tient la bride > a agit surjes parties antérieures et sert à l'arrêter et à « le diriger. »
De ces principes on conclura nécessairement que c'est avec la main que Ton tient la bride. M. d'Aure enfin définit quelque chose.
PAGE 20. — ACTION DU MORS, EFFET DES RÊNES
xc Le mors sert à arrêter, à faire reculer et à porter « le cheval à droite et à gauche ; en basculant, il marce que sur les barres une pression à laquelle }e cheval a cède (quand il ne résiste pas), et c'est ce qui le fait tf reculer. 11 est donc essentiel, lorsque vous voulez, «c sans reculer, tourner dans une direction quelconque, tf de faire agir les rênes de manière à ce que le mors c< ne bascule pas. »
Ce qui veut dire : Lorsque vous voulez tourner, il ne faut pas employer les moyens dont on use pour reculer ; mais n'aurait-il pas été plus simple de dire tout boîmement ce qu'il faut faire, et non ce quil ne faut pas faire?
L'auteur termine cet article en disant que, « si Ton a marque un point d'appui plus fort sur une barre que « sur l'autre, fuyant plutôt la pression la plus forte, il « y cédera en reculant de travers. »
Ceci me semble une découverte admirable : est-elle le résultat du hasard ou du raisonnement?
PAGE 22. — EFFET DES JAMBES
c( Les jambes servent à mettre le cheval en mouvea ment'; elles contiennent rarrière-main ou lui donnent c une direction quelconque; elles agissent sur cettô « partie comme les rênes sur la bouche et l'encolure, € c'est-à^lire que, lorsqu'elles tomberont également oc près des aides, elles maintiendront droite Tarrière- « main ; mais si, au contraire, une jambe offre plus de « résistance que l'autre, Tarrière-main, cédant à cette « pression, fuira du côté opposé. >^ g
Ceci semble le complément de la précédente découverte ; le principe qui en découle est également expliqué avec une grande candeur,
La mère en permettra la lecture & sa fille. RÉSUMÉ, PAGE 23.
Pour quMl n'y ait pas de confusion dans les moyens d'action, l'auteur prend la peine de les résumer de nouveau :
« L'action de la main est totalement opposée à celle (c des jambes, puisque la main sert à arrêter ou recucc 1er, comme les jambes portent en avant, tandis que « la pression séparée des jambes exerce sur les aides a une sensation semblable à l'appui de la rêne sur l'ence colure de la branche du mors« »
J'aurais dû peut-être ne pas reproduire cette partie
du texte ; mais il est bien que le lecteur sache tout ce que peut produire un grand nom.
Ici M. d'Aure divise ses préceptes en trois leçons : U des effets du mors et de la bride ; 2"" de re£Pet des jambes ; 3* de l'accord de ces divers effets.
PREMIÈRE LEÇON
L'auteur dit que le cheval tourne à droite par la pression de la rêne droite avec la main à droite ; puis il ajoute, comme explication à Tappui, que « Y ouverture « de la rêne fera sentir une opposition sur la barre a droite, et ainsi de suite. »
Je ne puis aller plus loin, fatigué que je suis d'avoir entendu de jeunes écuyers commenter ces séduisants principes à des élèves qui cherchaient vainement à les comprendre.
La deuxième leçon remplit les pages 27 et 28 ; il s'agit toujours d'ouverture de rêne, puis des deux rênes, qui , opérant ensemble, c provoquent dans la bouche «c du cheval un travail qui lui fait goûter le mors et lui « en rend la sensation moins désagréable. »
J'avoue que je ne puis discuter un pareil galimatias.
Le résumé est une répétition exacte de ce qui vient d'être dit : c'est de tirer le mors à soi, de sentir la rêne,
de maintenir la rêne et d'ouvrir la rêne. Il faut que M. d'Aure ait une bien mince idée de Fintelligence humaine pour la traiter ainsi sans cérémonie.
PAGE 30. — TROISIÈME LEÇON
Changement de direction par les jambes.
Je laisse de côté la partie mécanique^ et j'arrive à la conséquence de ses eflfets. Le docteur en équitation dit :
<K II faudra étudier la différence de ces deux actions « (la main et les jambes), afin d'en coordonner plus « tard les effets et de concevoir, dans les divers moua vements qu'on pourra exécuter, que si le cheval re- « cule plusqu*il ne doit, c'est que la main agit trop et « que les jambes ne maintiennent pas assez ; comme « aussi, s'il avance trop, c'est que les jambes exercent « trop de pression et que la main n'est plus assez as- <c surée. »
Donc, si la bille qui doit arriver sur un point donné reste en deçà, c'est qu'on ne l'a pas poussée avec assez de force ; si au contraire, elle va au delà, c'est que la force a été trop grande. Cette petite comparaison , venant en aide à la perspicacité du lecteur, lui fera peutêtre retirer tout le fruit d'un axiome aussi nouveau.
JAMBES
« Si VOUS voulez aller en avant,* les jambes portant « Tarrière-main sur les épaules, cette dernière partie,
(c ëtaht plus surchargée, cherchera un appmi «ur k « mors. C'est ce soutien fixe, mais léger, qa'oÀ laisBe « prendre sur le mors, qui s'appelle mettre un cheval € dans la main ; plus la tête se place perpendiculaire- (( ment, mieux il est dans la main. »
M. d'Aure peut commettre de pareilles aphoiîsmes, sa réputation est là pour donner un démenti.
Recette pour mettre un cheval dans la main : « Vous c< portez Tarrière-maîn sur les épaules, le cheyal cherce che un appui sur le mors, et la mise en main suit im- (c médiatement* »
Je dois faire remarquer ici les propres paroles de M. d'Aure : « Plus la tête se place perpendiculairement, € mietix il est dans la main. » Op, on se rappellera que, dans sa brochure dirigée contre ma méthode, et dont je me suis occupé en commençant, il attaque cette position parce qm je l'indique. Né lui suffit-il donc pas de discuter avec les autres, sans être encore en contradiction avec lui-même ?
pages 35 et 36.
« Ainsi, plus un cheval sera assis, plus il aura la bou- « che belle, et plus les jambes devront agir; plus il sera « sur les épaules, plus le point d'appui sur la main c( sera grand. Cette explication (ajoute l'auteur) pourra « paraître étrange, parce qu'elle n'a jamais été démonce trée. »
Je ferai observer à M. d'Aure que mon Dictionnaire
raisonné (Téquitatian a paru un an ayant son in-4\ Cest assez lui dire que ce qu'il prétend être de lui m'appartient. Le lecteur trouvera dans mon Dictionnaire des dissertations à Tappui de ce principe.
PAGE 38. — RÉSUMÉ
« Lorsqu'un cheval se porte trop sur les parties ance térieures, on dit qu'il est sur les épaules ; quand au « contraire il porte davantage sur l'arrière-main, il est « trop assis : l'inégalité de forces ou de souplesse entre « ces parties produit l'un et l'autre effets. »
On pourrait croire que je ne prends que des fragments insignifiants^ qu'il est impossible que l'auteur ne donne pas quelques préceptes, qu'il ne peut pas se borner ainsi à dire que c'est la main qui porte l'avant-main sur les hanches, et les jambes qui portent le cheval sur les épaules. Rien n'est plus vrai cependant, et quiconque voudra prendre la peine de lire le Traité déquitation de M. d'Aure n'y trouvera nulle part l'indication d'une cause, la démonstration et l'explication d'un eJBTet.
PAGE 40. — DES CAUSES QUI PORTENT LE CHEVAL SUR l'AVANT-
UAIN.
« La première est causée par la pesanteur de la tête, « la deuxième lorsque la liberté et la force de l'arrièrecc main sont inférieures à celles de Tavant-main, et la « troisième est causée par une grande roideur dans les a hanches et dans les jarrets. » L'auteur ajoute : « Il fau-
<£ dra chercher alors les moyens les plus propres à le (c mettre dans un équilibre naturel.»
Le lecteur s'imagine sans doute que M. d'Aure ya enfin lui indiquer ces moyens. Erreur ; l'illustre écuyer a une équitation trop large pour descendre à de pareilles minuties.
page 42. — position de l4 tête du cheval portant sdr
l'avant-iiain.
Ici^ même science, même vague, même façon de donner des éclaircissements ; Fauteur indique comment est placée la tête lorsque le cheval résiste plus ou moins ; mais quant aux moyens de rectifier ces mauvaises positions, moyens sans lesquels Téducation est impossible, M. d'Aure n'en dit pas un mot.
PAGE 49. — RÉSUMÉ GÉNÉRAL
« Nous venons de voir les diverses manières dont un « cheval sort de son aplomb; nous savons que c'est par a le secours des mains et des jambes que nous pouvons « le rectifier. »
Ah I OMiy nous savons cela 1 Et la manière de s'en servir, M. d'Aure nous la dira-t-il enfin ?
oc Comme aussi nous pouvons porter un cheval ou « sur les épaules ou sur les hanches , en nous servant, < pour maintenir son équilibre, de la puissance de nos c( aides. »
Toujours des vérités aussi neuves qu'instructives !
PAGE 82. — DE l'embouchure.
« Lorsqu'un cheval porte sur le devant, soit par la « dureté de la bouche, soit par la pesanteur des épaules « ou de l'encolure, il faut alors user d'embouchures « assez dures pour exciter la sensibilité, faire craindre « la sujétion du mors, et avoir par là le moyen de rea porter sur l'arrière-main l'excédant du poids qui « charge le devant. >
Ici encore Fauteur est en opposition formelle avec luimême. {Voir ce qu'il a dit précédemment, page 37.) Il me serait facile de réfuter les erreurs contenues dans les lignes ci-dessus ; mais ne voulant pas ici m'étendre sur un sujet que j'ai approfondi ailleurs, je suis obligé de renvoyer aux ouvrages que M. d'Aure dénigre.
PAGE 54. — DES ALLURES
« Les alluressont susceptibles d'augmentation OU de « diminution (M. d'Aure nous fait passer de surprise « en surprise). Ainsi on peut marcher le pas, le trot ^ ou le galop, d'aplomb ou assis, ou trop sur les épau- « les, »
Voilà tout ce que le cheval peut faire. Lecteurs, usezen sans crainte, profitez de la manière large avec laquelle l'auteur voit les choses, et n'en demandez pas davantage.
PAGE 57. — vDU PAS,
« Le pas est la plus lente des allures. »
0 M. de La Palisse ! votre ombre a dû tressaillir d'aise en entendant proclamer cette étonnante yérité.
PAGE 88. — DD TROT
« Dans le trot, les jambes suivent la même marche <ï qu'au pas, avec cette diflPérence que Tàllure étant « plus allongée et plus vive, les membres prennent « alors plus de développement, et les pieds se remplaa cent avec plus de promptitude. »
Ainsi, nous devons nécessairement rester convaincus maintenant que le cheval va plus vite au trot qu'au pasfK
PAGE 69. — DU GALOP
(( Dans le galop, les jambes marquent toujours leur « appui diagonalement; mais elles agissent d'une ma- « nière différente : au lieu de venir alternativement en « avant, comme dans le pas et le trot, un seul côté agit « toujours le premier ; le cheval marche par des sauts ce répétés, qui font qu'à chaque temps il quitte la a terre. »
Quest-ce que tout cela nous apprend? Depuis cent cîn-
quante ans on nous a rebattus de ces vieilles données
insigniGantes. Ce qu'il lïous faut maintenant, ce sont des principes raisonnes, qui expliquent les conditions à remplir pour que le cheval, quel qu'il soit, exécuté franchement et à volonté les trois allures. Espérons qu'après avoir relu ses chers auteurs, M. d'Âure les
retraduira d'une manière jplus avantageuse polir lui, et surtout pour ceux qui tiennent à se former une conviction avec ses principes.
PAGE 64. — DES MOYENS d'EXIGER DES ALLURES-
Explication préliminaire.
« Ainsi, lorsque la bride porte le poids des épaules « sur l'arrière-main, c'est la maiff qui agit et les jambes « qui soutiennent ; lorsqu'au contraire les jambes chas- « sent la masse en avant, ce sont elles qui agissent etla a main qui soutient. »
On remarquera que si M. d'Aure ne juge pas convenable d'entrer dans des explications, il laisse de temps en temps couler négligemment de sa plume des axiomes qui ont bien leur prix.
« Nous savons, que plus les allures sont allongées, « plus le cheval pèse sur le devant, et plus elles sont « raccourcies, plus il est sur le derrière. »
Si M. d'Aure voulait se rendre compte exactement de «equi constitue un cheval en équilibre; il comprendrait que ce cheval peut prendre le trot accéléré sans peser sur le devant, et que l'on peut par cette raison diminuer la vitesse de l'allure sans qu'il soit pour cela sur le derrière. Ainsi je lui ferai voir des chevaux reculant au pas et même au trot, avec une élévation des jambes
de derrière égale à celle des jambes de devant ; ce qui prouve jusqu'à Tévidence l'équilibre du cheval, maïs l'équilibre comme je Tentends.
PAGE 66. — MOYENS DE METTRE LE CHEVAL AU PAS
(c Pour obtenir l'allure du pas, il faut faire agir les « jambes, légèrement et par degré, afin que trop de « force ne lui fasse pas éprouver une sensation qui <i pourrait l'engager à passer à une allure plus allongée. « A mesure que les jambes agiront pour porter le chea val en avant, la main doit se fixer légèrement pour « maintenir le devant et régler les mouvements et la « marche du pas. »
Toutes les allures, comme tous les changements de direction, doivent être le résultat d'une position donnée par le cavalier, etc. Là est Téquitation ; mais M. d'Aure est déterminé à n'en pas dire un seul mot dans son traité.
PAGE 69. — MOYENS DE METTRE LE CHEVAL AU TROT
(( Dans le trot, qui n'est qu'un pas plus allongé et « plus prompt (avec cette différence qu'au pas le cheval a toujours trois jambes sur le sol, tandis qu'au trot il reste un moment suspendu, et retombe sur un bipède « diagonal), l'arrière-main prendra plus d'extension et « chassera la masse sur les épaules, qui à leur tour se (t développeront pour gagner du terrain en se mainte*
« nant nécessairement plus sur l'avant-main . Etant
(« dans cette allure*plus sur les épaules qu'au pas, il ce faut pour le mettre au trot user d'un moyen qui le a porte plus en avant. »
Le lecteur attend toujours le moyen de mettre tm che* val au trot.
Le voici textuellement :
a C'est par les pressions plus ou moins sensibles des ic jambes, comme par les appuis plus ou moins forts a qu'on présente à l'avant-main, qu'on augmente ou qu'on diminue le trot. »
Jugez maintenant : c'est le même d'Aure, auteur de ce traité d'équitation, qui vient de lancer une brochure où il prétend discuter la science raisonnée de Téquitation. 11 faudrait donc qu'il eût fait de grands progrès depuis cette première publication ? Malheureusement ce n'est pas sa brochure qui pourrait en fournir la preuve.
PAGE 71. — DES MOYENS DE METTRE LE CHEVAL AU GALOP
« Pour mettre le cheval au galop, on emploie des « moyens qui diffèrent de ceux employés pour les deux a autres allures. Le cheval étant obligé de s'asseoir, ses « jambes n'ayant pas une marche égale, puisque le tera rain est toujours entamé par le même côté, les mains <c et les jambes du cavalier doivent agir en raison du « côté où Ton veut marcher. »
Ceci n'est-il pas bien clairement expliqué?
« Par exemple, pour marcher à droite, sachant qu'à
« cette main l'épaule droite est plus^levée et plus avan- « cée que la gauche, il faut faire agir la bride de façon « à obtenir ce résultat ; on élever^ la main afin de poror ter le poids des épaules sur l'arrière-main et asseoir (c le cheval, ce qui le disposera à prendre le galop. »
Voilà bien le moyen d'acculer le cheval, de lui faire tendre Tencolure et de le disposer à se défendre. Le galop nécessite un emploi de forces plus considérable; le mouvement n'est que le résultat de cette force, il faut donc que les jambes précèdent la main pour augmenter rimpulsion et donner la position qui conduit le efieml à prendre le galop. Il reste bien des choses à dire encore sur la position première que Ton doit faire prendre au cheval; mais, encore une fois, Téquitation large de M. d'Aure ne descend pas à d'aussi minces détails.
PAGE 77. — PRINCIPES GÉNÉRAUX
Ici M. d'Aure fait connaître que, « lorsqu'on tourne à « droite, le cheval marche à droite ».
(( Le côté de dedans est celui sur lequel on tourne, a celui du dehors le côté opposé. En marchant à main « droite, la bride doit être dans la main gauche. »
c< On change de main dès qu'on place le cheval à « gauche et qu'on tourne de côté ; on tient alors la bride (( dans la main droite. »
(c Le passage d'une allure à une autre (moins aoeélé- « rée) doit être de même précédé d'un temps d'arrêt « (Fauteur voulait sans doute dire d'un demi-temps
c< d'arrêt), calculé en raison de l'allure qu'on veut « prendre. »
Ces principes généraux ne s'adressent probablement qu'aux professeurs ; mais comme ceux-ci ont étérbèr^ ces avec ces règles toutes de convention, à quoi bon les avoir écrites? Qu'est-ce que cela apprend d'ailleurs au lecteur î
PAGE 80. ^ DES RBPRIBES SIMRB3.
âxpUcation prélliQînaire
. « Afin «d'assouplir les chevau;&f de les rendre plus a maniables, la règle du manège veut qu'on les plftce à M la main à Ic^quelle ils marchent. »
^ Avec cette savante règle de manège et deux années de travail, pour peu que le cheval ait une excôliente conformation et de la bonne volonté, il sera assoupli.
« C'est avec le secours des aides que le cavalier, tout « en plaçant son cheval d'après la règle prescrite au » fi^anége, ét&blit des contre-poids qui maintietuient le <x cheval dans un équilibre appartenant à telle ou t/éÙe «6 allure. » v
Élèves de M. d'Aure, suivez et pratiquez côs dôètes le^s I établisses^ le contre-poids : ne vous iûdiqtte4«il pas le moyen de le faire d'une manière hifaillible?
Les pages #1, 82, 8S, sont écrites avec là méiïie elaité et doivent cônduii^ô aux mêmes résultats^
PAGE 84. — DES REPRISES SUR LE LARGE AU PAS ET AU TROT
« Afin de saisir ce travail, qui est extrêmement sim- « pie, OD le commencera au pas; une fois le cheval mis « en mouvement» la main se placera au^essus de Tena colure (merci du conseil), afin de régler le pas. Cette (c allure déterminée, la main se portera un peu à droite, «c pour que la pression de la rêne gauche sur la bouche <c et Tencolure pousse la tête un peu en dedans et plîô a Tencolure à droite. Cette résistance de la main doit <x être assez marquée pour porter la tête à droite, mais (c pas assez forte cependant pour faire tourner le che- (K val. La jambe droite se fermera pour maintenir la a hanche droite et jeter la gauche en dehors. »
J*ai reproduit textuellement ce passage ; il est trop curieux pour ne pas être transcrit en entier. Je ne le critiquerai pas : ce serait faire injure au lecteur, que je suppose nécessairement homme de cheval.
PAGE 8S. — PASSAGE DES COINS
Le passage des coins est une de ces vieilleries par^ faitement insignifiantes. L'auteur dit :
« Une fois arrivé à quelques pas du coin, la main se ce placera dans la direction de Tangle du mur vers le- « quel on marche ; ce mouvement, qui fera porter l'aa vant-main du cheval à gauche, obligera Télève, arrivé « dans le coin, à marquer un temps d*arrét pour ras- « sembler son cheval et le disposer à en sortir. »
Je doute qu'avec de telles explications l'élève puisse comprendre et le cheval exécuter ; il en serait autrement si l'auteur voulait remplacer le temps d'arrêt par un demi-temps d'arrêt, s'il consentait à ne plus écrire le mot rassembler j dont il fait un non-sens, et s'il voulait bien condescendre à donner quelques définitions à l'appui de ses principes.
PAGE 87. — DU CHANGEMENT DE MAIN
Il est évident qu'après la première leçon l'élève sait parfaitement de qtioi se compose un changement de main. A quoi bon dès lors en tracer la ligne avec des lettres indiquant le point de départ et celui de l'arrivée ? A quoi bon joindre une page de texte avec figures
pour expliquer qu'on doit quitter le mur ic
à la lettre A pour le reprendre à la lettre y^^
B? Je le répète, l'élève sait parfaitement
de quoi se compose le changement de main.
Ce n'est donc pas cela qu'il a besoin d'apprendre, mais
bien la manière d'exécuter cette figure.
PAGE 88. — DU TRAVAIL SUR LES CERCLES AU PAS ET AU
GALOP
« Lorsque l'on marche sur une ligne circulaire, le « cheval est dans une position pareille à celle où il se a trouve lorsque, allant sur le large, il sort d'un coin ; a c'est-à-dire que suivant un cercle à main droite, en « tournant, l'épaule droite doit marcher la première. »
Ainsi) voilà le moyen ; il est bien simple : L'épaule droite doit marcher la première.
M Dans ce cas, si la main qui dirige le cheyal dans le oc cercle place Tavant-main de manière à faire aller l'éu paule droite ayant la gauche, la jambe gauche du ca- « vaiier doit aussi marquer une résistance qui soutienne ce Tarrière-main en maintenant la hanche droite pieif mière.»
Voilà comment on travaillera un cheval sur les cercles. Si vous demandez à fauteur dans quel moment de l'éducation d'un cheval il faut le mettre sur ces inutiles cercles, il vous répondra que cela né vous regarde pas, qu'il suffit de placer (par le moyen connu) l'épaule droite m avant, et de marquer (toujours par le moyen connu) une résistance avec la jamhe qui souti^pt l'arrière-maiii.
PAGE 90. — DES CHANGBltENTS DE HAJN BN GOICLB AU PAS Ef
AU GALOP
c( Les changeipents de main s'exécuteront m coupant « la circonférence en deux. »
Ici le moyen est confondu avec l'explication ; c'est égal, l'élève trouvera parfaitement son point de départ: a L'on partira du point A /^i^^^^^\ P^W allw au a point B ; on ralentira le li ^^ ""^^^ 1A cheval pour le « disposer à le placer à x\ y» Ift vma. à ia-
« quelle il va entrer, et le ^^ — ^ pr^pwer au a tournant, p
J'ai transcrit en ces quelques lignes tout ce qu*il y a de plus instructif dans Farticle»
PAGE 91. — DU TROT SUR LES CERCLES
c< Lorsqu'on veut faire marcher au trot sur des lignes «, circulaires, le cheval doit être nécessaîreraent placé « d'une manière différente de celle où il est en marchant a au galop (je m'en serais douté). Dans ce cas, marc< chant à droite, la droite du cavalier doit avoir une a action plus forte que la gauche, afin de placer les deux « hanches sur la même ligne. »
Je ne comprends pas le moyen de mettre les deux hanches sur la même ligne en se servant de deux forces d*un même côté, la main à droite et la jambe droite. Jusqu'à ce que M. d'Aure nous ait donné la solution de ce problème, je me servirai (quand par hasard je mettrai mon cheval sur les cercles) du mojen contraire, afin de combattre l'effet de la main, d'entretenir Taction, qui, dans ce cm seulement, se portera d'arrière en avant, et de maintenir la croupe sur la ligne des épaules. C'est ^ur cette opposition que la main incline et surcharge davantage le côté de dedans ; et comme il a le plus petit cercle à parcourir, le mouvement en est une suite naturelle. Voilà l'abrégé du moyen raisonné.
PAGE 93. — DU GALOP ORDINAIRE SUR LE LARGE
« Pour obtenir ce galop on usera des mêmes çioyens « appliqués pour le travail des cercles* » (Si M# d'Aure
ne joue pas sur les mots, il doit nous définir ce qu'il entend par moyens. Je ne sais si d'autres seront plus heureux que moi, mais j'avoue que dans le traité que j'ai sous les yeux je n'en ai pas encore trouvé un seul.) «La a main, tout étant placée dans la direction qu'on vou- « dra suivre, marquera au moment du départ une ré- « sistance et une opposition qui avanceront le côté qui « devra marcher le premier ; les jambes agiront dans le (c même sens. »
Quelle dérision I M. de la Guérinière a été plus adroit: il tf en a pas parlé.
PAGE 94. — DÉPART AD GALOP, LE CHEVAL DROIT
« Pour que le cheval marche à droite, il est absolu- « ment nécessaire que l'épaule et la hanche droite se <i maintiennent les premières. Il faut Tatlénuer sans (c cesser de contrarier cette disposition. •
Voilà donc le principe, voila donc le moyen scientifique ! Quand on lit un ouvrage qui a pour titre Traité déquitation, serait-ce donc une grande exigence de demander à y trouver quelque chose qui ressemble à des principes équestres ?
PAGE 101. — MOYENS DE FERMER ou d' ALLER SUR LES PAS DE
CÔTÉ
L'expression de fermer, comme synonyme de faire fuir les hanches, ou de pas de côté, ou de marcher de deux pistes, est un non-sens. On ouvre et on ferme un
changement de main ; ainsi Ton dit: Il a bien fermé son changement de main^ ou : Il est arrivé bien droit d*épau«
les et de hanches sur la piste.
Encore une citation curieuse :
« Ce sera au cavalier à balancer Faction de ses aides; « si le cheval pousse trop précipitamment ses hanches « à droite, on atténuera ce mouvement par l'action de « la jambe droite, en diminuant celle de la gauche ; si (c l'épaule ne se porte pas assez à droite, ou Ton écartera « la rêne droite, ou Ton portera la main gauche dans « cette direction. »
Décidément M. d'Aure a fait un traité bien amusant.
« Il est bon, pour apprendre à un cheval à marcher c< ainsi, de le mettre vis-à-vis d'un mur ; la tète étant « maintenue, la main n'aura pas besoin d*une action tf aussi grande (M. d'Aure pourvoit à tout), et il recevra € plus froidement cette leçon ; on peut même commen- « cer ce travail sans monter le cheval, etc. »
Est-ce pour qu'il apprenne à bien croiser les jambes ou à connaître rimpuissance, la faiblesse du cavalier?
Les pas de côté ne doivent se commencer qu'après avoir fixé le cheval dans la main, position indispensable pour lui rendre sensibles tous les effets de force du cavalier. Je ne suis pas d'avis, comme l'indique l'auteur, de commencer ce travail par la tête au mur : j'en ai ex-
pfiqtlé les raisons dans mes écrits:. Je m'oppose surtout à ce que le cavalier donne ces premières leçons à pied avec l'aide d une gaule , car, en admettant que le moyen de l'auteur fût plus compréhensible pour le cheval, ce que je conteste, il faudrait encore le rejeter, puisqu'il priverait le cavalier de faire usage de l'ensemble de ses mouvements, ensemble auquel on ne saurait jamais assez avoir recours. En second lieu, les positions du cheval ne sont pas du tout les mêmes, lorsqu'il est tenu par la main, à pied, que lorsqu'il est monté. En suivant les doctrines de M. d'Aure, on ne saurait donc obtenir qu'un travail embrouillé pour le cheval et anti-équestre pour le cavalier.
Je dirai, cependant, qu'avant toute espèce de travail. il faut que le cavalier s'attache à obtenir des translations de poids par les forces instinctives. Pour cela, il faut évidemment que le cavalier reste à pied et que ses mains déterminent les diverses positions du cheval par l'action de la bride et de la cravache.
PAGE 108. — CHANGEMENT DE PIED EN l'aIR.
Passons aux moyens :
« Le cheval étant à droite, je veux passer à gauche ; « j'use du moyen indiqué; seulement je fais agir simul- (( tanément mes mains et mes jambes. Ainsi galopant à « droite au moment où je veux passer à gauche, je < marque un arrêt de la bride assez fort pour arrêter <i le développement de l'épaule droite, qui marche la
a première ; et en môme temps je fois &gir mes jambes « avec plus d'action, en exigeant plus de la droite que tf de la gauche, afin de pousser la hanche gauche à gauc< che. »
L*autetir se représente, à ce qu'il parait, le cheval comme une pâte molle, qui, dès les premiers mouvements, ne présentera aucune résistance, aucune opposition, pour se soustraire à Tobéissance et neutraliser Faction du cavalier.
Est-ce, par hasard, au moyen des principes indiqués précédemment par Tauteur, que ce même cavalier serait parvenu à faire acquérir au cheval le degré d'assouplissement nécessaire ? Je ne le pense pas ; alors, que deviendront les mouvements de main et de jambes si naïvement indiqués par l'auteur î II faudrait écrire un ouvrage en quatre volumes pour donner quelque apparence d'utilité au Traité d'âquitation de M. d'Aure, et j'avoue que je ne me sens pas ce courage ; les conseUs de Fauteur seraient sans fruit s'ils étaient donnés orale* ment, et à plus forte raison doivent-ils être incompréhensibles et stériles sur le papier.
PAGE J[17. — MOYEN D'EMPÊCHER LE CHEVAL DE RUER
<i Pour empêcher un cheval de ruer, il faut lever la c( main et fermer les jambes, afin de Faséeoir et de le « mettre en équilibre. »
Ce moyen peut atténuer momentanément la ruade ; mais il faut avant tout une transposition générale des
forces et du poids, et cette nouvelle direction à leur donner ne s*obtiendra sûrement et promptement que par ma méthode. C'est alors qu'on trouvera le moyen de corriger le cheval de ce défaut. Je l'ai déjà fait remarquer, M. d'Aure ne veut jamais remonter aux causes.
PAGE 1 18. — MOYEN D'EMPÊCHER UN CHEVAL DE POINTER
« Pour empêcher un cheval de pointer, il faut tâcher (c d'établir l'équilibre en chargeant le devant. Ainsi, ce pour atteindre ce but, il faut présenter au cheval un ce point d'appui sur le mors, assez léger pour qu'il ne (( le redoute pas, et faire agir simultanément les mains 4 et les jambes avec assez d'action et de force pour « jeter Tarrière-main sur les épaules. »
M. d'Aure ayant trouvé le moyen d'empêcher le cheval de ruer, il était tout naturel qu'il indiquât le moyen contraire pour le cheval qui pointe. Avant d'enseigner, M. d'Aure est-il bien certain qu'il n'a plus rien à apprendre ?
PAGE 119. — DES CAUSES QUI PRODUISENT LES DÉFENSES
u Plusieurs causes peuvent éloigner un cheval de « l'obéissance : 1° l'ignorance; 2® la faiblesse ou le « manque d'haleine ; 3^ la mauvaise vue ; 4^ les souf- « frances ; &• la folie ou l'immobilité. » (On prétend que l'avant-dernière de ces maladies est contagieuse, et qu'on a vu des cavaliers en être atteints. (Voir plus loin la note, page 706.)
Toutes les défenses, quelle qu'en soit la cause , se manifestent par une roideur générale ou partielle qui paralyse ou isole toutes les parties du clieval, ou seulement quelques-unes : il faut donc commencer par assouplir chacune de ces parties pour les faire concourir à rharmonie du mouvement; alors, mais alors seulement, toutes les défenses disparaîtront.
PAGE 123. — SUITE
Ici l'auteur suppose « qu'un cheval devant tourner à « droite, et s*y refusant par une raison quelconque de oc souffrance ou de volonté, se dérobe à gauche ; généra- » lement l'homme qui le montera, pour le faire tourner 9 à droite, ouvrira la rêne droite et résistera sur cette » rêne tant que le cheval n'aura pas cédé. Il arrive alors « que, par cette action trop répétée de la rêne droite, € le cavalier offense la barre droite de manière à la « rompre (les cavaliers de M- d'Aure sont terriblement a énergiques I) ou à lui donner une sensibilité telle a qu'il ne répondra plus à ce mouvement d attraction c (il est ingénieux le mouvement d'attraction !), qui, « tendant à porter sa tête à droite, entraînerait la masse a de ce côté; tandis qu'au contraire, cédant à la sensi- « bilité qui lui vient de droite» il se portera à gauche a et s'y jettera d'autant plus qu'on agira davantage sur « la rêne droite, qui souvent, dans ce cas, pliera bien « Tencolure à droite, mais fera reculer la tête de façon « à ce que , le mouvement de l'épaule droite étant arrêté,
m il faudra absolument que le cheval 8*éohappe à gavehe c si ron continue à le tenir en mouvement. Le seul (c moyen de porter remède à ce mal, c'est de rétablir (K réquilibre de la sensibilité dans la bouche du cheval, a d'offenser, s'il est nécessaire, la barre gauche, afin de a faire tourner le cheval à droite par la résistance de « la rêne gauche ainsi que par l'action des jambes^ qui ce maintiendront ses hanches vis-à-vis des épaules. x>
Je suis tenté de demander paf don au lecteur d'avoir copié en entier cette monstrueuse fin de chapitre; mais comme elle a vu le Jour en 1834^ elle est assez curieuse» assez divertissante pour être reproduite.
M. d'Aure ne semble-t-il pas vouloir faire marcher Tart à la manière des écrevisses 7 Ciomment I si un coté de la bouche du cheval a été brutalement maltraité par suite de Timpéritie du cavalier, il faut offenser l'autre côté afin que les deux barres soient en harmonie (1) l La critique est aisée» et l'art comme Tentend M« d'Aure n'est pas difficile.
PAGE 127. — DU JEUNE CHEVAL. — ÉDUCATION
L'éducation du jeune cheval est contenue dans trois pages de texte.
(1) H. le bwon de Gurnieu alla trouver ua jour i^auteuf d'an panpblel, aal ei collaborateur de M. d'Aure, et lui demanda ce qu'il penserait d*un écuyer qui doo* neridt ie pHftfcipe : Fthctâèet la barrd d*Uti 4tovàl kfin Ite YhàZtMtà»» Atee l'autre barre qui aurait été offensée par le cavalier. Le pamphlétaire s'indigna, anéttiitaiatiBli t'éedyer igfio^antet hKthtH qtii pi^feasenit dé lèDâ maxime». Cet emportement aurait peut-être provoqué m accêi de foliSf si M» da QbnùM at ae ittt
Après a*étre servi de rhomme âe boi6, du caveçon et
de la longe. Fauteur ajoute :
€ Lorsque le cheval aura acquis de la force, ainsi que « la connaissance des aides et des objets, alors on peut « le monter seul et le soumettre à un travail régulier, ce On commencera à Tastreindre en brldon au travail a d'une reprise simple sur les cercles et sur le large. En a le descendant^ on lui apprendra à marcher la tête au « mur, comme il est dît page 67. Au bout de quelque a temps, on le passera à la longe, afin de lui donner <c connaissance des éperons et de le rendre franc à leurs a attaques. »
A moins qu'un cheval ne soit mou et firoid, les attaques qui n'ont pas pour but de le renfermer sont dangereuses, puisqu'elles augmentent son irritabilité. Il apprend à les éviter en se jetant sur la main et en con- ' tractant Tencolure de toute sa force musculaire. C'est alors que, se jouant de la faiblesse du cavalier, il force leé poignets ; car si le cheval doit se porter en avant, il faut aussi qu*il revienne sur lui-même pour changer d'aliùre, de direction, s'arrêter ou reculer, et cette tension énorme de Fencolure (que l'auteur aime à voir au naturel) y portera toujours obstacle. Au reste, M. d'Auref en cette circonstance, est conséquent avec lui-même: ' il a dit qu'il n'est i^^s dresseur de chevaux; certes, les
empressé de lui dire : « Galmez-voas; cet individu que vous venez d'injurier sans ménagement, c'est d'Aure. — Ce n'est pas possible. — Lisez! > Le pamphlétaire tomba en syncope, et M. de Cumien vint ensuite me raconter cette piquante anecdote, qui m'a semblé digne de la publicité.
personnes qui mettent en pratique ses principes pourraient en dire autant que lui.
DERNIER CONSEIL SPÉCIEUX DE l' AUTEUR.
ce II arrive souvent que beaucoup de chevaux se dé- « fendent par faiblesse, et le plm sûr moyen de les dresa ser est une bonne nourriture et le repos. »
Certes, c'est là encore un profond et ingénieux précepte d'équitaiion. M. d'Aure n'aurait-il pas pu élaguer de son traité ce qu'on a lu jusqu'à présent et le résumer dans l'admirable concision de ces quelques mots?
Mais voilà bien assez de citations, ce me semble ; j'ai hâte d'ailleurs de terminer uae semblable polémique. La brochure n'est pas, suivant moi, le terrain convenable pour vider un débat entre des écuyers qui se déclarent en opposition. C'est dans l'exercice de leur art, c'est à cheval qu'ils doivent tâcher de prouver lequel est le mieux faisant. Ainsi donc, bien déterminé désormais à ne plus me mêler à ces oiseux et stériles combats de plume, à laisser mes adversaires quand même essayer de m'accabler sous le poids des pamphlets, des méchants propos, etc., etc., je continuerai avec zèle et persévérance à appliquer ma méthode et à obtenir chaque jour des résultats réels et positifs : c'est, à mon avis, la meilleure et la plus concluante des réponses.
APPENDICE
Depuis Tapparition de la brochure qui précède, M. d'Àure s'est empressé de publier une nouvelle édition de son Traité d^équilation, afin de pallier les hérésies que contenait la première. C'est très-bien, sans doute, de faire tout ce que Ton peut pour faire moins mal; mais pourquoi m'injurier, me traiter de calomniateur? C'est à ne pas croire. Comment ! je transcris lettre par lettre un passage des principes qui se trouvent dans le Traité d'équitation de M. d'Aure, et pour ce fait je suis traité de malhonnête homme ! Âh ! monsieur le comte, si vous abusez souvent de vos avantages de naissance^ bornez-vous à cela ; aller plus loin serait une inconséquence qui pourrait avoir des suites plus désagréables pour d'autres que pour moi.. .
Maintenant le lecteur pourra juger par le tableau suivant de l'exactitude des faits ; les deux textes sont mis en regard :
Édition de t%3éf page 132.
Le seul moyen de porter remède à ce 7nal , c'est de rétablir Téquilibre
Édition de 1843, page 111.
n devient donc nécessaire , pour rectifier cette mauvais position, de
de la sensibilité dans la bouche du cheval , d'oFFENSER , s'il est nécessaire, la barre gauche et faire tourner le cheval à droite par la résistance de la rêne gauche y ainsi que par l'action des jambes , (pii maintiendront les hanches vis-à-vis des épaules.
cesser une semblable action sur la rêne droite et d'agir fortement sur la gauche, afin d'trrifer, s'il y a urgence, la sensibilité de la barre gauche , en offrant en même temps de ce même côté une résistance assez forte pour engager le cheval à la fuir et à se porter à droite.
Comme on le voit, il y a modification complète ; il n'est plus question € d'oFFENSER la barre gauche y pour faire tourner le cheval à droite »* mais seulement a à' irriter , s'il y a urgence y la sensibilité de la barre gauche y afin d' engager \q cheval à se porter à droite». On pourrait bien demander encore par quel moyen il est possible d'irriter la sefuibilité d'une barre quelconque^ et si, dans ce cas, M. d'Aure n'a pas pris Tefi'et pour la cause.
Quoi qu'il en soit , la seconde version est incontestablement moins monstrueuse que la première ; il y a, sans contredit, un commencement d'amendement. 11 est bien, sans doute, de reconnaître ses erreurs et d'essayer de les réparer. Si M. d'Aure s'était borné à en agir ainsi , je n'aurais rien eu à dire ; j'aurais seulement prié pour que la conversion du pécheur fût plus entière. Mais non : tout en attendant la fin dn pan^ graphe ci-dessus (évidemment d'après la critique que j'en avais faite), M. d'Aure, dans une note annexée aux nouvelles corrections dans l'édition de 1843 (page m), s'emporte violemment contre moi ^ sans me nommer toutefois. Je suis rangé dans la catégorie des esprits ja/^nu; et malencontreux chez lesquels la caZomntV est ime habitude, prêtant à M. d'Aure des principes absurdes qui, répétés , comme émanant deliti , peuvent lui faire perdre la sorte d'influence due à son ancienne position, etc.^ etc.
Analysons ces injures anonymes : je suis un esprit malencontreux , parce que j'ai relevé quelques-unes des énormes aberrations dopt fourmillent les ouvrages de M. d'Aure; — je lui prête des principes absurdes, parce que je le cite textueUement ; -«^enfin je sois un calomniateur^ parce que je n'ai pas le don de prophétie^ en d'antroi termes , parce que je n'ai pas prévu , deux ans à l'avance , que , nouveau saint Pierre équestre, il se renierait lui-même , et que , dans une nouvelle édition, il essaierait de modifier et de pallier }6S eneurs signalées par moi.
« Ainsi , poursuit M. d'Aure (même note , page ill}^ à propos des
TU -N
€ moyens qae j'ai indicpiés pour empêcher un eheval de se dérober^ « il a été colporté, dan« tout Paris et dans toute l'armée^ que j'établisu sois ea prineipe que^ lorsqu'un cheyal avait une barre sensible ou € eiLssée^ il fallait lui briser Fautre. »
Puis M. d'Âure ajoute d'un ton candide :
8 ffç rCai pourtant rien dit que ce que je viens de citer, t Mais il se j^arde bien d'expliquer que ce qu'il vient de citer ^t le paragri^fae revu et corrigé de la nouvelle édition^ paragraphe que j'avais cité, moi, TBtfçmmmft d'après l'édition de 1834*
J« me «lift étendu sur cet incident-de polémique, afin de fournir une aoi|v«lia preuve de la bonne foi de mes adversaires.
Je défie que Ton puisse jamais justifier à mon égard l'accusation de ffftfersE des principes absurdes à ceux qui m'attaquent , car je me suis tonjeufs mibtmd à reproduire les extraits de leurs ouvrages, sans y changer une virgule. Et pourtant si je m'étais permis ces sortes de prêts, je n'anrak lait assurément qu'user du droit du talion, car on ne s'est pas fiai faute d'^employer contre moi de pareils moyens.
Je remarque, du reste, avec plaisir que M. d'Aure ne s'est pas amendé seulement en ce qui concerne la nécessité d'offenser les barres. 4for bemieoup d^autres points, l'ilhistre écuyer a fini par se mettre luirmémeà la remorque de ce qu'il appelle les mauvais principes {c'e&ià-dire les miens), par se rallier à plusieurs principes d'une méthode 4ont il a eherehé à paralyser le succès et l'application par tous les moyens en son pouvoir.
Ainsi^ dans la première édition du Traité d^équitation de M. d'Aure, il n'était nulle part question de flexions ni de ramener. Dans la nouvelle, M. d'Aure commence à badiner avec les rênes, afin d'amener la tèle du dieval à droite et à gauche. & recommande à plusieurs reprisée la mise enmain, mais il n'a garde d'avouer qu'en cela il se convertit à mes préceptes. 11 déclare dans une note que ce n'est pas moi qui ai inventé le système des flexions et des assouplissements : c'est convenu. Seulement, au lieu de l'avoir emprunté, comme M. d'Aure l'avait prélendti précédemment , aux modernes écuyers aîlemands , il se trouve à présent que je n'ai fait, sur ce point , que plagier l'un de nos plus aiâeiene auteurs équestres. J'atirai bientôt sans doute pris les flexions et les assouplissements à un écuyer contemporain de Noé , qui sera censé les avoir exportés de Farche immédiatement après le déluge.
M. d'Aure persiste cependant à penser que l'encolure très-^souplte HUIT à la vitesse de» aHures ; que le cheval devient alors flagellant dans
tes mouvements ^ qu'il perd son brillant^ fion énergie^ etc., etc. Si mi assouplissement judicieiu produit de semblables résultats chez le cheval 9 il faudra donc en conclure^ par une rigoureuse analogie, que le danseur a moins de forces, de grâce et d'agilité dans les jambes , parce qu'il a fallu beaucoup exercer ces parties-là ; il en sera de même du bras dont se sert le maître d'armes , des doigts du pianiste, etc., etc. Ainsi encore, on deviendra incapable, idiot, par suite de Texercice judicieux de son intelligence. Voilà cependant où conduit la logique de M. d'Aure l
La vérité est que, si quelques parties d'un cheval sont exercées isolément, ce sera souvent au détriment des autres ; or, comme nous aTOUS besoin de tout Vensemble du cheval, il faut donc exercer toutes les parties une par une , afin qu'elles se soutiennent toutes avec la mâone facilité : l'encolure la première , ensuite la croupe , puis les rems. C'est ainsi que l'on parviendra à obtenir l'ensemble qui commence par le ramener etsetemÙDc au rassembler.
Voilà ce que j'ai toujours enseigné, bien que M. d'Aure tronque et dénature mes principes sous ce rapport , de même que sous beaucoup d'autres. Heureusement, ces travestissements intéressés ne sauraient avoir les résultats que s'en promettent leurs auteurs. GrAce aux nombreuses éditions et aux traductions en langues étrangères qu'a obtenues ma Nouvelle Méthode, inon système peut aujourd'hui être jugé smr ces, et il est facile ainsi de distinguer le savoir de l'ignorance.
Puisque je suis sur ce chapitre, je crois devoir ajouter quelque marques relativement à la nouvelle édition de l'ouvrage de M. d'Aure. Cet écuyer s'est enseveli dans la poussière des bibliothèques; il a compulsé avec une patience de bénédictin tous les plus vieux auteurs équestres, et pourquoi? pour tâcher de découvrir la preuve que les principes qui constituent la base de ma Nouvelle Méthode ont été connus et pratiqués avant moi. On verra, par les quelques citations suivantes, que tant de laborieux efforts et de pénibles recherches n'ont abouti qu'à des résultats on ne peut plus nuls. M. d'Aure dit (Introduction, page xiv) :
c Je citerai tout à l'heure le texte de Grisou pour expliquer l'action « des jambes du cavalier, lorsqu'il faisait exécuter les tournants et les « voltes ; on verra que le principe de se servir de la jambe gauche c pour faciliter le tournant à droite , et vice versa , n'est pas du tout a nouveau, comme le disent les innovateurs ^ qui ne comprennent pas^ c prétendent-ils, comment on est resté jusqu'à ce jour sans faire con- « naître cette action. Tout homme sachant monter à cheval sait qu'il
c y a deux manières d'exécuter un tournant : la première ^ en faisant € marcher Tarrière-main ; la seconde^ en faisant marcher les épaules. « Quand le cheval est en place ou trèfr-maintenu^ dans la main^ si on « veut le tourner à droite sans que les épaules se déplacent , la jambe « droite du cavalier agit pour redresser les hanches da cheval à gauche^ c ce qui exécute le tournant à droite; quand; au contraire, le cheval « marche et que Ton tourne à droite^ la jambe gauche du cavalier « doit agir pour soutenir la hanche gauche , afin de maintenir l'action « transversale des jambes du cheval ; car, en agissant autrement, il se c désunirait Si Ton pouvait ne pas savoir cela avant Grisou , depuis « nous ne devons pas l'ignorer. »
A en juger par les réflexions de M. d'Aure, il est facile de voir que cet écuyer ne comprend pas le mécanisme qui oblige à se servir d'abord de la jambe droite pour tourner à gauche, et vice versa. Grisou a pu dire qu'il fallait employer la jambe droite afin d'obtenir une volte k gauche ; mais il n'a pas défini son effet pour tourner. J'ajouterai que cette définition ne se trouve dans aucun ouvrage , et la preuve , c'est que M» d'Aure lui-même recommande le moyen opposé (i).
Passons à la page xxn :
€ Le résumé de l'emploi du pilier, d'après Pluvinel, est de pliery^d'as- « souplir l'encolure du cheval et d'assouplir les hanches. >
Ici M. d'Aure veut prouver que Pluvinel avait pratiqué mon travail à pied, et, pour cela, il rapporte le discours que cet écuyer adresse au roi Louis XIII, dans lequel se trouve un passage où Pluvinel dit : «Sa- « chant donc que le plus difficile est de tourner (le cheval), je le mets « autour d'un pilier, afin que , le faisant cheminer quelques jours , il , « nous montre sa gentillesse et tout ce qui peut être en lui, afin de ju- « ger à quoi il sera propre, en laquelle sorte il faut le conduire. »
De bonne foi, quelle analogie existe-t-il entre ce travail, d'abord d'un pilier, puis de deux , pour commencer l'éducation du cheval, et mes flexions avec la manière de les pratiquer surtout? Il y a longtemps que j'ai protesté contre l'usage des piliers : je ne reviendrai pas sur ce sujet; seulement j'engage M. d'Aure à voir pratiquer ma méthode, qu'il juge sans en avoir, à ce qu'il parait, la première notion.
Page XXV. M. d'Aure continue ses citations. Pluvinel explique à son royal élève ce que l'on entend par pincer de V éperon :
(1] Prière à M. d'Âon de décoarrir l'aateor à qui j'ai emprunté les nouveaux effets de Jambes^ qui démentent nonnseulement ce qui a été attribué à Grisou, mais encore ce que J*ai dit moi-même. Pour lui éyiter toute recherche^ Je vais citer mes auteurs : l'expérience et la réflexion.
« jSire , placer «on cl^oval , lor^qu- il maiiie , eil pfiesifir irai dooo»a mi^nt les âeu:^ éperoo», ou l'ua d'iû6ux> eontro son ventre, non et f coup j mais serraat délicateioâat, ou plun foft^ salon le besoin, à lois ^ le9 t^mps, ou lorsque U oéeesùté le requiert, etc., etc. »
Poi^ éviter des di«eiis9ÛNl8 en piue perte, je r^roie le leotevr à Tar- : ticle Atta^ms; il jugera par lui<-méiae ce que j^entends par le toneher d^ réperouy dans quel moment il faut s^en servir^ quelle est son utilifeé p^ rapport à l'équilibre du cheval > etc., etc. Puis je lui demandefai f^xx est la resfiemblancd entre les deux théories , car il ne suffit pas et dire le mot, il faut définir tout ce qu'il comporte ; voilà ce que n'a pas fait Pluvinel y et, sur ce point, M. d'Aure est encore moins explkaite. M. d'Apre pousse même la dis^étion jusqu'à cacher complètement son opinion relativement à ce âuoieux fincer de l'éperon ; est^il pour f eslil contre ? Impossible de le savoir. Si k moyen de Pluvinel est bon, pourquoi ne ;le pratiqud4-il pas et ne l'adopte-tnil pas dans ses propres écrits? S'il, est mauvais, pourquoi n'en lait*tl pas connall» les abus? L'auteur qui. n'a pas d'opinion peut-il discuter la divergence ou les rapports qui e:i^istent entre tel ou tel principe? Qu^ea pense le lecteur?
Plus loin^ M. d'Aure ajoute : « Il en est de même de ce qu'on appelle f aujourd'hui le ras$embUr. Qu^est^ce que roêsembler un cheval , si ce a n'est le pQssédcr dans la main et dans les jambes ? d
Ainsi, tout cavalier qui tiendra son cheval dans la main et dans les jambes le tiendra au rassembler ^ bien que l'animal soit hors la main , qu'il ait> par conséquent, l'encolure contractée I J'ai dé&ii le rassem-' iler tout autrement que ne le fait Pluvinel , IL d'Aure est forcé d'en convenir ; reste à savoir maintenant lequel , de M. d'Aure ou de moi . ni^ compreiid pas le rassembler dans tonte son acception.
Page XSXY. M. d'Aure , passant tous les auteurs en revue , arrive à Nev^caitle et aux moyens qu'emploie cet éenjrer poor pratiquer les Qi^jiws y qui ressemblent bien, ajoute«t4l, di ce qu'on aiveule Assonr n'nui uss vfMSxm^ m uaghoole. Or, écoutons la citation de NeweasUe :
f Après cet fi8sou|dissement sur le caveçon, je voudrais que vous # ppBsies de £answs rênes ^que vous les aiiachassiex, à ma mode, aa a banquet de la bride ; mais donnez la liberté à la gommette , en seite « qu'il a moins d'appr^ension de la bride ; et son appui se fortifie tela lement que, (piaod on travailla de la bride, et par epnséquent de la « gourmette, la bride le rend léger. Ceci est bon autant pour tous ceux « qisi ont trop d'appui que pour ceux qui en ont trop peu, et lui donne « lé pli de la même sorte <jue le caveçon, sinon gue le caveçon le tratt vaille sur le nez , et les fausses rênes soir les barres f ec qui le
€ UhihfmMiMtp comme il doit étre^ et du même eAté des faarree^eoimitB a to bride doit fûre; oe qui Faeeeutume tettemeiit q^m, quand on io « met aYe<i U bride seuleiiQudai et qu'il a l'aide de la gourme^^ iivaà <c merveille* p
Ek Uen 1 ma méttuMle ne preibrit<eUe fias un moyeu dîaméiralement 0Pfmà ? £n '^viié, il est impoisifale d'avoir on adversaire plus eooi*mode que d'Aure, puisqu'il pousse l^obUgeance jusqu'à se ftdre baHm avec ses propres armes.
Pe^e IL» Voici quelque ckoee de plus euiipux eneere ; tout eu es- «aFâutde meeonfondre^M* d'Aurefleeoufoodlm-niéme^Bii^ffet^ après avoir semblé approuver les 'flexîone- bypolliétiques de Pluviuel^ les flexions forcées de Newcastle^ toutes les flexions à pied>' excefiti 16S miennes» il parait maintenant ee ranger à l'^ipimon de Gaspard Seulnier^ qui ne veut pas de flcmleas ém tout. Ahmi , il dte le passage flui» vant emprunté à cet auteur :
« J'û vu des écuyers qui poussaient l^ezbravagaiiee jusqu'à plier ie f( eeu des ebevaui» <demeniène que leur tète venait jusqu'à la botte d» « eavalier; fls croyaient ator» Csùre des m^rveflles et éire Csrt habiles^ e et réeUement ils passaient pour tds dane 1§ publie. »
Voilà bien les écrits et lesdeotrinesde l'aneâenne école. L'un défend ce que l'autre prescrit ; voilà où conduisent les principes sans enchainementj les principes qui n\>nt moommencemesit mOn^ qui ne se définissent pas ! voilà le labyrinthe inextikeble dans lequel la divergenoe des opinians a conduit Tart de Téquitationl En attendent qji?^ M. d'Aupiè veuille bien nous dire qui a tort ou raison ^ dç N^castle ov de Gaspard Saulnier^Tun recommandant une seule espèce de flexions^ l'autre n'en voulant d'aucun genre, je prendrai l'initiative, et je déclarerai qu'ils avaient tort tous les deux. En premier lieu , les flexion^ à l'aide du caveçon attaché à la selle ne sont propres qu'à aéculer le cheval ou à le contraindre péniblement ; 11 est impossible , aveo ce moyen, de suivre les résistances dans toutes leurs manifestations. J'^g^^teiiai 4{a'to procédant ainsi on ne pourrait jamais obtenir que des flexions latérales et non l'assouplissement de l'encolure, non plus que la flexion moelleuse de la mâchoire, qui sont de première nécessité pour l'éducation du cheval. En second lieu, je dis que Gaspard Saulnier professait aussi une équitation hypothétique, puisqu'il ne comprenait pas et niait l'utilité ainsi que la véritable portée des flexions pour la prompte et belle éducation de toute espèce de chevaux. Il est vrai que les flexions indiquées par ses devanciers ou ses contemporains étaient peu propres à le convaincre. Je ne fais aucun doute que, si Gaspard Saulnier existait de
nog jours > il n'adoptât un système de flexions plus étudié et plus en rapport ayec la nature du chevaL Aimant son art^ il se rendrait àTéiidence des faits, ear il y a encore un très-grand mérite à juger sainement et sans prévention ce que Fon n'a pu trouver soi-même.
Page xun. Enfin nous arrivons à la Guérinière ; il est fàcheax que certains grands critiques n'aient pas au moins hérité des moyens de douceur que recommande instamment ce pacifique auteur. Laisarat parler H. d'Aure :
ff Son travail favori^ après avoir arrondi le jeune cheval à la longe , c après Tavoir mis assez en confiance et après avoir assez avancé son c éducation pour lui mettre le mors, est de faire exécuter le travail de « répaule en dedans. »
Ces principes ont encore l'approbation de M. d'Aure, bien qu'Os soient opposés à ceux qu'il avait également approuvés précédemment. Jamais on ne vit un écuyer plus éclectique ; — reste à savoir si Tédec^ tisme, dont l'utilité est contestée en philosophie , convient mieux en équitation. Ce système me parait seulement avoir l'avantage d'offirîruB prétexte commode à l'eflet de se dispenser d'exposer un corps de doctrine en propre et des opinions personnelles, surtout quand on a d'auleurs d'excellentes raisons pour s'en abstenir.
M. d'Aure vient encore de publier un nouveau livre qui a pour titre : Cours d^ équitation (propre à la cavalerie). Malgré plusieurs petits larcins qu'il a faits à la Nouvelle Méthode (T équitation (mais qu'est-ce qu'un grain de blé dans un champ d'ivraie î) , les principes qu'il contient sont de la même farine que ceux que je viens de faire coimaltre au lecteur ; je n'en dirai pas davantage, par respect pour le comité de cavalerie qui a sanctionné ce précieux Court {Céquitation.
SYSTÈME PÉNITENTIAIRE
PÉCHÉ AVOUÉ, PÉGBÉ f ARDONUÉ
Je réclame à Fayance le bénéfice de ce rasBurant proverbe, cher lecteur, et votre bien veillaDce habituelle me raccordera sans dout^^ Mais la critique 1 • . » ^
Oh I cette fois, la critique m me pardjODoer a pas de franchir des limites déjà trop étendues pour faire une excursion sur le domaine des premières capacités di| pays. Quelle témérité I
Le savetier qui voulait corriger l'œuvre d'Apelle n'avait pas plus de présomption. Pauvre écuyer, parle, tant bien que mal, de brides, selles, cravaches, éperons, chevaux, etc. ; mais ne va pas plus loin, si tu ne veux voir ton incartade bien et dûment flagellée. Critique perdue I vains conseils! Qui peut arrêter l'homme dans l'enfantement d'une idée? Autant vaudrait-il entreprendre d'inspirer à la femme le dégoût de la maternité en lui objectant qu'elle peut mettre au monde un être difforme, un crétin. Aussi, loin de se rendre à la justesse de ces réflexions, ma pensée, au contraire,
gourmande la lenteur de Timprimerie ; il semble qu'elle veuille hâter l'heure du châtiment.
Les regrets, je n'en doute pas, seront prompts à sui* yre l'impression de mon dernier mot ; mais le sort en est jeté, je passe le Rubicon I
Critique, toi qui me prépares sans doute tes traits les plus sanglants, que ferais-tu donc si je te donnais en pâture toutes mes élucubrations plus ou moins indigestes sur les causes et effets y et que j'ai intitulées : Intelligence, Arts, Métiers, Agriculture, Peine, Plaisir et Argent , Gouvernement, Liberté de la presse, Instnic-
tion et Education, etc. ; tous sujets traités sur un point de vue tellement neuf, que tu n'aurais pas assez de voix pour jeter le blâme sur leur auteur?
Mais non, pauvre mouton, je bêle bas, bien bas, de peur d'attirer les loups.
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES
Tout homme sensé déplore les désordres antinso* ciaux qui dérivent de Taffaiblissement du sens moral. Pour entraver les progrès dumal les législateurs on t créé la pénalité : chaque délit ou crime trouve dans le code la punition qu'on a cru devoir lui infliger ; l'exclusion de la société, pour un temps déterminé, est prononcée contre les coupables, dont les mauvais instincts sont comprimés sous les murs d'une prison et restent mo* mentanément ino£fensifs*
Mais est-ce donc là le seul remède à cette plaie sociale ? Traiter le mal de cette manière, n'est-ce pas le pallier plutôt que le guérir? Les nombreux récidivistes répondent irrécusablement à ces questions. Si violent qu'il soit, le remède n'est pas efficace.
Doit-on conclure de là que le mal est incurable ? Non, les instincts criminels ne résistent à l'action de la pénalité que parce qu'elle se borne à punir sans chercher à améliorer. Lecoupable, aussitôt après condamnation,
est jeté en prison ; il en sortira à jour fixe. D y a denx systèmes de prisons : ici le détenu vit en cellule, là on le parque dans une chambrée composée quelquefois d'une centaine d'hommes»
La réclusion cellulaire est une punition terrible, c'est vrai ; mais en dehors de l'intimidation, quel eflFet moral produit-elle? Le détenu est> à la vérité, soustrait aux pernicieux conseils d'autrui. Livré à ses propres réflexions, il peut sonder Tabîme où il est tombé et prendre la résolution d'en sortir. Mais, malheureusement, il porte son ennemi moral en lui-même; il n'a fûlliqu'entraîné par de mauvais penchants ou naturels, on engen* drés par de criminels exemples ,' et d'où qu'ils viennent ces instincts existent : le coupable a été, il est encore leur esclave. Est-ce donc en Fabandonnant aux suj^es* tions perverses de son propre cœur que vous ferei du détenu un homme régénéré et préparé à reprendre son rang social au jour déterminé de sa libération ?
Si vous jetez le détenu au milieu d'une duonbrée, qu'arrive-t-il ?
Là, il se trouve en contact avec toutes les passions subversives de l'ordre social; les vétérans de la honte, qui, soi-disant, sont toujours les victimes de Finjustiee, lui ont bientôt démontré que la société seule est coupable ; et devant ces pernicieux discours s'évanouissent bien vite les regrets et l'intimidation qu'avai^t fait naître la rigueur et Fappareil imposant des tribunaux.
Si» assez fort par l'intelligence, le condamné résiste à ces perfides suggestions, le découragement lui pré* sentera un autre écueiL En effet, à peine incarcéré, le détenu s. l'œil fixé sur le jour de sa libération. Il se demande naturellement : Queferai-je à ma sortie ? Et cette question insoluble se présente sans cesse à son esprit aigri par l'oisiveté habituelle dans les prisons.
Que fera-t-il en effet I On le jettera «n matin sur le pavé d'une ville quelconque, sans argent, sans papiers qu'il puisse montrer sans honte, sans travail, en un mot dénué de tout. Si la détention lui a laissé quelque énergie morale, le libéré demandera son pain à ses braâ Mais qui l'emploiera? qui voudra admettre sous son toit, presque dans sa famille, un condamné libéré? L'état de choses actuel a tellement donné gain de cause au préjugé, qu'il est à craindre que le nouveau paria ne soit repoussé même par sa famille.
N'allons pas plus loin, voilà la cause des récidivesi Le nouveau libéré, en butte au mépris et aux privations, compare ce genre de vie à celui qu'il vient de quitter ; iï regrette la tranquillité relative, le lit dur et le pain noir mais assurés de la geôle, et, chose triste à dire I c'est avec indifférence, sinon avec joie, qu'il s'entend
condamner pour im nouveau délit.
Disons-le franchement, ceci provient de l'imprévoyance de la pénalité et du système pénitentiaire, qui, je le répète, punissent, mais n'améliorent pas ; qui, au
contraire, on le voit, démoralisent le condamné au lieu de le ramener au bien.
Évidemment» le but du législateur n'est pas atteint; on a entrevu la bonne voie sans la parcourir : car Fintîmidation résume tous les moyens répressifs du Code pénal. L'intimidation seule est-^Ue un frein sufl&sant pour arrêter l'homme perverti sur la pente du crime?
Si nous considérons que le nombre des criminels ne s'est point accru depuis l'abolition des supplices en usage dans les siècles passés, nous sommes amené à nier le pouvoir répressif des peines corporelles, puisque Tabsence des causes premières d'intimidation n*a rien changé à la statistique criminelle ou délictive. Que restera-t-il en faveur du système actuel si, d'accord avec la vérité, nous constatons que depuis l'adoucissement de la pénalité les crimes et les délits ont diminué en gravité et en nombre.
Hâtons-nous de le dire, ce n'est point au système de répression, quel qu'il soit, que l'on doit attribuer ces heureux changements survenus dans l'ordre social ; ils découlent d'une autre source : l'amendement des masses par la moralisation . Au fur et à mesure qu'on a réveillé dans le coeur humain les affections de famille qui conduisent naturellement à l'amour du prochain, les sen timents sanguinaires ont perdu de leur intensité. Depuis que l'enfant au berceau voit son père manier les instruments du travail au lieu des armes de la guerre et du pillage, le goût du travail a remplacé la propensicm
à la rapine. L'ouvrier, trouvant dansFindustrie le pain quotidien de sa famille, s'est habitué au labeur, et poursuit son honorable carrière insoucieux des tribunaux et du code dont il sait à peine le nom. Cette influence heureuse de la civilisation rencontre, il est vrai, des caractères rebelles, contre lesquels elle semble s'émousser ; chez d'autres, elle est combattue par des exemples puisés dans des milieux pervertis. Voilà Forigine du vice social que veulent réprimer les lois ; voilà ce qui nécessite le Code pénal et rend en même temps impuissant, sinoil dangereux, le système actuel des prisons.
La société a condamné et expulsé le coupable : elle a fait son devoir, mais une pai'tie de son devoir, car elle s'engage à réadmettre le condamné dans un délai quelconque. Qu'arrivera-t-il si, insouciante de l'avenir, elle ne guérit pas ce membre gangrené ? Evidemment le mai deviendra incurable, et, en négligeant cette cure morale, la société aura manqué à la partie importante de son rôle. Disons-le, jusqu'à ce jour, nul effort sérieux n'aété feit vers ce but ; on s'est même engagé dans une voie pleine d'écueils. L'homme ne descend jusqu'au crime que parce qu'il a manqué de conseife moraux, cet air vital du cœur, ou parce qu'il a respiré Fair pernicieux du vice. Or, au lieu d'apporter le remède, vousaggravez le mal en le mettant en contact avec des plaies plus hideuses encore. Celui que la paresse a poussé au crime €st jeté au milieu d'êtres dépravés comme lui, plus dé-
pravés que lui ; il entend les louanges du vice, et Toirir veté dans laquelle il croupit non-«eulement TafFaiblit physiquement, mais sert encore à l'endurcir dans k perversité- En présence d'un tel mal, ripcurie de la so* ciété est blâmable ; il est du devoir de tous de chercher à conjurer le danger commun.
Le système de répression actuellement en vigueur est défectueux, nous l'avons dit : son principal défaut est de faire exclusivement de la détention l'agent des^ tructeur des mauvais instincts. C'est une grave erreur, «elon nous. La détention réduite à sa seule action ne peut amender une nature dégénérée : illui faut une aide qu'elle ne rencontre que dans la moralisation. En bonne logique, la détention ne doit avoir d'autre rôle que celui de permettre, par sa durée plus ou moins longue» de reprendre en sous-œuvre l'éducation morale du oon* damné.
Il est vrai que dans quelques maisons pénitentiaires, surtout dans celles où l'on enferme les femmes, on a essayé la refonte morale en ftiisapt travailler les détenus ; mais c'est à peine une ébauche de ce qu'il faut faire. Le travail tel qu'il est exigé n*a d'autre influence que de détruire la torpeur physique provenant de l'oisiveté, et n'agit pas sur le moral, parce qu'il n'a aucun but d'intérêt personnel pour celui qui l'exécute. Il ne faut pas l'oublier» l'appât du gain est le seul mobile qui puisse engager l'homme à supporter les fatigues; le goût du travail manuel naît du bien*étre relatif qu'il
procure au travailleur, et nul ne toucherait à un outil s'il ne devait recevoir le salaire dû à sa tâche. En présence de cette vérité» que devient le système actuel du travail pénitentiaire ? Vous voulez donner le goût du travail au détenu paresseux de nature, et vous retires le seul attrait qu'il puisse y trouver, la récompense! ou la rétribution que vous lui allouez est tellement faible, que le travail d'une année produit à peine quelques centimes. Le calcul prouve clairement au travailleur forcé que son labeur ne pourra lui procurer aucune ressource lors de sa libération : de là dégoût.
Puis les industries exploitées actuellement dans les prisons sont très^bornées et pour ainsi dire propres à ees maisons; l'ouvrier, en admettant qu'il puisse s'y former, ne trouve que très-difficilement à exercer son métier en dehors du pénitencier. C'est encore uue cause de découragemmit Ces dégoûts, d'abord individuels, ne tardent pas à devenir généraux, par suite des conversations de la chambrée. Le nouveau détenu qui, sous le coup de sa condamnation récente, avait tendance à s'améliorer, perd bientôt ses heureuses dispositions au contact des vétérans. Us lui racontent leurs nombreuses récidives, les justifient en faisant ressortir les difficultés de vivre honnêtement en sortant de prison i le malheureux s'habitue à penser comme eux, et se résigne peu à peu à passer sa vie dans la captivité. On le comprend, dès lors, cet homme est entièrement perdu pour la société. De plos^ il est une considératioo
morale qui semble être passée inaperçue : c'est que, si la honte attachée à une condamnation peut agir comme frein sur les instincts mauvais, il faut pour cela que Thomme soit apte à faire la différence entre l'honneur et l'opprobre et sensible, aux effets produits par ces deux contrastes. La justice a stigmatisé le condamné ; c'est justice, mais cela ne satisfait pas la morale. Il faut pour que la justice soit complète et la société impartiale, que le condamné puisse se réhabiliter, d'abord à ses propres yeux, ensuite aux yeux du monde. Pour arriver à ce point important, il lui fiint des encouragements de tous les instants; il doit trouver dans la prison l'intérêt et la sollicitude les mieux entendus; il faut, que ses efforts vers le bien soient encouragés. Pour que le détenu qui manifeste une tendance à revenir de ses erreurs soit dMn exemple utile pour ses compagnons, il est indispensable que les témoignages de la satisfaction de ses chefs soient hautement ex* primés. Or, la seule preuve de satisfaction qu'on puisse donner au détenu est l'amélioration de sa positi(Mi.
Le système actuel ne prévoit rien de semblable. Tel individu, après dix ans d'une conduite parfaite en prison, se trouve dans les mêmes conditions qu'au premier jour de son incarcération, tant au physique qu'au mo^ rai. Rien ne l'a rappelé à la bonne voie, et s'il l'a suivie, c'est le hasard qui l'a guidé. Aussi combien comptonsnous de condamnés régénérés moralement? Encore un per!iicieux effet du système actuel : c'est la nodse en li-
berté sans transition. Comment un homme» soumis depuis longtemps aux privations du régime pénitentiaire, pourrait-il résister à Femportement et à Tivresse de tous les sens affranchis subitement du frein qui les réprimait? Réponse péremptoire : 30 p. 100 sont arrêtés avant d'être arrivés à leur destination. Désaccoutumés de la vie en plein air, ivres du bonheur d'aujourd'hui, ils ont noyé dans leur ivresse les craintes présentes, le désespoir qui les attend demain ; car vous ne les avez pas prémunis contre cette folie d'un jour qui cause le malheur de toute leur vie. S'il faut d'autres preuves de l'imprévoyance et de l'inefficacité de la pénalité et des prisons actuelles, nous en trouverons une dans la surveillance de la haute police à laquelle certains condamnés sont soumis après libération.
Il est prouvé que le condamné, après sa libération pleine et entière» éprouve d'immenses difficultés à se maintenir dans les rangs de la société. Quelles impossibilités, alors, ne doit pas attendre le condamné à la surveillance! n doit se résigner à rester dans une ville où il est étranger, où souvent son industrie est sans débouché, où, quand même il pourrait exercer son métier, il restera sans ouvrage, car, par le fait même, la surveillance prouve que vous avez rappelé à la vie publique un homme dangereux à la société.
Cest assez insister : Tinter et de la morale réclame la révision complète et prompte des systèmes reconnus insuffisants.
Avant d'abords cette question (Uffidlei posons dV bord les principes fondamentaux d'un nouveau système :
Amélioratiqn progre^ive des penchants chez le détela*
Liberté pleine et entière après preuves de retour au bien.
Destruction du préjugé cpû frappe de réprobation le condamné libéré.
Pour arriver à ce triple but , la détention ne doit être considérée que comme un tempç de retraite pendant lequel qu soustrait ]e condamné au^ habitudes et aux conseils pervers, pour le soumettre à des influences meilleures, Cet exil doit être proportionné à l'intensité du mal moral, qu'il est difficile de bi,en apprécier. En tout cas, la détention, considérée sous ce point de vue, doit durer autant que le coupable n'a pas donné les preuves de son retour au bien. C'est pourquoi, après avoir, selon le Code, fixé la durée delà captivité, le juge doit ajouter à son arrêt, les mots : et plus. Ce verdict ferait comprendre au condamné que le retard de son amendement entraînerait cçlui de sa libération, et accélérerait son retour à la bonne voie. Cette simple addition à l'arrêt des juges remplacerait avec avantage la surveillance, puisque le condamné pourrait être maintenu en prison jusqu'à ce qu'on eût reconnu en lui l'amélioration nécessaire.
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DIVISION DES DÉTEÎÎUS.
Les détenus seront divisés en trois classes qui ne devront communiquer entre elles sous quelque prétexte que ce soit.
La troisième classe comprendra tous les détenus qui n'auront pas accompli le tiers de leur peïnç.
La deuxième ceux qui, ayant subi le tiers de leur peine, auront été trouvés dignes d'une position meilleure.
La première ceux qui, ayant subi les deux tiers de leur peine, réuniront les qualités voulues pour passer dans cette classe, qui doit servir de transition entre la captivité et la liberté.
BATIMENTS
Les maisons pénitentiaires comprendront trois corps de logis avec cours et ateliers séparés pour chaque
classe. Les logements et dépendances pourront, selon nous, répondre au bien-être que les détenui? devront trouver proportionnellement avec leur progrès dans la bonne voie. Nous croyons qu'il faudrait que les logements et cours affectés à la première classe fussent, autant que possible, rapprochés des logement? d'ouvriers.
TRAVAIL
Le travail sera obligatoire dans les trois classes dt ré-r tribué comme il sera dit ci-après.
Les industries exercées dans les maisons pénitentiaires devront avoir leurs ateliers séparés; elles seront choisies parmi celles en usage dans le pays où les maisons seront établies.
RÉGIME AUMENTAIBE.
La nourriture du détenu devra être suffisante pour entretenir les forces nécessaires au travail. Le régime devra s*améliorer de classe en classe.
HABOXEMENT.
Nous laissons aux hommes compétents à décider de cette question ; nous nous bornons à dire qu'il nous semble utile de donner à la première classe un habillement convenable pour les sorties hebdomadaires dont nous parlerons plus loin. Cet habillement, dont le prix pourrait être retenu sur le produit du travail» lors de la libération du détenu, lui serait laissé à sa sortie de la maison pénitentiaire.
RÉTRIBUTION DU TRAVAIL
Pour donner au détenu le goût du travail et l'encourager en lui montrant le moyen de se créer des ressources pour le jour de sa libération, nous proposons la progression suivante dans le taux du salaire journalier : troisième classe, 30 cent.; deuxième classe, 40 cent., première classe, SO cent.
Nous laissoDS aax hommes compétents le soin de régler les autres détails, tels que discipline, hôpitaux, infirmerie, surveillance, etc., etc. Nous recommandons néanmoins de donner à tous les détenus Tinstruction primaire, convenable à Touvrier, et de ne rien négliger pour réducation morale. *
PASSAGE d'une CLASSE A L'AUTRE.
Les détenus devront subir le premier tiers de leur peine daus la troisième classe, et ne passeront à la deuxième qu'à des conditions déterminées et qu'on leur fera connaître. Les détenus de la deuxième classe ne passeront à la première que lorsqu'ils auront subi les deux tiers de leur peine et rempli les conditions voulues*
Les détenus de la première classe ne pourront être libérés que lorsqu'ils auront subi, sans reproche, l'épreuve de la sortie hebdomadaire.
La rétrogradation d'une classe à l'autre aura lieu dans le cas où le détenu encourrait une des punitions graves prévues par des règlements intérieurs.
Les règlements de toutes sortes, regardant les trois classes, seront affichés dans les chambres de lairoisième classe.
Les règlements de la première classe seront ajffichés dans les chambres de la deuxième classe, concurremment avec ceux qui lui sont propres.
Dans les chambres de la première classe seront affi-
ehéé les règlements qui lui sont propres et le tableau des détenus proposés pour grâce,
STSTÈHE PÀRTICXIIUER A LA. FBEMIÈBE CLASSE.
Cette classe devant préparer le détenu à rentrer dans la vie libre, nous pensons' que les détenus qbi en font partie doivent avoir un règlement exceptionnel, indépendamment du régime alimentaire et de Thabillement. La discipline devra s^adoudr, et le détenu devra être ramené à la vie de l'ouvrier.
La discipline intérieure des ateliers devra se rapprodier de celle des ateliers publics. Afin d'éviter la brusque transition de la prison a la liberté, transition dont nous avons signalé les dangers, nous croyons qu'il serait bon de soumettre le détenu de la première classe à répreuve d'une sortie hebdomadaire.
SORTIE BEBPOKADAIBI.
Tous les six mois seraient recommandés à la clémence impériale les détends qui le mériteraient Aussi'* tôt après l'approbation de ces états de proposition, les détenus désignés commenceraient Vépreuve de la sortie hebdomadaire. Ceux compris sur les états du t5 février seraient libérés définitivement le 15 août, et ceux compris sur les états du 1 8 août seraient libérés le 1 S février suivant.
Pour les sorties, les détenus seraient vêtus comme des ouvriers.
Les sorties auraient lieu entre les detix repas.
Une somme d'argent serait mise à la disposition complète du sortant.
' Des règlements spéciaux, seraient, à cet égard, communiqués aux détenus.
Tout détenu manquant à une des conditions réglementaires de la sortie serait rayé du tableau de grâce, iBt» suivant la gravité de la faute, pourrait être rétrogradé dans la deuxième classe.
Nul détenu ne pourrait être libéré s'il n'avait subi, sans reproche, l'épreuve de la sortie hebdomadaire.
Tout détenu sortant serait, bien entendu, porteur d'une permission régulière délivrée par les autorités compétentes. i
JIIHÉRÀTIOK DÉFINITIVE.
Les IS février et 15 août seraient fêtés solennellement dans la première classe.
Les autorités supérieures de la localité présideraient à la mise eh liberté du détenu régénéré, qui se trouverait encouragé à persévérer dans le bien, *par la pré-
•■'■•■•.< sence des magistrats représentant la société, et qui, en
son nom, viendraient le relever de sa chute et prononcer sa réhabilitation.
PIÈCES DE UBÉBÀTION.
Passeport délivré pour la destination choisie par le libéré;
Livret d'ouvrier ;
Certificat de bonne conduite délivré par le directeur de la prison et approuvé par le préfet ;
Reconunandations spéciales au maire de la commune où se retirera le libéré.
PROBtUT W TEAVAIL»
Puisque nous avons pour but de créer au détenu des ressources pour le jour de libération, il n'est pas hors de propos de calculer celles qu'il pourra se procurer par son travail, pendant sa détention, et[d*après les chiffres qui nous ont paru convenables.
En divisant par tiers la durée de l'incarcération et en donnant au détenu le salaire affecté aux trois classes, nous obtenons les chiffres suivants :
POUR LES CONDAMNÉS A 9 ANS
3 années, 030 Jonn de trayail (dimandies et fêtes défalqués), à 0 fr. 30 c 170 fr.
— — — à 0 fr. ftO c 371
T. ^ -. AOfr.SOc 405
Total l,ilf k.
Le produit du travail sera payé intégralement au détenu libéré» sans qu'aucune retenue puisse être faite
pour amendes judiciaires ou autres causes quelconques,
excepté, cependant» pour le remboursement des habits que Tadministration lui aura fournis pour sa sortie définitive.
Nous croyons que le condamné libéré pourvu de pièces de libération que nous avons indiquées plus haut trouverait promptement à exercer son industrie» et à reprendre» par la voie du travail» un rang honorable dans la société. De plus» si nous admettons qu'il soit obligé d'attendre quelque temps un emploi quelconque, le pécule amassé pendant sa détention le mettrait à Tabri du dénûment et des dangers moraux qu'entraîne la misère.
Notre but» en écrivant ces lignes» a été plutôt de signaler les inconvénients des prisons actuelles que de donner un nouveau système. Néanmoins» nous avons proposé celui que nous croyons propre à remédier à la démoralisation des condamnés libérés. Nous soumettons cette ébauche aux hommes compétents» persuadé qu'il sujffira d'avoir signalé le mal à leur attention pour qu'ils trouvent promptement le moyen d*appliquer le remède proposé.
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Ns iNs amis un u Hcnoiniiii rimniM.
Abandonner un cheval, 383.
Académie, 384.
Accord, 385.
Acculer (s*), 386.
Acheminer un cheval, 387.
Achever un cheval, ib.
Action, ib.
Adela, 388.
Aides (les), ib.
Airs bas, airs relevés, ib.
Ajuster un cheval, 393.
Ajuster les rtoes, ib.
Alléger, ib.
Amazone, 304.
Amble (1'), 397.
Animer un cheval, ib.
Appui, 398.
Appuyer des deux, ib.
Ardeur, ib.
Armer, 399.
Arrêt (1*), ib.
Arrêt (le demi-], t6.
Arrondir un cheval, 400.
Art, i6.
Assembler un cheval, 401.
Asseoir un cheval, ib.
Assouplissement, ib.
Assuré, 403.
Atucher (s'), th.
Attaque, ib.
Attaquer, ib.
Attendre un cheval, 406.
Aubin (1'), 407.
Avantage (être monté à son), ib.
Averti (pas), 408.
Avertir un cheval, ib.
Balancer, 409.
Ballotade (la), ib.
Barres, 409,
Battre à la main, 413.
Bégayer, i6.
Bercer, 414.
Bond (le), ib.
Bouche égarée, ib.
Bouts en dedans (les deux], 415.
Branle de galop, 416.
Brave, ib.
Brider (se bien], ib.
Bridon, ib.
Brillant, 417.
Bringue, 418.
Brouiller (se), ib.
Buade, ib.
Cabrer (se), 419.
Cabriole ou Capriole, ib.
Cadence (la), 430.
Caracoler, ib.
Carrière (la), ib.
Carrousel (le), 421.
Casse-cou, <6.
Caveçon, 423.
Centre de gravité, 425.
Chambrière, ib.
Changement de direction, 426.
Changement de main, ib.
Changement de main renversé, ib.
Changement de pied (à chaque foulée),
Chasser son cheval en avant, 428.
ChAtier, ib.
Chatouiller, 429.
Chatouilleux à l'éperon, ib.
Chercher sa cinquième Jambe, 430.
Cheval, ib.
Cheval dans la main, 431.
Cheval entier à une main, 432.
Cheval portant bas, 433.
Cheval portant au vent, A33.
Gbevaler, USU-
Chevaline, ib.
Chevaucher, ib,
Choper, 435.
Col ou encolure, ià. t
Conduire son cheval étroit ou large, 430.
Confirmer un cheval, ib.
Contraction, 437.
Contredanse^ 49^ ^ , .
Contre-changement de mata, 440.
Contre-temps, 441.
Coucher (se], ifr.
Coup de hache, 443.
Couper (se), ib.
Courbette (la), 443.
Course, 444*
Courses de bagues, 447.
Cousu, 449.
Cravache, 450.
Croupade (la), ib.
Croupe au mur, 451.
Croupionner, ib.
Cru (monter à), ib.
Débourrer un cheval, 452.
Décousu, 453.
Défendre (se), ib.
Défendre, 454.
Délibérer un cheval, 457.
Demander, 458.
Désarçonner, ib.
Descente de main, ib, Désespérade, 450.
Désuni, ib.
Détacher la ruade, 460.
Déterminer un cheviil, ib.
Détraquer, 461.
Dévider, ib.
Dompter un cheval, 462»
Donner la main, ib, • Dos de carpe, 463.
Doubler, ib.
Doubler les reins, ft05.
Dresser, ib.
Dresser (se), 473.
Dur à cuire, ib.
Ébranler son cheval au galop, 473.
Écart, Utm
Échapper, 474.
Écouter son cheval, ib,
Écouteux, 475t
Écuyeri tô^
Éducation raisonnée du cheval, 480*
Effets, 491.
Effets d'efldMttible, «03.
Égarer la bouche d'un cheval, 492.
Élar^r un cheval, 493.
Emboucher un cheval, ib.
Embrasser son cheval, tb.
Emporter (s*), 494.
Eaca^uchonner (s*), ib.
Enfoncer les éperons dans le ventre, 495.
Enjambement, ib.
Ensemble, ib,
Dmabiar {%\ t^
Entamer lé chemin à main droite, t^.
Entier, ib.
Entrer dans les coins, ib.
Entretenir, 497.
Épaule en dedans (1*), ib.
Éperon, 499.
Équilibre, 500.
Équitation (1*), ib, .
Esbrillade, 505.
Escapade, ib.
Escavessade, ib.
fssais, 506.
strapade, ib, Estrapasser, ib* Étriers, 507.
Façonner un cheval, 508.
Faire la révérence, ib.
Fait (cheval), ib,
Falcade (la), 509.'
Fantaisie, ib.
Fantasque, ib.
Farouche, ib.
Faux, 510.
Ferme, 511.
Fermer, ib.
Fier, 512.
Filet, ib.
Fin, 514.
Fingart, ib.
Tinir un cheval, «fr^
Flexions, ib.
Fond, 515.
Forcer la main, t^.
Forces (faire les), 516ti
Forces du cheval, f(.
Forger, 517,
Fougueux, ib.
Foule, 518.
Fourche (la troisième}, ifr.
Fournir sa carrière, 519.
Frein, ib, .
Frein (mâcher son), ib.
Fuir les hanches, ib.
Galop, 520.
Galop gaillard, 533.
Galopade (la), 53&.
Galoper près du tapis, ib.
Ganache, ib.
Gacde, 535.
GoDimander on dieva^ ib.
Gourmette, ib.
Gounnette (fausse), 136.
Goûter la bride, ib.
Gouyemer son cheval, 537.
Gras de jambe, ib.
Gueulard, ib.
Guindé, ib.
Haquenée, 538.
Hagard, ib.
Hanches (être sur les), 540,
Haras, 5^1.
Harasser un cheval, ib.
Hardies (branches), 5ft2.
HarldeUe, ib,
Harper, ib.
Haute école, 5 A3.
Holà, ib.
Homme de cheval, 5/M.
Hors du montoir, 5&5.
Huit-de-chiflres, t^.
Impulsion, 545.
Inaction, 546.
Indomptable, 547.
Instinct, 548* Intelligence, ib.
Jockey anglais, ou homme de bois,
Lâcher la main à son cheval, 552.
Leçon, ib.
Léger à la main, 558.
Liant (cheval), 559.
Loyal, ib.
Mâcher son mors, 560.
Mâchoire, ib.
Main légère, ib.
Maître à danser, 561.
Manège, 563.
Maquignon, 564.
Marcher de deux pistes, 567.
Martingale, ib.
Mécanisme, 568.
Mêler uA cheT&lY^.
Mener son cheval sagement, 969.
Mettre dans la miin, ifr»
Mezair (le), t^..
Mis, 570.
Molette, ib.
Monter entre les piliers, ib,
Montoir, 571.
Mors (du) et de ses effets, 572.
Mors aux deato, 579.
Moyens pratiques, 579.
Nature (mauvaise), 579.
Neuf (cheval), 580.
Obtenir d'un cheval, 580.
Ombrageux, 581.
Oppositions, 582.
Oscillations, 583.
Outrer un cheval, t6.
Palefroi, 583.
Partager les rânes, 584* Pas (le), ib.
Pas de côté, ib.
Pas (le), le saut et le galop gaillard, 585. Pas espagnol, ib.
Passade (la), 586.
Passage, ib.
Pesade (la), 587.
Piaffer, ib.
Picoter, 588.
Piliers (les), ib.
Pincer des deux, 590.
Pirouette (la), ib.
Piste (la), 591.
Placer un cheval, ib.
^^Çlate-longe, 592.
Plier le cou d'un cheval, ib.
Pointe, ib.
Position de Thomme à cheval, 593.
Position du cheval, 602.
Portant bas (cheval), ib.
Portant au vent (cheval), ib.
Race, 602.
Raccourcir un cheval, 603.
Ralentir un cheval, ib.
Ralentir (se), 604*
Ramener (tous les chevaux peuvent se),
ib.
Ramingue, 607.
Rare, ib.
Raser le tapis, 608* Rassemblerait.
Reboun, 010.
Rebuter un cheval, 011.
Réchauffer un cheval, 612.
Rechercher un cheval, ib,
RecommeDcer un cheval, ib.
Reculer (du), 613.
Rédaire un cheval, 615.
Rênes, 610.
Rêne (prendre la cinquième], ib.
Renverser, 617.
Renverser un cheval, 618.
Replier, ib.
Reprise, 619.
Rétif, ib.
Rouler i cheval, ib.
Routine, 630.
Ruade, Ô21.
Rudoyer son cheval, 033.
Saccade, 033.
Sage (le cheval], 039.
Saut Oe], le pas et le galop gaillard, ib.
Saut de mouton, ib.
Saut de pie, 0S&.
Sder du bridon ou du filet, 034.
Science, 035.
SeUe, ib,
Sentir son dieval, 037.
Solliciter, ib.
Soubresaut, 027.
Souple, 028.
Soutoiir un cheval, ib.
Surmener, un cheval, ib.
Surprendre un cheval, ib.
Tact, 630.
T&ter son cheval, 031. Terre-à-terre, ib.
Tète au mur, 033.
Travail des chevaux en liberté, 033.
Travail en place, 047.
Travail préparatoire, 048.
Traverser (se;, 049.
«Trépigner, ib, Tride, 050.
Trot Oe), 051.
Trot (battue de), 053.
Trot espagnol, ib.
IJ Unir un cheval, 053.
Vaillant (un cheval), 053.
Ventre à terre, ib.
Volontaire, 054.
Volte (demi-), ib.
Voltiger, 055.
ImprimeHs Binop et Maiiliii, rue dtt Bivoli, 144.
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